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T R O L O G V E, 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

A R L E QU  I N fartant  après  Colombint  qu'il 
tient  par  ta  manche. 

Ar  , fuppofé  que  quand  on  rit. . . . 
COLOMBINE.  • • 

Vous  n’fcvex  pas  le  fens  commun. 

ARLEQUIN. 

Mais  accordez-moy  feulement...  • 
COLOMBINE. 

Abus  ! 

ARLEQUIN. 

Quoy  ? 

COLOMBINE. 

Bagatelle. 

ARLEQUIN. 

Vous  prétendez,  donc  eftre  plus  obfEncc  que 
moy  , à caufc  que  vous  elles  femme  i 
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COLOMBINE. 

Hé  bien,  je  renonce  à mes  privilèges  , & je  veux 
bien  me  foumettre  à laraifon.  ( Au  !Jarttrrt)  Mef- 
ficurs  > en  attendant  que  nos  Camarades  fc  difpo- 
fentà  vous  donner  l’Opera  de  Campagne  , je  vous, 
prie  d’eftre  Juges  d'un  petit  different  entre  Ar- 
lequin & moy.  Ilne  s’agit  que  de  la  définition  de 
l’homme.  ( à Arlequin  } Tu  veux  bien  t’en  rappor- 
ter à ces  Meilleurs  î 

ARLEQUIN. 

Volontiers.  Le  Parterre  cft  nôtre  Juge  naturel  » 

& je  n’oferois  le  reculer  > quoy  qu'il  nous  ait  bien 
fouvent  condamné  aux  dépens. 

COLOMBINE. 

Voicy  la  quellion.  Je  foutiens  apres  Ariftote  » 
eue  l’homme  cft  un  animal  rifible. 

ARLEQjJlN. 

Et  moy  > je  foutiens  après.. . moy,  8c  tous  les 
Comédiens  de  France,  que  l’homme  eft  un  ani- 
mal fifflant  ; cr  ftc  argumtntor  : vous  fçavez,  ». 
Meilleurs  , qu’il  eft  très  difficile  de  vous  taire  ri- 
re: Or  rien  n’eft  fi  facile  que  de  vous  faire  fi ffler,. 
Ergo  U fîfflcr  cft  plus  naturel  à l’homme  que  le 
rire. 

COLOMBINE. 

Cependant  la  faculté  rifible  eft  de  L’eflence  de 
l’homme , 8c  toutes  les  efpeces  de  rire  partent  de 
là.  (EUtfeteucht  au  cœur.)  Apperçois  tu  ce  vieux 
Financier  » feuilletant  un  tas  de  Recettes  , dont 
chaque  article  a ruine  une  famille  î II  rit  fous  ca-  * 
pe  de  la  miferc  d*aHtruy  ; 8c  ce  ris  malin  n’at-il 
pas  fes  racines  dans  le  fond  du  cœur? 

ARLEQUIN. 

Ces  racines-là  ne  devroient  gueres  pouffer , car 
le  cœur  d’un  Financier  cft  un  terrein  bien  dur. 
COLOMBINE. 

' Autre  preuve.  Un  Mary  , par  exemple  > a 1» 
(implicite  d’envoyer  fa  femme  folliciter  un  jeune 

JUSC- 
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Juge.  Ils  rient  tous  les  trois»  Paflion  toute  pure.. 
La  Femme  rit  de  ce  qu’elle  trompe  Ton  Mary  . . . 

A R L E QJJ I N. 

‘ Ouy  y malignité  cela,. 

COLOMBINE. 

Le  Mary  rit  de  voir  fa  Femme  di&er  foa  Atrelfc 
fous  la  cheminée  du  Juge.  — . 

ARLEQUIN. 

Avarice  cela. 

COLOMBINE. 

Et  le  Juge  rit  de  voir  que  le  Mary  qui  gagnera- 
fon procès,  ne  laifle  pas  de  luy  payer  fes  Epice» 
par  avance. 

ARLEQUIN. 

Par  les  mains  de  fa  propre  Femme; 
COLOMBINE. 

Hé  bien  > Arlequin  , qu’as -tu  à répondre  ï- 
tout  cela  i 

ARLEQUIN'  J part.. 

Oh,  je  m’en  vais  la  bien  attraper  ! ( à Colombie 
ne  ) O ça  , Madame  la  PhUofopnefle  >.  dites-moy  , 
s’il  vous  plaift,  de  quelle  paillon  tire  Ion  origine- 
cette  elpcce  de  rire  cy  ? ( Il Je  chatouille.  ) Il  faut 
que  ce  foit  d’une  paflion  bien  drofle. 

COLOMBINE. 

Attens...  cela  ne  touchcroit-il  point  la  corde- 
de  l’Amour  ? 

ARLEQUIN. 

Juftcment.  C’èft  pour  cela  que  les  femmes  font 
plus  chatouilleufcs  que  les  hommes. 

COLOMBINE. 

Conviens  donc  aveemoy  , que  le  rire  eft  un.  ef- 
fet des  Pallions. 

. * ARLEQUIN. 

Ouy  , mais  demande!  à une  douzaine  de  Sifc 
fleurs  a portez , (i  le  liffler  n’cft  pas  auflà  un  effet 
dé  la  paflion  des  hommes  ? v 

A 4 CO- 
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> COLOMBINE, 

Cela  peut  eftre  ; mais  ma  dernière  preuve  ef! 
fans  réplique.  L’homme  efl  le  feul  animal  qui  rit, 

& il  n’a  fa  faculté  defîffler  qu’en  commun  avec  i* 

Linotte  & les  Serpens. 

A R L E QJJ IN  au  Parterre. 

Hé,  Meilleurs  ! N’aycz  plus  rien  de  commun 
avec  ccs  vilains  animaux-là. 

COLOMBINE. 

Doucement.  Gardez-  vous  d'effaroucher  les 
Siffleurs.  Ce  font  eux  qui  mettent  notre  Théâ- 
tre à l'abry  d’un  déluge  de  mauvais  Auteurs , dont 
il  feroit  inonde.  ( s!u  Partent')  Sifflet,  Mef- 
iirurs,  fifflez,  mais  ne  fifflez  pas  comme  des  Li- 
nottes , & fi  vous  voulez  que  vos  fïfflets  foient 
falutaires  au  Public  & aux  Comédiens  , gouver- 
nez vos  fifflemens  a vec  la  prudence  des  Ser pens, 
ARLEQUIN. 

Et  n’en  ayez  pas  le  venin. 

COLOMBINE. 

Hé  bien,  Arlequin,  es-tu  convaincu  par  tou- 
tes mes  raifons  i 

ARLEQUIN. 

Moy  , me  paver  de  railons  i Oh  > je  ne  fuis 
pas  fujet  à ccs  toibleffes-là  ; & fi  tu  voulois  pa- 
ncr» , «i  t • f, 

COLOMBINE. 

Ah  ! voila  le  dernier  argument  des  ignorants  : 

Veux  - tu  parier  ? Hc  bien  , parions  , je  le  veux 
bien.  * » 

ARLEQJJIN. 

Mets  «u  jeu. 

COLOMBINE. 

Oh  , je  n’ay  rien  à parier  qu’on  puiffe  mettre 
en  main  tierce.  . 

ARLEQUIN. 

Parions  nôtre  Part  d’aujourd’buy.  ( montrant 
le  Parterre  ) Ccs  Meilleurs  ont  déjà  mis  au  jeu 
pour  nous.  <(  CO-  * 
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COLOM  BINE.  ' 

C’a,  voicy  le  fujct  de  nôtre  difpute.  T11  pa- 
ries pour  le  fiffler  , & moy  pour  le  rire.  On  » 
voicy  un  moyen  feur  pour  voir  qui  de  nous  deux 
a r&ifoit.  La  chofe  la  plus  naturelle  à l’homme  , 
cft  celle  dont  il  fe  peut  le  moins  empêcher.  Prie 
ces  Meilleur»  de  s’empêcher  de  rire  pendant  tou- 
te la  Comedie,  &moy  , je  les  pricray  de  s’empê- 
cher de  fiffler. 

ARLEQUIN. 

Tu  feras  bien,  car  au  premier  coup  de  fifflet  je 
tire  les  enjeux.  C\  ■ 

COLOMBINE  au  Parterre. 

Meilleurs,  fongez  que  ma  Parte#  au  jeu  , n’al- 
lez. pas  vous  avifer  de  me  faire  perdre.  Elle  s’e» 
va. 

A R L E QJJ  I N au  Parterre. 

Meilleurs  , . fongez  qu’il  s’agit  de  deux  Parts 
pour  moy  » & qu’on  ne  gagne  pas  beaucoup  en  „ 
Eté. 
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ACTE  I. 


SCENE  J.  • 

ARLEQUIN,  OCTAVE. 
ARLEQUIN. 

HE’ bien,  Monfïeux  le  Bailly  eft -il d’humeur  a 
vous  donner  fa  Fille  ? 

OCTAVE. 

Monfieur  le- Bailly  eft  le  meilleur  homme«du  mon- 
de, mais  le  plus  grand  Bencft  que  je  connoifle.  Il 
m'a  promis  quM  me  donnera  Thcrcfr,  quand  ce  ne 
ièroit  que  poiw  faire  enrager  fa  femme. 

ARLEQUIN. 

Enfin  il  vous  a donné  la  parole? 

OCTAVE. 

Ouy , rnais  cela-nc  m’avance  pas  de  grand’  cho- 
ie , car  Thçrcfe  dépend  plus,  de  fa  femme  que  de- 
luy. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft1  jufte , c’eft  à la  femmé  à cftre  maltreflè- 
des  enfans;  autrement  les  maris  difpoferoient  fou- 
▼ent  de  ce  qui  ne  fcrèit  point  à eux.  La  Loy  y eftt 
formelle  : MùUrcerta  , Pattr  vtrà  inctrtus. 

OCTAVE. 

Monfieur  le  Bailly  n’eft  que  le  Lieutenant  de  fa 
femme.  Elle  le  traite  comme  un  enfant  ; elle  no- 
l’appelle  que  Jeannot. 

ARLEQUIN. 

Etii  cft  Jean  tputàfaic , apparemment? 

O Ç- 
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OCTAVE. 

C’éft  une  Diableflfe  qui  { c fait  craindre  ; mais 
ce  qui  cft  de  remarquable  , ellc-mcfme  craint  un 
certain  Maître -Valet  nommé  Pierrot  > qui  com- 
mande en  Chef  dans  la  famille. 

• ..  AR.LE  OU  I N. 

C’eft  l’ordinaire.  Quaim  un  Mary  n’eft  pas  le 
Patron  de  la  Barque,  il  y a toujours  quelque  Va- 
let qui  prend  le  timon. 

OCTAVE. 

Enfin  c'eft  à ce  Pierrot  à qui  il  faut  demander 
Thercfeen  mariage.  Ne  le  connoiftrois-tu  point  ! 
ARLEQUIN. 

Pas  beaucoup;  mais  j’ay  unamy»  qui  a un  a- 
my  > qui  cft  amy  d’un  de*  amis  de  Pierrot. 
OCTAVE. 

Et  qui  cft  cet  amy? 

ARLEQUIN. 

C’eft  l’amy  commun  de  tous  les  honneftes  genjv 
bon  amy  > amy  cordial  ; c’eft  le  bon  vin. 

OCTAVE. 

S’il  ne  tient’ qu'à  celai  je  te  donnerayde  quoy- 
en  avoir  deux  douzaines  de  bouteilles}  du  meil- 
leur amy  de  Bourgogne- 

ARLEQJJIN. 

Et  moy  , je  vous  feray  avoir  deux  douzaines  de~ 
Thcrcfcs. 

OCTAV  B. 

Je  me  contente  de  celle  que  j’aime. 

A R L E QU  I N. 

Tenez-,  Monfieur,  la  voila  à la  feneftre. . 

Therefe  parot/j  à une  feue /Ire  dans  le  fond  d’une- 
couri  OÜavt  qui  efi  dans  laruë,  & par-confequent’ 
hors  de  la  cour  , fait  des  figues  à Therefe , lorfque * 
Pierrot  arrive  les  obferve. 

ARLEQUIN’  voyant  Pierrot , dit  à OFfave. 
Sauvez-vous  voicy  Pierrot  qui  vous  obicr- 
..  TC. 

A 6 O C- 
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OCTAVE.  " 

Tiens»  voila  ma  bourfe.  Tache  de  gagner  Pier- 
rot » & Madame  Prcnclle , je  vais  trouver  Monficur 
le  Bailly.  ( Il  s'en  va .) 

ARLEQUIN.  * ! - 

Laiflez-moy  faire.  Je  gouverneray  Pierrot; 
Pierrot  gouverne  Madame  Prenelle  ; Madame 
Prenelle  gouverne  Monficur  le  Bailly;  Monficur 
le  Bailly  ne  gouverne  rien:  Ergô»  par  les  réglé» 
de  la  fuDordination  > la  hile  dépend  de  moy. 


SCENE  II. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

A R L E QU  I N tourne  or  examine  Pierrot  } puis 
faifant  femblant  de  le  connoiftre  , dit: 

'A  H , bon  jour , mon  amy , il  y a mille  ans  que 
**nous  ne  nous  fortunes  veus. 

PIERROT. 

Il  faut  qu’il  y ait  encore  plus  que  cela»  car  je  ne 
m'en  fouviens  pas. 

ARLEQUIN. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  vous  payer  pinte,  pour 
vous  rafraîchir  la  mémoire. 

PIERROT. 

Le  vin  échauffe. 

ARLEQUIN. 

Quoy  vous  ne  me  reconnoiflev,  pas  ?... 

PIERROT. 

Oh  que  fi  ! je  rcconnois  que  je  vous  ay  jamais 
> veu. 

ARLE  QUIN. 

Nousarons  pourtant  cfté  à l'Ecole  enfemble. 
PIERROT. 

A l’Ecole  ? Hé,  je  ne  fçayny  lire  ny  écrire.  ’ J 

AR« 
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AB.  LE  QJJIN. 

C’cft  donc  en  nourrice  que  nous  nous  Tommes 
vcus. 

PIERROT. 

Dires  la  vérité  » vous  voulez  m’emprunter  de 
l’argent? 

ARLEQUIN.- 

Au  contraire,  j’cnay  à votre  fervice:  &fi  voul 
efticz d’humeur.  (Il  tire  une  hourft.) 

. PIERROT. 

Oh  > je  fuis  tousjours  d’humeur  à prendre. 

AR  LE  QJJIN. 

Tenez  , je  vous  U donne  à caufe  de  notre  ami- 
tié. (lldoniH fa botir/e  à Pierrot.) 
r*  • . PIERROT. 

Et  moy , je  la  prends  , à caufe  de  cette  vieille 
connoiilànce  qui  en  plus  vieille  que  nous. 

A R L E QU  I N. 

Vous  ferez  ravy  de  me  connoiftre.  J ’ay  mille  bon- 
nesqualitez.  Je  ne  fçay  qu’un  defaut  en  moy  > c’cft 
que  je  n’aime  point  "l’argent. 

PIERROT. 

Si  fait  bien,  moy.  Ca,  ne  tournez  point  tant 
autourdu  pot.  Vous  venez  icy  pour  négocier  nôtre 
petite  Thercfe  ? 

ARLEQUIN. 

Oh,  moy,  eft-ccquc  vous  me  prenez  pour  un 
Maître  àCnanter.? 

PIERROT. 

Là  là  > ne  vous  effarouchez  point  tant,  jemefens 
de  la  condoléance  pour  les  amoureux.  Ditcs-moy 
un  peu  > vôtre  Maître  eft-il  diferet  ? 

AR  LE  QJJIN. 

Voila  une  belle  demande  ! il  eft  François.  ’ 

PIERROT. 

- Bon , bon  ! c’cft  à dire  que  quand  on  vous  don- 
ne un  fccrct  à garder.... 

* A R- 

t 


Digitized  by  Google 


îi^  . L'Opéra  de  Campagne. 

ARLEQUIN. 

C'cft  autant  de  perdu. 

PIERROT. 

Et  bien,puifque  vous  eftes  fi  fecret , je  vas  vous 
dire  le  fin.  Vous  f^-aurez,...  que...  (Il retarde  der- 
rière luy.  ) 

ARLEQUIN. 

Oh»  perfonne  ne  nous  écoute. - 
P IER  R O T. 

Garder,  ee  fecret  là  auffi-bicn- que  je  garderajr- 
vôtre  argent. 

ARLEQUIN.  *■ 

Guy  » ouy.  Ditesdonc  vifte  i 

PIERROT.  « 

Vôtre  Maître  & vous  » vous  n’àvei  qu’à  ti- 
re* vos  chaufiès-,  la- Fille  de  céans,  n’eft  ny  à ven- 
dre* ny  à louer.  ( lli'en  eu)  Adieu  la  vieille  con*- 
noiflancc. 

A RLE  QU  I’N.  a 

Mais  mon  argent?  Oh  jel’attrapperay  bien.  Voi- 
la un  drôle  dontles  bonnes  graces-lont.  bien  difii- 
oilcs  à gagner. 


SCENE  III 

On  entend  u.n  bruit  de  'Timbal/ès  cr  de  ‘Trom- 
pettes. I)tns  U mefme  temps  parotfl  une  ('barrette 
chargée  d'ut  en  ale  s d’Opera  r-comme  Habits  , Cof- 
fres-, Décorations  , Contrrpc  ds  * Cordages  * Cfc.  ]\4a- 
rïnette  eft  nu  haut  de  la  Charrette  *- avec  ■trois  pe- 
tits tnfans  ; le  Charrettitr  marche  à asflé  , vefl u 
de  noir  %■  avec  un  tapabord  fur  /<*■> tefle -,  une  bar- 
be de  plume  , Cf  dans  fa  main  une  baguette  de 
Magicien  * (fui  luyfertde  fouet.  Un  Bofju  vient  en - 
Juite , portant  fur  chacune  de  J/s  lofes , devant  Cf 
dtrritrti • un  fupitrt  chargé  d’un  Lii.re  dt  Mufique 

ou- 
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ouvert.  Ce  BnJJ'u  eft  fuivy  d’un  Timh al lier  ; leTim- 
huilier  d'un  ‘Trompette  ; le  Trompette  d'un  homme 
qui traîne  une  Balte  de  Violon  , Jufpendri Pur  deux 
petites  roues.  Celuy-cy  d’un  qui  joue  du  Defjns  de- 
Violon.,  Cf  ce  dernier  d'un  que  tient  une  petite  E- 
pinette  pendue  à fon  coK  Et  toits  jouent  chemin 
faifanP  , chacun  d’eux  portant  attaché  derrière  fm 
dos  avec  unegrojje  épingle,  la  Piece  qu’ils  répètent.. 
a4p  es  qu’ils  ont  fait  le  tour  du  Théâtre  ils  Je  ran- 
gent, if  mettent  lut  Charrette  au  milieu  d eux  »-  Cf 
mx  au  milieu  de  deux  hommes  » qui  tiennent  cha- 
cun un  fuzil  fur  l’épaule.  Il  faut  remarquer  que 
chacun  de  ces  gens-là  rfl  habillé  avec  des  habits  d’O- 
pera  les  plus  p/aifans  qu’on  ait  pû  imaginer } eflorf- 
que  leCharrettier  veut  faire  aller  à droite,  à gauche,, 
avancer,  ou  reculer  fis  Chevaux  y tl  s’exprime  tou- 
jours en  chantant  Cf  fur  divers  tons,,  fuivant  les  di- 
vers mouvemtns  qui / demande  de  Jes  Chevaux  , Cf- 
tous  les  Jnftrumens  l’accompagnent  ; Si  bien  que 
tous  tes  termes  de  Lharrettiers  , comme  à dia  , hu- 
reau  » ori.,  cf  tes  autres , font  toujours  prononcez 
par  le  Charrettier  en.  Mufljut,  Cf  le  Chxur  en  fuite. 
Us  reprend. 

ARLEQUIN».  LE  DOCTEUR,  COLOM- 
BINE  mafquée , PaSQUARIEL  Maître  dtl’O - 
pera  , traînant  fur  /es  épaules  une  Mante  toute 
remplie  de  clinquant. 

ARLEQUIN  voyant  les  Chevaux  de  laCharrtltt 
qui  courbettent  au  fin  des  InJIrumtns. 

T A.  Mufîque  eft  devenue  bien  commune  en  Fran* 
**ce  ! Les  chevaux  danfent  à livre  ouvert. 

PAS  QU  A R I E L à Arlequin.  ' 1 

Moniteur,  enfeignez-moy  une  Hôtellerie. 

ARLEQUIN. 

Moniteur,  enfeignez,-moy  qui  vous  elles  ? 

PAS» 
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j£  L'Opéra  de  Campagne. 

> P AS  QJ?  À RI  EL. 

Je  fuis  vôtre  trcs»humblc  & tres-obcïflânt  fervi- 
teur  l'Opera. 

ARLEQUIN. 

L'Opera?  On  me  l’avoitbien  dit»  quevousdc- 
mcnaeie»  à ce  terrae-cy. 

PAS  QJJ  A R I H L. 

Je  ne  fuis  qu’un  Opéra  de  Campagne > Monficur; 
2c  voila  toute  ira  famille. 

ARLEQJJIN. 

Ouy  ouy*  j’entends  bien,  voila  leslnftrumena 
&le  pupitre. 

PASQUARIEL. 

C’cft  que  noua  répétons  en  chemin  faifant. 

A R L E QU  I N montrant  Us  Fujîliers, 

Eft-celàlaGarde  ? 

PAS  QU  A RI  EL. 

Ouy»  Monfieur  » ils  fervent  auflî  à moucher 
les  chandelles.  Il  y un  homme  qui  tourne  le  luo 
ftre  & l’autre  » à baie  feule  , vts  , ( il  fait  avec 
fon  bras  comme  s'il  couchait  en  joue , C?  ante  la  bou- 
che tl  contrefait  le  bruit  fourd  que  fait  la  baie  quand 
elle  efl  ent'air,  ) il  ne  manque  pas  un  lumignon.  Ils 
font  (liiez,  à cela, 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  ( montrant  Marinette  qui  ejl  fur  la 
Charrette ) Etquieft  cette  groflc  gaguie  > habillée 
en  j unon  ! 

PASQUARIEL. 

C’cft  ma  femme  > Monficur  » j’en  fuis  le  JupL 
ter. 

ARLEQUIN. 

Et  qui  eft-ce  qui  encft  le  Mercure  ï (montrant 
les  enf ans  qu'elle  tient.  ) Elle  eft  fécondé  à ce  que  je 
vois  ? 

PASQJJ  ARIEL. 

Elle  fournit  à laTroupc  deuxou  trois  Muficienâ 
tous  les  neuf  mois, 

’ • « ^ ■ 
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Deux  ou  trois  Muficiens  tous  les  ncut  mois^ . 
Mais  mais , c’eft  une  truyc  que  cette  femme-la  ! 
Voila  une  bonne  pepiniere  pour  peupler  les 
Chœurs!  ( montrant  le  DoBeuy.  ) Et  ce  Crieur 
d’Enterremcnt-là  ! C’eft  luy  apparemment  qui  mè- 
ne le  deuil  dans  Alcefte  - 

P A SQU  A RIE  L. 

C’eft:  nôtre  Médecin. 

ARLEQUIN. 

Un  Médecin!  Diable,  il  faut  que  vôtre  Opcr* 
foit  bien  malade  ! 

PASQJJARIEL. 

Il  s’eft  adonné  à nôtre  Troupe,  parce  qu’il  eft 
devenu  amoureux  de  cette  Aârice  mafquéc. 

ARLEQUIN* 

Elle  eft  donc  jolie  ! ( II  va  pris  de  Colombine  > C?*  td 
retarde  au  travers  de  fon  m ifque.  ) *■ 

LE  D OC  T EUR.  /t  mettant  entreColombine  &• 
Arlequin.  ^ i 

Que  vous  importe  l Ce  ne  font  pas  là  vos  affai- 
res. 

A R L E QU  I N an  DoBtur. 

Quoy?  Vous  elles  Médecin  & jaloux  ï Voila 
deux  vilains  animaux  enfemble  ! {retournant  vers 
Colombint ) Mais...  jecroy  que  c’eft  Colombinc! 

COLOMBlNE  bas  à Arlequin.  * 

Et  paix , ne  fais  pas  femblant  de  me  connoitre. 
LE  DOCTEUR  fi  mettant  de  nouveau  entre  Cf 
/ombineef  Arlequin  » crie  pouffant  rudement» 
Eft-ce  que  vous  la  connoiffezi 

ARLEQJJIN. 

Oh  > Monlieur  > je  n’ay  garde. 

. , LE  DOCTEUR.  t 
C’eft  une  fille  de  qualité»  qui  s’eft  mifeà  l'O*. 
pera  pourfon  plailîr. 

ARLEQUIN. 

Elle  n'eft  pas  la  première  qui  fe  met  à l’Opera 

Pouf 
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pour  fon  plaifïr.  ( vers  Paftfuarie / ) C*  > Monfieur» 
feriez-vousbien-aife  de  gagner  de  l’arg.cnt? 

PAS  QJJ  ARIEL.  r 

• Les  gens  de  nôtre  profeffian  font  tout  pou# 
ce  mctail-la. 

• COLtJMBINE. 


«a  Nous  en  avons  grand  bcfon  ; car  nous  nous  fora-» 
mes  ruinez  en  Province»  &nous  avons  efté  con- 
traintsd’y  vendre  nôtre  Mufique  en  détail  au  coin, 
des  rues. 


i ARLEQJJIN. 

Ca*  il  faut  que  vous  nous  donniez  un  petit  pkt 
de  vôtre  métier. 

• COLOMBINE. 


Noua  ne  fommes  gueres  en  état  de  joiier  ^ car 
nous  avons  oublié  la  moitié  de  nos  équipages  en 
chemin.  • ^ 

ARLEQUIN. 

Oublie'?  C’cftàdircj  lanTcengagedanrquelquA 
hôtellerie  ? 

PASQJLJARIEL. 

Vous  l’avez  deviné. 


ARLEQUIN. 

Oh  bien,  bien  » vous  gagnerez  peut-eftre  icjr 
dëquoy  lés  retirer.  Je  retiens  vôtreOpera'  pour 
mon  Maître.  Voila  tous  jours  deux  Louis  d'or’ 
d'arrhes..  Allez  m’attendre  à cette  hôtctlerie<-Là  au 
Lion  d'or. 

PASQUARIEL. 

Nous  allons  boire  à vôtre  fanté. 

A R LE  Q_UIN. 

Allezboire»  allez.  Le  Muficien  eft  une  terre  in- 
grate > qui  ne  produit  qu’à  force  d’eftre  arrofée; 

Le  Churretner  recommence  le  Concert  de  ftt  mots. 
Le  Cheeur  reprend  comme  ty-defjus > s'en  vont. 

ARLEQUIN  feut. 

Voila  une  plailante  avant ure  ! Colombine  en- 
sôlce  dans  la  grande  Troupe  ! Mais-  Colombine 

* . ne 
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nefçait  point  chanter.  Que  diantre  fait-elle  à l’O- 
peraf  Vous  verrez,  qu'elle  y eft  pour  la  danfe.  Ca  * 
levons  un  peu  aux  affaires  de  mon  maîrre.  Mada- 
me Prcnclle  , femme  de  Monfieur  le  Bailly  , eft 
fort  enteftée  d’Opera  > c’eft  fa  folie,  & je  l’ay 
Teuë  fur  le  point  départir  pour  en  aller  voir  ton  à 
Paris.  Celuy-cy  fejoiiera  chez  elle,  ou  je  ne  pour- 
ray;  & pendant  qu’elle  fera  occupée  à en  voir  lare- 
prefentatien  > mon  maître  pourrait  bit-njoiier  un 
autre  Opéra  avec  Therefe.  Que  fçait-on  f J’ay 
bonne  opinion  de  cette  intrigue-cy.  Mais  voicy 
mon  Maître. 


SCENE  IV. 

OCTAVE,  ARLEQJJIN. 

P EtteScene  eft  un  des  plus  plaçantes  Je  toute  tu 
Corne  die  » mais  ce  fl  une  de  celles  qui  ne  Je  peu- 
vent exprimer , er  qui  Sauraient  point  d’agrémeiit 
fur  le  papier.  En  un  mot,  c' eft  ce  qu'on  appelle  Sce- 
ue  Italienne  > Scene  joüée  fur  le  champ  y fans  rie» 
apprendre  par  coeur , cr  qui  dépend  entièrement  du 
feniecr  de  l'efprit  de  l'AHeur.  Arlequin  contrefait 
tout  ce  qu'il  a vu,  W dit  à OH  ave  le  defjein  qu'il 
a de  faire  executer  un  Opéra  chu  Madame  Pref 
nelle  , que  par  le  moyen  d'une  certaine  Colom- 
hine  qui  en  eft  une  AHrice  , H prétend  faire  re - 
ûjpr  fon  mariage  avec  Therefe.  OH  ave  applaudit  d> 
tout  y CT*  dit  qu'il  a parlé  à Jeannot  , qui  luy  a 
promû r monts  esr  merveilles . Là -de  (J  m Jeannot  ar- 
rive. 


* ' % 
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S C E N E V. 

JEANNOT,  OCTAVE,  ARLEQUIN. 

JEANNOT  à Arlequin. 

T"J  Ame,  vôtre  Maître  cft  bien  aife  que  je  le  fais 
monGendre;  mais  c’cft  à la  charge  que  vous 
empêcherez  ma  Femme  de  me  gronder  , & o^e 
vous  m’aiderez  à chaflfer  nôtre  valet  Pierrot  > car 
ils  me  font  endever  tous  deux. 

ARLE QJJ I N à Jtannùt. 

Je  veux  vous  établir  dans  vôtre  autorité  mari- 
tale, moy. 

JE  ANNOT.fl 

Oh,  fîje  voulois  je  ferois  le  maître , dea;  mais 
e'eft  que  ma  femme  Retient  pas  compte  de  moy, 
parce  que  j’ay  plus  de  bonté  que  d’autre  ebofe. 

ARLEQUIN. 

Hébien  , ayez  plusd’autre  chofe  que  de  bonté' , 
elle  changera.  Il  y a mille  petites  voyes  douces 
pour  morigener  une  femme,  par  exemple,  fça- 
voir  bouder  à propos  , la  laifler  feule  quelques 
jours  & quelques  nuits,  les  femmes  aiment  la 
compagnie. 

JEANNOT. 

Oh  , cela  ne  feroit  rien  , car  Pierrot  luy  tient 
compagnie  tant  qu’a  veut. 

OCTAVE. 

Je  fçay  un  fccret  pour  vous  faire  rcfpeQer 
chez  vous.  Quittez  votre  Robe,  & faites-vous 
d’Epéc. 

JEANNOT. 

Ah , ah  , il  cft  bon  là  ! 

ARLEQUIN. 

Apurement.  Un  homme  d’épée  cft  toujours 

. •;  maî- 
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maître  chez  Juy  , & quelquefois  chez  fon  voifin 
aufîL 

J E ANNOTA 

Oh,  s’il  ne  tient  qu’à  cela,  je  me  feray  rece- 
voir à la  Guerre,  j’ay  la  phyfionomic  toiue  propre 
pour  les  Batailles.  «•  - 

OCTAVE. 

Pour  faire  preuve  de  vôtre  courage  , il  faut 
commencer  par  dompter  l’efprit  de  vôtre  Fem- 
me. 

ARLEQUIN. 

MalcpefteJ  quelle  viüoire  pour  un  coup  d’ef- 
fay  ! / . 

JEANNOT  à Arlequin. 

C’ellàcaulede  cela  que  jele  veux»  mor 
ARLEQUIN. 

Je  ne  m'y  oppofe  pas , Monlîeur. 

JÈANNOTà  ORavr. 

Venez-vous  en  avec  moy , &je  m’en  vais  direl 
ma  femme  tout  devant  vous:  Ma  femme  T je  veux 
abfolument. . . . Mais  la  voila  qui  vient.  Allez- vous-' 
eu  ville»  jeluy  veux  parler  tout  fcuL 
ARLEQUIN. 

Souvenez-vous  que  vous  elles  le  mâle. 


SCENE  VI. 

Madame  PRENELLE,  JEANNOT, 

Mad.  PRENELLE. 

iTEnez-ça*  Jeannot. 

- A N N O T /?  radoucijjant , 

Flam-il,  ma  Mourette? 

,,  PRENELLE. 

Quelles  affaires  aviez-vous  avec  ce  jcunehonK 

pie  | 

JEAN* 
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JEANNOT. 

Oh»  rien,  ma  Bouchonne?  C’eft  qu’il  cftoit-là» 
& je  fuis  venu,  &le  voila  qui  s’en  va. 

Mad.  PRENELLE. 

Vous  loy  parliez  de  quelque  chofef 
JEANNOT. 

Hé , mais. . 

Mad.  PRE  NE  L LE. 

Hci 

JEANNOT. 

C’eftluy  qui  m’a  demandé  quelle  heure  il  eft,  & 
jeluyaydit,  qu’il  aille  voir  à l'Horloge,  ôcqueje 
ne  fuis  pas  fon  Valet. 

Mad.  PRENELLE. 

Quoy  t vous  avez  la  hardieffe  de  me  mentir  ? Re- 
gardez moy  là.  Pierrot  m’a  dit  que  ce  jeune  hom- 
me en  veut  à Therefe  , vous  n’avez  qu'à  me  ve- 
nir parler  de  cette  affaire-là. 
i JEANNOT. 

Bon  ! eft-ce  que  je  fonge  à cela  ? 

Mad.  PRENELLE. 

Je  vous  apprendray  bien  qu’en  mariage  la  fem- 
me cil  maîtrefle  des  enfans. 

JEANNOT. 

Je  n’ay  pas  lu  cela  dans  la  Coutume  ; & la  Loy..., 

Mad.  PRENE  LLE. 

La  Loy  cil  une  ignorante. 

JEANNOT. 

Mais  Bartole  a dit. . . . 

. Mad.  PRENELLE. 

C’ell  à Bartole  à fe  taire  quand  je  parle. 

JEANNOT. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

Mad.  PRENELLE. 

Vraiment!  Je  vous  confeille  de  vous  plaindre 
delà  manière  franche  dont  je  vous  explique  ma  vo- 
lonté! 

JEAF- 
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JE  AN  N O T. 

Cette  franchife  là  ne  m’accommode  pas. 

Mad.  P KEN  EL  LE.  i 

Aimeriex-vous  mieux  les  complaifances  de  ces 
femmes  de  Paris,  qui  couvent  leurs  intrigues  fous 
la  douceur  feinte  qu’elles  ont  pour  leurs  maris  ! El- 
les mittonnent  un  Mary  , elles  le  dorlottcnt,  l’en- 
voyent  coucher  de  bonne  heure,  luy  font  tous  les 
honneurs  de  lamaifon;  on  place  l’Amy  fur  un  petit 
tabouret>8c  le  Mary  dans  le  Fauteuil  de  commodité» 
afin  qu’il  s’endorme.  Il  n’y  a rien  de  fi  traître  que 
les  carrelles  d’une  jeune  femme  à un  vieux  mary. 
Vive  les  femmes  vertueufes  ! elles  tiennent  la  bri- 
de courte  à un  mary,  elles  vont  la  telle  levée  a la 
Promenade  avec  leurs  amis. 

JEANNOT. 

Ouy,  mais  leurs  maris  y font. 

Mad.  P RE  NE  L LE.  . 

Il  eft  vray , mais  elles  les  placent  fur  le  Strapontin; 
& dans  les  repas  qu’elles  font  à Boulogne  , elle» 
mettent  leurs  maris  furie  pied  dcsClercs  de  Procu- 
reur , ilsfortent  de  table  quand  le  delfert  vient. 

JEANNOT. 

Il  faut  avouer  qu’à  Paris  les  femmes  vertueufes 
ont  de  beaux  Privilèges  ! 

Mad.  PRE  NE  LL  E. 

Oh  bien,  je  vous  déclaré  que  je  fuis  vertueulc  » 
je  veux  jouir  des  melmes  Privilèges  » & vous 
mènera  fcaguette. 

JEANNOT. 

Bon , bon  ! vous  elles  vertueufe  ! 

Mad.  PRENELLE. 

Comment  > ventrebleu , doutex-vous  encore  de 
ma  vertu  i 

JEANNOT. 

Non  non , ma  petite  Moutonne. 

Mad.  PRENELLE. 

Vous  fjavcx  que  je  me  foucic  des  hommes  com- 
me 
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me  de  mes  vieilles  Pantoufles.  Par  exemple  » je 
n’ay  pas  la  moindre  avidité  pour  vous,  8c  fl  ce- 
la m’eft  permis. 

JEANNOT. 

Hé  mais.... 

Mad.  PRE  NE  L LE. 

C’cft  cela  qui  s’appelle  avoir  de  la  fageffe  ! Oh 
fc:cn»  apprenez,  àrctpeûcrmavcrtu? 

JEANNOT. 

Vous  faites  bien  du  bruit  avec  vôtre  vertu. 
Mad.  PRENELLE. 

Te  penfe  que  vous  parlez  encore  de  ma  vertu* 
JEANNOT. 

Pardon)  ma  Poulette. 

Mad.  PRENELLE. 

Je  vous  apprendray  que  ma  vertu,....  Par  la 
mort  » j’ay  une  grande  demangeaifon  de  luy  planter 
Cia  vertu  dans  le  beau  milieu  du  vifage. 


SCENE  VIL 


t IERROT,  Mad.PRENELLE,  JEANNOT. 

PIERROT. 

tlE’*  là»  là)  vous  faites  plus  de  bruit  que  mojr. 
T*  Quelle  honte  cft-ce  là  ? Faut -il  qu’un  Mary 
ouerellc  toujours  fa  Femme? 

JEANNOT. 

Mais  ce  n’eft  pas  moy. 

PIERROT. 

, Ne  fuis-je  pas  aflez,  capable  pour  vousbailler 
juftice  ? ( vtrsjeannot  ) Ca  vous*  dites-moy  vo» 
raifons. 

JEANNOT. 

C'eft  qu’elle  me  difoit. . . . 

PIERROT. 

Oh»  vous  avex  raifon.  JEAN» 
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JEANNOT. 

Mais  * * 

Mad.  PRENELLE. 

Si  vous. . .. 

PIERROTS  Madame  Prenclle . 

Là  » là»  prenez  patience  , vous.... 

JEANNOT. 

Foin  de  moy  ! 

PIERROT. 

Faut  bien  luy  pardonner  fes  petites  Mievretez  ; 
car  comme  dit  l’Oriftote , jeunetTe  efl  forte  à paflfer. 

JEANNOT. 

O&ave  me  l'a  bien  dit , que  tant  qu’on  n’a  qu’un 
habit  noir  & un  rabat  , on  n’cft  qu’un  fot  en 
mariage.  Je  m’en  vais  tout  de  ce  pas  prendre 
un  habit  de  guerre.  ( U s'en  ta.  ) 

SCENE  VIII. 

PIERROT,  Madame  PRENELLE. 

PIERROT. 

J L me  femble  que  Moniteur  le  Bailly  eft  bien 

A coriaflc  aujourdVuy. 

Mad.  PRENELLE. 

Ce  jeune  homme  qui  luy  parloit,  caufe  bien 
dudefordre  dans  cette  famille.  Depuis  que  Thc- 
refc  l’a  apperçu,  elle  eft  toute  rêveufc,  elle  ne 
boit  ny  ne  mange. 

PIERROT. 

C’efl  une  chofc  cftrange  , qu'il  ne  faut  que 
U veue  d>un  jeune  homme  pour  boulevcrfcr  u- 
ne  fille  ! 

Mad.  PRENELLE. 

Je  mcttray  Therefe  dans  un  Consent  des  au- 
jourd’huy. 

fonte  ir.  B ' P 1ER- 
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PIERROT. 

C’eft  bien  fait.  • 

Mad.  PRENELLE. 

Et  demain  , je  parts  pour  aller  à Paris. 

PIERROT. 

Oh  , c’eft  mal  fait,  j’ay  intereft  que  vous  ne  quit- 
tiez point  la  maifon. 

Mad.  PRENELLE. 

J’ay  refolu  d’aller  voir  l’Opera  tout  mon  faoul. 
T’y  feray  jour  &nuit;  j’y  boiray  ; j’y  mangeray; 
j’y  coucheray;  j’y....  Ali!  L'Opéra  c’eft  la  four- 
ce  de  tous  les  plaifirs,  il  n’y  a que  cela  de  parfait 
au  monde. 

PIERROT. 

Oh  > ça  n’cft  pas  vray. 

Mad.  PRENELLE. 

Et  tu  ne  l’as  jamais  vu  , Pierrot. 

PIERROT. 

Ny  vous  non  plus.  Mais  quand  on  adrlefprit, 
on  connoift  tout,  & je  vous  foutiensque  laMufi- 
que  eft  une  chofc....  là....  qui  entre....  qui  fe 
glifle  par....  comme  qui  diroit. ...  tenez.... 
Enfin  on  fçait  bien  ce  que  c’eft  que  la  Mufique, 
Mad.  PRENELLE. 

Mon  pauvre  Pierrot»  ce  n’eft  pas  la  Mufique  qui 
fait  le  charme  de  l’Opera. 

PIERROT. 

Hc  bien,  fi  c’eft  la  danfe,  je  prouve.... 

Mad.  PRENELLE. 

Ce  n’cft  point  la  danfe  non  plus  ; car  on  m’a  dit 
que  tous  les  gens  du  bel  air  ne  vont  à l’Opera,  ny 
pour  voirny  pour  entendre,  & qu’ils  y ont  plus 
de  plaifir  que  les  autres. 

PIERROT.  * 

Ce  plaifir-li  eft  admirable  ! 

Mad.  PRENELLE. 

Ce  font  des  charmes  » des  cnchantemens  ; des 
Dieux  avec  des  Deelfes  ; 6c  il  fe  mêle  parmy  tout 
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ctla,  dit  on,  un  certain  je  ne  fçay  quoy,  qui  fait 
qu’onfent.. . . Ah,  je  voudrois  déjà  y eftre  ! 

PIERROT. 

Hé  bien  , c’eft  à caufe  de  cela  qu’il  ne  faut  pa* 
que  vous  y alliez,  car  Monficur  vôtre  mary  ne  le 
trouve  bas  bon,  nymoy  non  plus. 

Mad.  PRENELLE. 

QuaTy  tu  prends  fon  party  contre  moy  ? 

PIERROT. 

Tenez,  pour  toute  autre  chofe  » querellez-Ie , 
battcz-le,  c’cil  le  devoir  d’une  femme  vertueu- 
fe.  Mais  quand  vous  voulez  faire  quelque,  chofe 
contre  mon  confeil.. ..  Enfin,  tant  y a , je  ne  le 
veux  pas. 

Mad.  PRENELLE. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Vôtre  Mary,  veux- je  dire,  ne  veut  pas,  non  il 
ne  veut  pas  que  vous  alliez  à Paris,  ôc  je  vous  fe- 
rai bien  voir  qu’il  eft  le  maître. 

Mad.  PRENELLE. 

Je  me  mocquede  tout,  je  veux  voir  l’Opera  * 
> je  veux  voir  l’Opera  ( FJle  s'en  va.  ) 
PIERROT  ftul  ^ 

Il  faut  qu’elle  foit  bien  enforcellée  de  cette  fo- 
lic-là  , puifqu’elle  regimbe  contre  moy  ! Il  faut 
pourtant. ...(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE  IX. 


ARLEQJJIN  d'un  côté  du  Théâtre,  c/CO- 
LOMBINE  de  l'autre. 

ARLEQJJIN  fans  voir  Colombine. 


» voila  qui  cillait,  l’affaire  ne  fçauroit  man- 
quer} mais  je  voudrois  bien  voir  Colombine. 
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( apercevant  Colombine  ) Hc  bon  jour , ma  pauvre 
Colombine  » comment  te  portes-tu  ? 

C O L O M B 1 N K. 

Ne  t’avifes  pas  de  m’appeller  Colombine  devant 
leDoflreur,  tu  mcfcrois  perdre  ma  fortune  ! II  me 
croit  une  fille  de  confequence,  & il  en  rabattroit 
plus  de  la  moitié,  s’il  me  voyoit  familiarifer  avec  un 
faquin  comme  toy. 

ARLEQUIN. 

Oh  > pardon  , fi  je  manque  de  rcfpeft  à une  gri- 
fette  comme  vous. 

COLOMBI  NE. 

LailTons-lù  les  complimens. 

ARLEQUIN. 

Comment  as-tu  donefait  pour  charmer  ce  vieux 
Doiieur  ? 

COLOMBINE. 

Je  me  fuis  fait  recevoir  Décile  à l’Academie  de 
Mufiquc  > &j’ay  déjà  pris  mes  Licences. 

ARLEQUIN. 

Oh,  cela  fe  prend  d’abord  en  entrant. 

COLOMBINE. 

Il  faut  avoiier  que  le  Théâtre  eft  à une  fille,  ce 
que  la  bordure  elt  au  tableau.  ; 

ARLEQJJIN.  » 

Avant  que  d’entrer  en  matière  , apprens  moy  un 
peu  des  Nouvelles  de  Paris.  Qu’y  ait-on  i Qu’y 
fait-on  ! Comment  y va  le  commerce  i 

COLOMBINE. 

On  m’écrivit  hier  de  Paris,  que  les  hommes  y 
font  bien  renchéris  depuis  que  la  Campagne  eft 
commencée. 

ARL  EQUIN. 

Je  croy  qu’en  récompcnfe , les  femmes  y feront 
bien  ramendées. 

COLOMBINE. 

Bon  ! Il  y en  a qu’on  donne  pour  rien  , & fi* 
on  n’en  a pas  le  débit.  La  derniere  fois  que  je  fus 
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à la  Foire  des  Thuillerics , il  y avoir  tant  de  cette 
marchandifc  là , fie  fi  peu  de  Marchands  > que  je 
«rus  que  le  commerce  alioit  périr. 

A R L E QJJ I N. 

Oh  , le  commerce  galant  ne  manquera  jamais» 
tant  qu’il  y aura  dans  Paris  de  ces  Officiers  à man- 
teau noir,  qui  choififfent  l'Efté  pour  faire  leur’quar- 
tier  d’Hy  ver  auprès  des  femmes. 

COLOMBINE. 

Quoy  ? De  ces  petits  Blondins,  quidépenfent 
en  poudre  & en  mouches»  ce  qu’ils  épargnent  en 
dentelles  & en  longs  cheveux  ? Fy  ! cela  n’eft  bon 
que  pour  garnir  un  Strapontin,  mettre  le  tein  des 
Dames  à l’abry  du  Soleil  fie  delà  pluye,  rama  fier 
un  éventail,  enfin  pour  les  menus  offices  de  la  ga- 
lanterie; mais  pour  la  réalité  , vive  les  Plumets. 
ARLEQJJIN. 

Oh»  chaque  fruit  a fa  faifon  ; fie  fi  les  Plumets 
font  plus  de  fracas  à l’honneur  des  Dames, les  petits 
Chapeaux  fontmoins  d’ombrage  aux  Maris. 
COLOMBINE. 

D’accord  ; 8c  ils  ne  laiffent  pas  d’eftre  recherchez 
dans  les  occafions  , à caufe  deladifctte.  Les  Fem- 
mes font  bien  contentes  d’en  avoir  un  à quatre  ou 
cinq»  8c  l’on  voit  tel  de  ces  petits  Mcfficurs-là 
dans  la  grande  allée , qui  deffraye  en  mefme  temps 
trois  compagnies  differentes  : Une  chanfonnctte  à 
celle  cy  , un  quolibet  à celle-là,  une  cabriole  à la 
troifiéme.  Trop  heureufe  , qui  peut  attraper  le 
gand  ou  la  tabatière  1 

A R L E QU  I N. 

Ou  le  mouchoir  ! 

- COLOMB.INE. 

Enfin,  mon  pauvre  Arlequin,  on  cft  fi  affamé  de 
galanterie  aux  Thuilleries  , quefi-toft  qu’une  Da- 
me ouvre  une  lettre  qui  vient  de  l’Armce,  toutes 
les  femmes  s’affcmblcnt  autour  d’elle,  comme  les 
Nouvelliltcs  autour  de  la  Gazette. 
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A R L E QU  I N. 

Ca  > quittons  la  bagatelle,  8c  parlons  d’affaires 
ferieufes.  Mon  maître 'Veut  fe  marier. 

COLOMBINE. 

Qnoy  pardevant  Notaire?  Ah? 

‘ . A R L E QJJ I N. 

Ouy  > fe  marier  en  mariage.  Il  y a trois  ans  que 
nous  courons  toute  l’Europe  pour  trouver  une  fil- 
le qui  ne  foit  pas  coquette. 

COLOMBINE. 

Vous  pouviez  courir  encore  le  refte  du  Monde. 

A R L E QU  I N 

Jecroy  pourtant  que  nous  avons  trouve  la  pie 
au  nid.  Il  y a là-dedans  une  petite  fille  de  quinze 
ans  > que  la  Mcre  a tenue  enfermee  à la  clef  de- 
puis l’enfance  , 8c  qui  n’a  jamais  vu  d’autrehom- 
me  que  fon  Pere.  Parbleu  > celle-là  n’aura  pas  pu 
apprendre  l’art  de  la  Coquetterie. 

COLOMBINE. 

Non>  mais  elle  en  aura  le  fond.  , 

A RLE  QJJ  I N. 

Enfin  mon  Maître  en  eft  amoureux»  8cveutl’é- 
poufer.  Il  faut  que  tu  nous  aides  à faire  ce  ma- 
riagc-là. 

COLOMBINE. 

Oh>  depuis  que  je  me  fuis  mife  à la  Mufique» 
je  ne  me  mefle  plus  de  ces  fortes  d'affaires  > qui 
durent  autant  que  la  vie.  On  en  a toujours  des  re- 

Î»rochcs.  Pour  un  mariage  de  Théâtre,  encore  paf- 
e;  car  auflï-toft  fait,  auffi-toft  rompu. 

ARLEQUIN. 

Diantre  ! Si  ces  mariages-là  cftoient  en  ufage 
pour  tout  le  monde,  les  Notaires  n’auroient  gue- 
jres  de  pratiques.  * 

COLOMBINE. 

En  un  mot,  je  ne  m’intrigue  plus  que  pour  des 
NimphcsSc  des  Demi-dieux. 
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A R L E QU  I N. 

N’as-tu  point  encore  marié  quelque  Demi-dieu 
avec  quelque  quart  de  Deefle  ? 

COL  OM BINE. 

Paix»  voila  mon  Jaloux.  . » 

ARLEQUIN. 

Il  faut  pourtant  que  jeté  parle,  Laiflez-moy  fai- 
re » ne  te  mets  pas  en  peine. 


SCENE  X. 

ARLEQUIN , LE  DOCTEUR* 
COLOMBINE. 

A RL  E QU  I N au  D odeur  qui  Je  place  entre  luy 
crCcfombine. 

JE  vous  demande  pardon.  Je  veux  fçavoir d’el- 
le .... 

LE  DOCTEUR. 

C eft  de  moy  qu’il  faut  fçavoir  , car  je  fuis  Do- 
cteur. Il  fait  en  cet  endroit  une  Tirade  ad  libitum. 
Arlequin  feint  de  l'écouter  , cr  pafft  du  cofté  de  Co- 
lombvie.  Le  DotJeur  qui  t'en  aperçoit , fait  palier 
Co.ombine  de  l'autre  cojlé  , C7*  continue  toujours  de 
parler  > jufqu'd  ce  qu'  Arlequin  s’impatientant  » tire 
fon  épée  de  bohyCT- reconduit  le  D odeur  a grands  coups » 
&7“  finit  ainfi  le  premier  Ade. 
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ACTE  II. 


SCENE  I. 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 

A"RlefjKin  dit  à OHavey  que  Madame  Prenelle  cou 
**  fient  qu'on  donne  un  Opéra  chez  elle  y qu’on  le  jo- 
uera dam  la  Salle  d' Audience  de  Monfieur  le  Bailly* 
CP-  qu’elle  mejtne  y veut  faire  un  rolle.  OH  ave  s'en  ré- 
jouit y zp-  dit  à Arlequin  y que  le  Bailly  a voulu  profiter 
du  confeil  qu’il  fujavoit  donné  ; qu'il  a quitté  la  R ob- 
be,  Z?  a pris  une  épée  ; qu'il  l’a  vu  de  loin  dunscet  équi- 
page-là y CP' dans  le  ntefime  temps  il  arrive. 


SCENE  II. 

JEANNOT,  OCTAVE, 

ARLEQUIN. 

JEANNOT  , avec  un  Baudrier  par-dtjjus  fio» 
Pourpoint  y un  Chapeau  en  pain  de  fiucre  avec  uni 
vieille  plume  de  coq  y CP'  une  Epée  toute  rouillce. 

TJ  E’ bien,  morbleu,  qu’en  dites- vous;  Il fiepro- 
**  mene  fièrement  fur  te  Théâtre. 

OCTAVE. 

Yous  avcxl’air  tout  à fait  martial. 

' ' AtC 
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ARLEQUIN. 

On  vous  prendroit  pour  un  Coq'd’Indc  y un  Co- 
lonel Indien  > veux-je  dire. 

JEANNOT. 

Eh  ? N’cft.  il  pas  vra y que  ma  F cmrac  va  toujours- 
trembler  devant  moy  ? 

OCTAVE. 

La  terreur  de  vos  armes  l’a-t  elle  fait  confenti&î- 

JE  AN  N O T. 

Oh,  tout  va  bien. 

OCTAVE. 

Qiioy  , elle  veut  bien  me  donner  Therefe 
" JE  AN  N O T. 

D’abord  jel’ay  apperçue  deloia,. 

ARLEQUIN. 

Hc  bien  ? 

JE  ANNOT. 

Elle  ne  m’a  pas  vu  , elle;  &jene  veux  pas  enco» 
re  luy  parler  , jufqu’à  ce  que  je  me  fois  accoutu* 
méàeftrcficr. 

ARLEQUIN. 

En  attendant  que  Monüeur  le  Bailly  ait  acquis  lc- 
degré  de  fierté  neceifaire,  jcfuisd’avis  d’allerfon- 
ger  à mon  déguifement. 

( II  parle  à l’oreille  d’OBaie,  CT*  s'en  va.') 

La  Scene  que  je  viens  d'écrire  e(l  encore  très  plai. 
ftinie  , pur  lt  jeit  qu’ Arlequin  y fait  en* donnant  au- 
Baillj  tantofl  un  coup  de  pied , tantofl  un  coup  de  bâ- 
ton , cr*  par  d'autres  fingtries  très  agréables  , qui • 
font  du  jeu  Italien  j.  cr*  qui  font  infep arables  de' 
iUthen,- 
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SCENE  III. 


JEANNOT,  OCTAVE. 

J E A N N O T. 

Egardez,  bien  ce  que  je  vous  dis  aujourd’hny  ! 
x ou  vous  ferez  mon  Gendre  , ou  je  ne  feray  pas 
▼être  Beaupere. 

OCTAVE. 

Ce  fera  l un  ou  l’autre. 

JEANNOT. 

Pour  vous  montrer  que  j’ay  tout  pouvoir  chez 
moy  , je  vais  vous  faire  parler  à Therefe. 

OCTAVE. 

A Therefe  ? 

JEANNOT. 

Dame,  voila  comme  j’y  vais,  moy! 

OCTAVE. 

Mais  Madame  vôtre  Femme  porte  toujours  la 
clef  de  fa  chambre  dans  la  poche. 

JEANNOT. 

Oh  * oh  > je  me  gaulfc  de  ma  Femme.  Je  me 
fuis  emparé  de  la  clef. 

OCTAVE. 

Et  comment? 

JEANNOT. 

Aile  l'avoit  laillee  fur  la  table  ; aile  eftoit  fortie, 
& mordy,  voyant  cela»  je  l’ay  prilc.  Hé  ? Qu’en 
dites-vous  ? 

OCTAVE. 

L’aôtion  cft  vigoureufe. 

JEANNOT. 

Artendez-moy  là  > je  veux  vous  faire  voir  ma 
puilfancc,  ( li  rentre  chez,  luj.  ) 


OCTA- 
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OCTAVE  fai. 

Que  je  fuis  heureux  ! Je  vais  donc  parler  àThe- 
refe  i Mais  quelle  timidité  me  failit?  Le  cœur  me 
bat  , je  friflonne.  Quoi  donc  ? un  En  ant  me  fait 
trembler  > moy  qui  me  fuis  aguerry  pendant  dix 
ans  auprès  de  nos  plus  fieres  Parificnncs  ! Ah  ! c'cft 
qu’une  Vertu  naturelle  & innocente  > infpire  plus 
de  refpect  > que  la  fierté  affectée  de  nos  Prudes  de 
profeuion. 

J E A N N O T revenant  avec  ‘ThereCe- 

Je  vous  dis  que  vôtre  Mere  m’a  donné  pcr> 
million. . . . 

THERESE  à Jeannot. 

Au  moins  , vous  m'en  aflurez. ...  Ah! 

JEANNOT. 

C’eftmoyqui  vous  commande  abfolumcnt  d’ai- 
mer Monde  ur. 

THERESE. 

Oh  > je  fuis  bien  obeilîante,  mon  Papa. 

JEANNOT. 

Je  vous  marie  dcs-à-prcfent(  cnfcmblc  , & je- 
m’en  vais  faire  voir  à ma  Femme  ce  que  c’cliqu’un- 
Mary  dans  le  mariage. 


SCENE  IV. 
OCTAVE,  THERESE. 
OCTAVE  à part. 

J^E  refpeQ:  & la  crainte  m’empefehent  de  parler,* 
le  telte-à-tefte  m’embarafle  beaucoup  plus  qu’el- 
le. 

THERESE. 

. Qu’eft’ ce  donc,  Monlieur  , vous  citiez  tantolt 
fi  joyeux  de  me  voir  à ma  fencltre , pourquoy  e- 
tes-vous  trille  à prefent  ? Eft-ce  que  vous  ne  me 
trouvez  plus  fi  jolie  de.  prés  que  de  loin  i 
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OCTAVE. 

Vous  interprétez  mal  les  effets  du  plaifir. 

THERESE. 

Je  croyois,  moy  » que  le  plaifir  rendoit  guay  $ 

OCTAVE. 

On  voit  bien  que  vous  ne  connoiffcz  pas  encore 
Je  vray  plaifir. 

THERESE. 

J ay  pourtant  efté  bien-ai(c  quand  mon  Pere 
m’a  dit....  Helas  ! ce  qu'il  m’a  dit  me  fait  voie 
«u’il  me  veut  plus  de  bien  que  ma  Merc. 

OCTAVE. 

Qu’elle  eft  barbare  cette  Mcre  de  vous  traittsr 
B mal  ! Mais  je  la  mettray  à la  raifon. 

THERESE. 

Oh,  elle  eft  plus  méchante  que  vous. 

OCTAVE. 

Cette  naïveté  me  charme.  Non  , tout  l’efprît 
Ürelatté  de  nos  Coquettes  ne  vaut  pas  cette  iim- 
p licite, 

THERESE. 

Qu*efî  ce  donc  que  cela  fignifie  ? Vous  parles 
îonr  feul,  Monfieur.  Eft-ce  que  je  n’ay  pas  aflea 
d’efprit  pour  vous  , que  vous  n’écoutez,  pas  fcir- 
îernént  ce  que  je  vous  dis? 

OCTAVE. 

Au  contraire,  c’eft  le  plaifir...;, 

THERESE. 

Oh,  le  plaifir.  ! toujours  le  plaifir!  Oh  bien  je 
veux  que  vous  m’écoutiez.  Je  veux  vous  dire 
*que  ma  mcre  me  fait  mourir  de  chagrin,  elle  veut 
rge  mettre  dans  un  Convcnt.  Mais  elle  avoit  beau 
sue  dire  j je  fentois  quelque  chofc-là,  (fi  touchant 
au  cœur  y qui  me  difoit  que  je  fèrois  plusaifed’ê- 
ïte  marrée-;  & je  fens  encore  bien  plus  cela,  de- 
puis que  je.  vous  ay  vu. 

OCTAVE. 
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THERESE. 

îl  faudra  bien  que  ce  foit  vous»  puis  que  mon 
. Pcrc  l’a  dit. 

OCTAVE. 

Que  ne  puis-je  vous  faire  comprendre  combien 
je  vous  aime  ! 

THERESE. 

Eftoit  ce  cela  que  vous  me  vouliez  dire,  quand' 
vous  me  fàificz  tant  de  lignes  avec  la  telle  , avec 
les  mains  ? 

OCTAVE. 

Ouy»  tout  cela  vous  difoit  ôue  je  vous  adore. 

THERESE. 

Jcm’cn  fuis  bien  douté. 

OCTAVE. 

Vous  voulezdonc  bien  elîre  mariée  avec  moy’ 
THERESE. 

Voila  une  belle  demande!  le  vous  en  pricrois. 

OCTAVE. 

Vous  ferez  donc  tout  ce  que  je  vous  dirav  ? 

THERESE. 

Ouy  , tout,  tout,  tout.  Ah  ! voila  déjà  mon» 
Perc,  il  ne  nous  laide  gueres  enfemblc. 


SCENE  V. 

OCTAVE,  JEANNOT,  THERESE.. 

OCTAVE. 

TE  fuis  le  plus  heureux  homme  du  monde,  vôtre- 
J Fille  m’aime. 

JEANNOT. 

Elle  vous  aime , parce  que  je  lny  ay  commandé, 
v oyez  ce  que  c’ell  que  l’autorité  d’un  Pere  ! 

. OCTAVE. 

Moniteur  , je  compte  fur  vôtre  parole,  8c  fur 
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vôtre  cœur.  ( à There/e)  Je  vais  tout  mettre  en* 
ufage  pour  vous  rendre  heureufe. 

THERESE. 

Au  moins  , n’allez  pas  oublier  tout  ce  que  vous 
me  promettez. 

OCTAVE. 

Non  , Charmante,  je 

J E ANNOT. 

Que  je  fuis  aile  de  voir  qu'ils  s’aiment  malgré 
ma  femme  ! c’eft  moy  qui  fais  cela  de  ma  telle. 

OCTAVE. 

J'entends  quelqu'un  qui  vient.  Je  vole  pour  tout 
difpofer. 

THERESE. 

Ah  ! fi  c’eftoit  ma  mere  ! 

JE  ANN  OT.. 

Vôtre  mere  efi  une  fotte  ; & il  me  prend  envie 
de  vous  marier  à fa  barbe.  (Il  voit Tafenjine  £7*  com- 
mence à trembler.)  La  Voila.  Ne  dites  pas  que  c clt 
moy  qui  vous  ay  fait  fortir  de  votre  chambre. 


SCENE  VI. 

Madame  PRENELLE,  THERESE, 

J E A N N ü T dernere  elles. 

Mad.  PRE  NE  LL  E. 

}vAy  entendu  la  voix  de  Therefe.  ( à ‘TherrPe  ) 
Comment  donc,  petite  fille?  Qui  vous  a donc 
ouvert  la  porte  de  vôtre  Chambre? 

THERESE. 

C’eft. .... 

J E A N N O T derrière  elles. 

C’cft .... 

Mad.  PRENELLE  Ce  tournant  derrière  elles « 
Gu*cfl-cc  que  j’cntendsî 

THE- 
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THERESE.  * 

C’eft....  Elle  s’eft  ouverte  , maMcre. 

Mad.  P RE  NELLH. 

Juftement.  J’ay  laifl'e  la  clef , & mon  beneft  », 

mon  impertinent  de  Mary  s’en  fera  emparé  ! Je  le 
relanceray  bien  tantôt!  Allons»  fuivez  moy. 
THERESE  voyant  que  fon  Pire  n'avance  point . 

Quel  homme  que  mon  Pere  ! 

Mad.  P RENE  LL  E. 

Il  me  le  payera  vôtre  lot  de  Pere.  Elles  rentrenty 
après  qu’e  'es  font  rentrées  , Jeannot  qui  les  a 
conduites  de  l’xd , revient  Peu I. 

JEANNOT  ftul. 

C’cft  une  fotte  chofe  que  le  naturel  ! J’ay  beau 
vouloir  ne  point  craindre  ma  Femme  , je  ne  fçau- 
rois  en  venir  à l^ut  ! Il  faut  pourtant  me  defac- 
coutumer  d’avoir  peur  d'elle.  Une  fois»  je  fuis  le 
plus  fort»  & le  plus  grand.  Ouais!  mais  qu’eft- 
cc  qui  me  manque  donc  , que  je  fuis  ii  craintif  l 
Allons  » courage,  fuivons  là  de  loin  , afin  que  mon 
cœur  fc  fortifie  petit  à petit. 


SCENE  VII.  • : v 

ARLEQUIN,  PASQUARIEL*  • 

A Rlequin  vient  d imcojlé , crdii  qu'il  cherche  PgP- 
quarte!  pour  faire  travailler  à l’Opéra  qu'on  doit 
jouer  chez  Madame  Prenelle.  Paf  juariel  vient  de 
l'autre  coflé,  cherchant  aujft  Arlequin  ",  ey  après  un 
jeu  Italien  des  meilleurs  O'  des  pins  diverttlj  ans  qu’on 
ait  jamais  veit  fur  te  “Théâtre  y Pafquariel  dit  qu'il 
faut  avenir  Therefe  , de  l’Opera  qu’on  don  jouer , 
CT*  de  ce  quelle  doit  faire.  Il  diïïe  une  lettre  à Ar- 
lequin , qui  Pécrtt  d'une  maniéré  ta  plus  grotefjue 
du  monde , avec  des  culhuttes , des  pof  tires,  esr  au- 
tres bouffonneries  charmantes,  vlprés  quoy  Pierrot 
vient  qui  les Jurprend  > 0^  voyant  que  Pafquarttl 

veut 
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dulofis  pour  l'en  empej cher.  M iu  Pafquariel  prend' 
fa  fecoujje , Cf  fautant  par  clef  us  la  tejle  de  Pier- 
rot , entrepar  lafenejirechr\  leBail/y,.  donntla -let- 
tre à Tberefe ; C7*  dans  le  moment  refort  parle  mef- 
mt  endroit  , ùr  s'en  va  trouver  Arlequin  qui  ejldéja 
partj. 


SCENE  VIII. 

JEANNOT,  PIE  RR  O T. 

PIERROT  à pan. 

\T  Oicy  mon  Mailtre  tout  à propos.  Servons-nous- 
* defon  autorité,  pour  empcCTier  Madame  Pre.- 
nelle  d’aller  à Paris.  ( à Jeannot  ) Monfîeur  mou; 
Maiftrci’ay  une  petite  harangue  à vous  faire. 

JEANNOT. 

Ca , voila  l’autre  ! Ce  n’eil  pas  allez  d’avoir  à fur- 
monter  une  femme  diabîeffe  ! 

PIERROT. 

Hem  ...  Il  y avoit  une  fois  un  Philofophe  dans- 
la  Philofophie.  Ce  Philofophe  eftoit  Grec....  ou; 
Normand  , je  ne  fixais-  lequel  Tant  y a qu’il 
s’appelloit  Plu  ....  Platon.  Il  difoit  que  le  ma- 
rilge  eft  une  charrue  ; le  mary  c’eft  le  Rouflîn 
qui  la  tire,  8c  la  femme  c'eft  le  Collier.  Orfus 
donc,  fi  la  femme  eft  le  Collier  de  mifere,  imaginez- 
vous  que  vous  elles  le  Rouflîn.  Or  fi  vous  elles- 
un  bon  Rouflîn  vigoureux  , 2c  bien  empoitrail- 
1c  > vous  ferez  franc  du  Collier,  c’elt  à dire  maî- 
tre de  vôtre  femme,  8c  ia  Charcttc  du  mariage  ira 
bon  train  : Mais  pofe  le  cas  que  vous  ne  foyez  qu’un- 
Criquet,  lieube8c  debile , le  Collier  vous  gour- 
mandera  ,1a  première  ornière  vous  fera  chopper,  ÔC- 
voilala-Charrettc  à touslcs  Diables. 

T E A N* 
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J HAN  N O T. 

Monfieur  Pierrot  > je  vois  bien  que  vous  vous 
gaufrez,  de  moy.  Dame,  à la  fin  je  me  fàcheray. 

PIERROT. 

Vous  n'y  eftes  pas  ! Toute  ma  phrafe  n’aboutit 
qu'à  vous  faire  prendre  le  mors  aux  dents  'con- 
tre votre  femme. 

JE  AN  N O T. 

Bon  ! Et  tu  prends  toujours  fon  party  contre 
moy  î 

PIERROT. 

J’ay  tort  , & elle  abufe  de  ma  correfpondance 
pour  elle.  Hé  Mr.  une  fois  en  la  vie  prenez,  le  gou- 
vernail du  timon. 

JEANNOT. 

Il  y along-temps  que  j’en  ay  envie. 

PIERROT. 

Il  faut  commencer  par  un  article.  Vôtre  femme 
veut  aller  à Paris  , n’eft  ce  pas  f 

JEANNOT. 

Ony , & je  le  veux  bien  atiflî. 

PIERROT. 

Morbleu  > vous  ne  le  voulez,  pas  vous.  Ah  > ah, 
ah  ! 

JEANNOT. 

Afïurément.  Voyez  comme  tout  lemondem’o- 
bcit  depuis  que  j’ay  l’épee  fur  la  hanche  ! J ay  envie 
de  ne  la  point  quitter  , je  coucheray  avec. 

PIERROT. 

Voila  vôtre  femme.  Tenez  feulement  pied-fer- 
me, pendant  que  j’attaqueray  U Demy-lune. 


S CE- 
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SCENE  IX. 

Madame  PRENELLE  > JEANNOT, 
PIERROT. 

Mad.  PRENELLE  à Jeannot. 

QUe  veut  dire  cette  Mafcarade  ? Oh  » je  vous 
apprendray  que  le  Plumet  ne  fait  pas  peur  aux. 
✓ femmes.  Que  vouliez  vous  faire  de  ma  fille  J 
IEANNOT. 

Vôtre  fille  eft  bien  ma  fille,  peut-eflreî 
PIERROT  à Jeannot. 

Courage  ! 

Mad.  PRENELLE. 

Il  faut  qu’il  foit  yvre,  Pierrot  ! Il  perd  le  ref- 

pcü. 

PIERROT  fie  quarrant. 

Hem. . . . 

JEANNOT. 

ie  fuis  le  maiftredelaCharette.  Demandez  plu^ 
à Pierrot,  c’eft  Pluton  qui  l’a  dit. 

Mad.  PRENELLE  s'emportant. 

Mercy  de  ma  vie  ! 

PIERROT  à Madame  Prtnelle. 

Oh  , tout  bellement..  Pourcncasd’aujourd’huyv 
je  foutiens  qu'il  a raifon. 

JEANNOT. 

Ah  , ah,  il  y a long-temps  que  je  fuis  las  de  fai- 
re le  fot. 

PIERROT. 

Il  n’y  a pas  la  le  petit  mot  à dire  , il  fait  Gl 
«harge. 

Mad.  PRENELLE. 

Ils  font  yvres  tous  deux. 

PIERROT. 

Voicy  i'Inigme.  C’cil  que  Monfieur  vôtre  Mary 


- ‘ Oigitized  by 


VOpera  de  Campagne.  45 

& Maiftre  > ( il  ofle  fou  chapeau  eu  ch  faut  cela,  ) m'eft 
venu  trouver  de  luy-mcfme  > & il  m’a  dit:  Pier- 
rot» je  ne  trouve  pas  bon  que  ma  femme  aille  a 
Paris. 

..JEANNOT. 

Ouy  > ç’cft  moy  qui  luy  ay  dit  tout  cela. 
PIERROT. 

Non  ventrebille. . . . (c’eft  encore  luy  qui  par- 
le) je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  à Paris  -,  je  vous 
le  deffends  abfolument. 

JEANNOT. 

Abfolument. 

PIERROT. 

Il  faut  qu’une  femme  obeiffe  à fon  mary. 
JEANNOT. 

C’eft  le  jeu. 

Mad.  PRENF.LLE. 

J’enrage.  Mais  il  faut  ceder  à la  force.  (4  Jean* 
noi  ) Tu  me  la  payeras. 

JEANNOT. 

Ah»  ah  » vraiment»  ce  n’eft  pas  encore  là  tout. 
Allez,  tout  à l’heure  me  quérir  ma  fille  Thercfc  » 
je  la  veux  marier  à O&ave. 

Mad.  PRENELLE. 

Si  la  patience  m’échappe.... 

PIERROT  à Jeannot. 

Doucement.  Vôtre  femme  8c  maiftreflè  m’a  déjà 

Earlé  de  cette  affaire.  Ellcm’adit:  Je  ne  trouve  pas 
on  que  Jeannot  donne  ma  fille  à O&ave. 

Mad.  PRENELLE. 

Chacun  à fon  tour. 

PIERROT. 

Non  ventrebille. . . . ( c’eft  encore  elle  qui  parle) 
je  ne  le  veux  pas  abfolument. 

JEANNOT. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Il  faut  qu’un  mary  obeïffc  à fa  femme.  ^ 

JEAN- 
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JEANNOT. 

Oh,  nous  y voila  ! 

Mad.  PRENELLEfî  Jeannot. 

Ouy  vousm’obeïrcz.  Vous  croycz-donc  me  fai- 
re peur  avec  vôtre  épcc  ? 

JEANNOT. 

Oh  que  non  > je  ne  la  porte  que  pour  faire  peur 
aux  Voleurs. 

Mad.  P RE  NE  L LE. 

Oftcz-moy  cela  tout  à l’heure.  ( Elle /uy  arrache 
fort  épée.  ) 

PIERROT  à jPeannet. 

Elle  a raifon.  Tout  ce  harnois-là  ne  vous  fied 
point. 

Mad.  PRENELLE. 

Allez,  allez  reprendre  vôtre  Robe  & vôtre  Ra- 
bat , il  y a uneheure  que  vous  devriez  cftre  à vôtre 
Audience.  Allez,  allez  prendre  vôtre  gravité  pour 
prononcer. 

E A N N O T pleurant. 

Je  ne  fçais  à quoy  il  tient  que  je  ne  me  faffe  Dra- 
gon. Il i'en  ta. 


SCENE  X. 

Madame  PRENELLE,  F I E R R O T. 

Mad.  PRENELLE. 

JE  ne  te  pardonneray  jamais  la  pièce  que  tu  me 
viens  de  faire. 

PIERROT. 

Point  de  rancune  , Maiftrefle. 

Mad.  PRENELLE. 

M’  empêcher  de  faire  ma  volonté,  encore  pafïe. 
Mais  m’obliger  à faire  celle  de  mon  mary  ! Ah  ! je- 
crevé.  Que  je  fuis  malheureufe  ! 


P IE.R- 
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PIERROT. 

Faifons  la  paix. 

Mad.  PRENELLE. 

Mais  que  ne  me  difîcz-vous  vous  mcfmc  : Je  veux 
abfulumcnt.... 

PIERROT. 

Oh  > je  n’ay  pas  le  caradtere  de  vous  commander. 

Mad.  PRE  NHL  LH. 

Vous  l'avez,  bien  quand  vous  voulez,  Monfieur 
Pierrot.  Pour  me  confoler  , je  veux  voir  cet  Opé- 
ra qui  vient  d'arriver  , il  vaudra  peut  gftrcbicncc- 
luy  de  Paris. 

PIERROT. 

Taupe  à cela.  Drcs  que  j’auray  fait  ma  chargea 
1 Audience.... 


Mad.  PRENELLE. 

Voila  déjà  le  Prévoit  de  Salle  des  Ballets  , qui 
vient  me  donner  leçon. 

PIERROT. 

Divcrtiflcz  vous , divcrtiflcz  vous. 


SCENE  XI. 

/ 

A R L F.  QJJ I N en  'M-iîflre  h Dan  fer* 
Madame  PRENELLE. 

A R L E QjJ  I N faifant  beaucoup  Je 
revtrenctsy  Jesiours  de  jambes. 

-f  Out  Paris  convient , Madame  , que  je  fuis  le 
premier  homme  du  monde  pour  ....  ( Il  ca~ 
brûle.  ) • 

Mad.  PRENELLE. 

Ou  les  apparences  font  trompeufes,  ou  vous  mé- 
ritez la  réputation  que  vous  vous  elles  acquifc. 

AR- 
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ARLEQUIN. 

Toute  la  jeuncire  , Madame,  qui  a quelque  dif- 
pofition  à..  ( il  piroiiette)  vient  prendre  chez  moy 
des  leçons  de....  ( entrechat.  ) 

Mad.  P RE  NE  L LE, 

Tout  vôtre  mérité  cft  dans  vos  allures  ; & fi- 
toit  que  je  vous  ay  vu  , il  m a pris  envie  de  danfer.  1 

ARLEQUIN. 

On  m’a  toujours  dit  que  ma  phyfionomie  in- 
fpiroit.  .-(  Il  faute  ) Rien  n’eft  plus  recherché  en 
ce  fiecle-cy  ui’un  vigoureux...  (//  fait  un  tour  de 
jambe)  & l’on  peut  dire  que  la  dan  e cft  le  plai- 
fir  univerfel.  Les  grands  ( i 1 fait  un  cbajjé.)  Les 
pecits  ( un  autre  chajjé.  ) La  Robbe  ( une  cabriole 
de  cojlé.  ) L’Epée  ( une  cabriole  en  avant.)  Tout 
danfc  , Madame  , ou  tout  devroit,  danfer  , pour 
mieux  dire. 

Mad.  PRENE  L LE. 

Il  n’y  a que  moy  qui  ne  fçais  point  danfer.  Que 
je  fuis  malheureufe  ! 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  pourtant  toutes  les  difpofitions  ne- 
ceflaires. 

Mad.  PRENE  LLE. 

Ouy,  Monficur  ! Trouvez-vous  cela? 

ARLEQUIN. 

Marchez.  ( Elle  marche.  ) Vous  avez  tous  les 
principes  des  beaux  mouvements , il  ne  vous  man- 
que que  d’eftre  cultivée. 

Mad.  PRE  NE  LLE. 

Si  vous  vouliez  bien  en  prendre  la  peine  , Mon- 
fieur... 

ARLEQUIN. 

Les  gens  de  ma  profelfion  n aiment  guercs  à tra- 
vailler fur  des  fujets  majeurs. 

Mad.  PRE  NE  LLE. 

Oh,  je  fuis  encore  en  âge  difciplinable , 8c  il 
n’y  a point  de  jeune  fille  qui  ait  meilleure  inten- 
tion que  moy.  ARLE- 
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• > - ARLEQJJIN. 

Les  vieux  chevaux  ne  font  gueres  propres  au  ma- 
nège. Mais  il  faudra  donner  quelque  coup  d’épe- 
ron davantage.  Ca , Madame  ) commençons  par  cet- 
te telle.  ( U lu)  prend  la  tejle,  (y  la  lu*  h au  lie.  ) 

IWad.  PRE  N ELLE. — ^ u 

Hai!  liai!  Vous  voulez,  donc  me  faire  danfer  en 
l’air  ? 

ARLEQUIN. 

Il  faut  allonger  ce  cou-lù  de  demi-pied.  Allons, 
eette  épaule,  ( Il  Iny  donne  un  coup  fur  une  épaule .) 
Ces  genoux  en  dehors  ( U la  frappe  fur  les  «e- 
noux.  ) Allons-,  partez.  ( Elle  danfe.  ) Ta  ra  la  ra, 
ta  ra  la  ra,  ta  ra  la.  Et  ce  cul,  morbleu,  & ce 
cul.  (//  lu  y donne  un  coup  de  pied  au  cul.  ) Allons, 
lait  de  telle'  Ricanncz  aux  Loges  i Votre  pru- 
nelle ne  dit  rien?  Imaginez-vous  de  voir  votre 
Amant  dans  les  Coulillès.  Etendez  les  bras.  Non, 
ouy  , vous  n’y  elles  pas  , fort  bien  , fort  bien. 
Allons,  la  main,  tournez.  ( Il  U fait  tourner  ji 
ii/le  quelle  tombe  d'un  cojlé , Arlequin  de  l'au- 

tre. ) 

Mad.  PRENELLE  en  fe  relevant. 

Ah , je  fuis  morte.  ( Ils  s'en  vont.  ) 

Fin  du  fécond  Afle. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

PAS  QJJ  A R I E L , OCTAVE. 

PAfquariel  dit  qn  Arlequin  CA  Co!ombine  /ont 
dans  la  confidence  de  Madame  Prenelle  ; que  l'O- 
pera  ejf  diCpofé  ; que  Colombtne  CA  feannotfont 
avec  le  Notaire  dans  la  Chambre  an  dejjits  de  la  Sal- 
le y CA  que  par  un  trou  qui  e/l  au  plancher  on  enlever  a 
Madame  Prenelle  peur  luy  faire  ftgner  le  Contrat  ; 
Qu’Ocfave  CA  ‘ThereTe  difparohront  par  une  trape  , 
CA  que  tout  Je  joindront  dansla  chambre  pour  faner, 
CA  que  pour  empêcher  Pierrot  de  troubler  ce  dèjjein, 
une  troupe  de  Monflres  l’enleveront , CA  le  mettront 
à la  Cave , CA  que  tout  cela  fe  fera  par  des  Scenes  de 
l'Opera  d'Armide , qui  viennent  fort  bien  aufujet.  A- 
prés  cette  expofttion , ils  s’en  vont. 


SCENE  IL 

Mad.  PRENELLE , THERESE  , ARLEQUIN. 
Mad.  PRENELLE  à Therefe. 

On>  je  ne  veux  point  que  vous  foye7.  mariée. 
(d  Arlequin)  Enfin,  Monfieur , depuis  deux 
jours  clic  ne  parle  que  de  mariage. 

ARLEQUIN. 

F y ! Vous  elles  la  première  jeune  fille  > qui  fc 
foit  mis  cette  fottife-là  en  telle. 

Mad. 
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Mad.  PRE  NE  L LE. 

Je  vous  dis  que  le  mariage  eft  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puifl'e  arriver  à une  jeune  Hile. 

TH  h RH  S H. 

Mais,  ma  Mere  , quand  ce  malhcur-là  vous  eft 
arrivé  , en  avez-vous  efté  fi  fàchcc  ? 

Mad.  PR  E NE  LL E. 

Oh,  quand  je  me  fuis  mariée,  j dois  une  io-no- 
rantc  comme  vous.  0 

THERESE. 

Hc  bien  , vous  avez  efté  ignorante  comme  moy, 
je  fuis  bien-aife  de  devenir  fçavante  comme  vous 
A R L E QJJ I N à Tarife. 

Vous  eftes  bien  heureufe  d’avoir  une  Maman 
qui  connoift  à fond  l’impertinence  du  maria- 
ge. II  faut  la  croire  fur  fa  parole  , elle  eft  plus 
fçavante  que  vous  fur  cette  matière. 

THERESE. 

Ouy  , mais  elle  ne  veut  pas  me  dire  tout  ce 
qu’elle  fçait. 

, ARLEQUIN. 

He  bien  , je  vous  apprendray  tout,  moy.  Te 
pjric  qu  elle  11e  vous  a pas  dit  que  le  mariage 
eft  un  gouffre  profond  i Des  enfans  qui  piail- 
lent, un  mary  qui  gronde,  caca  d’un  côte,  pi, 
py  de  l’autre,  Ah,  ah.  1 

THERESE. 

C’eft  juftement  tout  cela  que  ma  Mere  m’adit; 
mais  elle  n’a  garde  de  me  dire  .. . 

ARLEQUIN. 

Voila  un  naturel  qui  regimbe  terriblement  ! 
il  faudra  que  je  donne  une  touche  à cet  efprit- 

Mad.  PRENEL  LE. 

Oh,  je  luy  ay  dit  tout  ce  pu’il  faut. 

, THERESE. 

Ouy  vraiment  ! Vous  m’avez  dit  cent  fois  • 
T^rrC  C rVma  hl  C Thcrcfe  » rcg*rdcz  vôtre  be- 

c ' „ea 
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nef!  de  Pere  , & ce  vilain  Pierrot  , tous  leshom- 
mes  font  faits  comme  cela.  Dame»  cela  faifoit  que 
jcncvoulois  pas  me  marier  ;mais  à cet 'heure  que 
j’ay  vu  .... 

ARLEQUIN. 

La  friponne  1 depuis  qu  elle  m’a  vu  ... . 

Mad.  PRE  NE  L LE 

Helas  ! j’ay  bien  pris  de  la  peine  à elever  une  fille 
dans  la  vertu  de  l’ignorance  . . . 

ARLEQUIN. 

Laifïez-la  moy  un  moment  > je  veux  la  dégoûter 
du  mariage,  8c  allez  vous  habiller  pour  votre  lô’c 
d'Opcra. 

Mad.  PRENELLE. 

Oh»  Dame,  Monfieur,  laiffer  ma  fille  avec  un 

joly  homme  comme  vous  ! ( Elle  le  regarde  amou- 
reiif'ement.  ) 

ARLEQUIN. 

Allez,  allez,  Madame,  U n’y  a rien  à craindre. 
Je  fuis  tout  comme  ...  Allez  , vous  dis-je  , ne 
craignez  rien,  jeluy  parleray  tout  haut. 

Mad.  PRENELLE. 

Monfieur,  je  vais  donc  m’habiller  pour  1 Opéra. 
( à ThereTe  ) Petite  Fille  » faites  tout  ce  que  vous 
dira  Monfieur. Entendez-vous  bien,  Morveufc  f Je 
,nc  vous  perds  de  vue , & je  vais  m habiller  dans  ce 
coin  de  la  Salle. 


SCENE  III. 

ARLEQUIN,  THERESE. 
ARLEQUIN  haut. 

P Coûtez  moy.  Le  mariage le  mariage  efl 

■‘-'femblable  à un  filet  de  Pefcheur.  Les  filles 
qui  ne  voyent  l’amorce  qu’au  travers  les  cor- 
n des. 
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■des  , font  tentées  d‘y  entrer  , & celles  qui  font 
dedans  enragent  d’en  fortir.  Mais  helas  ! il 
n’ell  plus  temps  ; dés  qu'une  fille  a dit  Ouy  > il 
faut  qu’elle  avale  le  gougeon. 

TH  h RE  SE. 

Monfieur,  pendant  que  ma  mere  ne  nous  écou- 
te pas  > dites-moy  la  vérité  du  mariage  ; il  fi 
horrible  que  vous  le  faites  i 

A R LE  QJJIN  bas . 

Non»  non  j allez.  Au  contraire»  rien  n’ell  fi  char- 
mant il  n’y  a point  de  confiture  > point  de....  O- 
Êtave  vous  en  dira  bien  des  nouvelles. 

THERESE. 

Eft-ceque  vous  le  connoilïez? 

A R LE  QJJIN 

Hé  ouy  » c’cft  luy  qui....  mais  la  Maman»  la 
Maman  regarde.  ( haut  ) Je  vous  difois  donc , que 
la  femme  n’ell  pas  faite  pour  vivre  avec  l’hom- 
me. Cela  eltfi  vray  » qne  la  plupart  des  femmes  ne 
fouftrent  que  par  complai.ancc  la  compagnie  de 
leurs  maris. 

THERESE. 

C’ell  peut  être  qu’elles  en  aiment  mieux  d'autres. 
A R L E QU  IN  bas. 

Vous  l’avez  dit  ....  La  Maman  , la  Maman  ! 
hem,  hem.  ( haut  ) Hypocratc dit  que  la  perfection 
confillc  dans  l’unité  ; Or  , fi  toit  qu’on  cil  marie 
on  cil  deux.  Ergo.... 

THERESE 

Oh»  je  n’aime  donc  point  la  perfeüion»  & il  me 
femblc  qu’il  y a plus  de  plaifir  à ellre  deux. 

A R L E QU  I N bas. 

Cela  ell  vray.  Mais  comment  diantre  avez  vous 
pu  apprendre  toute  feule  le  plaifir  qu’il  y a d’ellre 
deux  i 

THERESE. 

Hémais,c*cll  qucj’ay  remarqué  quenôtre  Coq  cil 
tout  trille  quand  il  ell  fcul  > ficli-toll  qu’il  voit  une 
Poule  > il  chante.  Cz  AR- 
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A R L H QJJ  I N. 

On  a bean  enfermer  une  h lie,  Nature  vatousjours 
fon  train.  Mais  ...  la  Maman  , la 'Maman  {haut.  ) 
Il  me  refte  encore  à vous  prouver  deux  chofcs  ; 
la  première  » qu'un  Mary  eft  un  meuble  emba- 
ra  fiant  ; la  fécondé  , qu’un  Mary  clt  un  meu- 
ble iifutilc.  Hn  effet  > une  femme  eft  tousjours 
cmbarafi’éc  de  fon  Mary.  S’il  eft  au  logis  , elle 
enrage  qu’il  ne  forte  , s'il  eft  dehors  elle  meurt 
de  peur  qu’il  ne  revienne. 

THERESE. 

Mais  je  croy-ois  moy  , que  quand  un  Mary  eftoit 
fait  comme  Octave  > on  ne  pouvoit  pas  fc  laflcr 
d’cftrcavecluy. 

ARLEQJJIN  kts. 

Hé  ne  voyez- vous  pas  que  je  par'e  pour  la  Ma- 
man , quand  je  dis  • . . . la  Maman  , la  Maman  ( huit.  ) 
Prouvons  à prefent  qu’un  Mary  eft  un  meuble 
inutile.  Si  le  tempérament  de  la  femme  la  por- 
te à aimer  la  folitude  > c’eft  trop  d’un  Mary. 
Si  au  contraire  , la  femme  eft  fociable  c’eft  trop  peu 
d’un  Mary.  Mais  je  vous  diray  le  refte  une  autre  fois. 
Voila  vôtre  Mere  qui  eft  habillée  , allcz-yous-cn 
vous  préparer  aufli  pour  vôtre  rôlle  d’Opera. 
THERESE. 

Adieu  donc,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Allez,  allez-vous  en.  Si  j’eftois  long-temps  avec 
cette  fille-là  , je  ferois  un  Opéra  avec  clic.  Mais 
qu’eft  ce  que  j’entends  ? 


SCENE  IV. 

ARLEQJJIN,  PASQUARIEL 

velht  en  Crieur  d'almanachs*  contre  fai  fient  le  Boi- 
teux* 271  /ïfiij  d’un  homme  quipofe  à terre  une  for- 
me 
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me  <le  Ch.iJJis  rebreCentant  un  coin  de  rué  » fîtr  le- 
quel font  colèes  plujienrt  Afiches  dtjjcrentcs. 

PAS  Q.U  A R I H L crie  ridiculement. 

Lmanachs  vieux  » Opéra  nouveaux. 

ARLEQUIN. 

Cet  homme  là  n’aura  pas  grand  débit  de  fa  Mar- 
chandé. LesAlmanacs  vieux,  8c  les  Opéra  nou- 
veauxfont  des  garde-Boutiques. 

PASQUARIEL  criant  encore. 

Huon  de  Bordeaux  » Jean  de  Paris»  Roland  le 
Furieux. 

ARLEQUIN. 

Qui  eftet-vous  , mon  amy  ? 

PAS  QU  A R I E L. 

Je  fuis  l’Imprimeur &1  Imprimerie  de  la  Troupe. 
Je  viens  icy  vendre  la  Picce  qu’on  vajoiicr  ; voila  le 
livre  Scia  feuille. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  fçavez  pas  vôtre  métier.  A la  porte»  à la 
aorte.  Apprenez  > mon  amy»  qu’on  ne  crie  dans 
e Parterre  que  des  ouvrages  ae  baie  •,  comme 
e Cid  » le  Mifantropc  » & autres  guenilles  de 
cette  naturc-là  : mais  les  Pièces  de  Mulique  fe 
vendent  à la  porte.  A la  porte  » mon  amy  , à la 
porte?  (7/  le  bouffe.) 

PASQUARIEL. 

On  ne  maltraite  pas  comme  cela  un  Mufieien. 

ARLEQUIN. 

Vous  Mufieien  ? 

PASQUARIEL 

Ouy,  Muficicnen  b mol,  8c  je  cric  en  b carre» 
Almanachs  vieux,  Opéra  nouveaux. 

ARLEQUIN. 

La  pclFe  étouffe  le  b carre  ! 

PASQUARIEL. 

Il  faut  que  toutes  les  fonctions  de  l’Opera  fe 
C 3 faflent 
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falfcnten  Mufiquc  ; on  mouche  les  chandelles  i 
la  cadence  du  violon  > & on  chante  le  compliment 
de  l'Annonce. 

A R L E QUI  N. 

Cela  doit  eflrr  beau,  d’annoncer  en  chantant  î 
(llchantt.  ) Meilleurs  vous  aurez  demain  Thetis  la 
Pelee  ..  . Le  Parterre  répond  auffi  quelquefois  en. 
Mufique.  ( Ilfîffit.)  Hé  > dites-moy  un  peu»  affi- 
chez.-vous  auîTi  en  Mulîque  ? 

PAS  QJU  A R I E L. 

Oaiy  > Monfieur,  & voila  le  Pilier  ambulant  fur 
quoy  on  affiche  l’Opera  de  Campagne»  & toutes 
les  plus  belles  affiches  de  Paris. 

ARLE  QU  IN. 

Ah»  voyons  un  peu.  Je  luis  curieux  d’affiches* 
c’eftlaBibliotheq  uedesfots»  & des  fiioux. 

P A S QJJ  A R I E L. 

Tenez,  Monfieur»  voila  la  feuille  de  toutes  mes 
affiches.  Lifez. 

ARLE  QU  IN  lit. 

La  Femme  Solitaire  au  milieu  de  Paris  y oul'Ab- 
fence  des  Officiers. 

Verna  de  ta  Chine  pour  le  tein  des  Femmes.  Ce 
Vernis  ejl  a l’épreuve  de  l’haleine  des  hommes.  « 

slvis  aux  Sçavans.  Un  Naturali/le  fameux  d dé- 
couvert depuis  peu,  que  le  Cocuage  efl  un  Arbre  de Jim - 
pathiey  qui prendja  racine  dans  le  coeur  de  la  Femmet 
CT-  pou/Je  Jon  boisjur  le  front  du  Mary. 

DiEfionnaire  in  folio  , qui  contient  tes  principales 
pièces  qui  compofent  la  Coèjfure  d’une  Femme. 

Monfieur  Dijcret  , Maijlre  “Tailleur  , fait  des 
Corps- de- jupe  à refjorts  > fort  propres  à cacher  j 

l'embonpoint  des  Filles  aux' Mer  es  les  fins  clairvo- 
yantes. 

Traité  AJlro!ogique,qui  prouve  la  conjonflion  de  Ve- 
nus CT-  de  la  Lune  dans  la  te  fie  de  certaines  femmes. 

Il  devoir  faire  auffi  le  Traité  du  Croiflant  fur  la 
telle  dé  certains  hommes. 

PAS- 
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P A SQUAME  L. 

Il  eft  fous  la  Pic  fie , Munfimir. 

A R L H QJJ  I N continuant  de  lire. 

Coches  CT  Carojjes  nouvellement  établis  dans  Paris 1 
pour  la  communication  des  Quartiers  éloignez  : Les 
Voitures  mènent  en  diligente  , du  Palais  à l’Hôpi- 
tal General  >-  cr  partent  les  jours  d’ Audience.  De 
l'Cco'e  de  Mcdicine  aux  Incurables  , CT  partent 
à toute  heure. 

Plus,  le  Ccche  des  Carneaux  ; deflinéà  ramener  Us 
gens  de  la  Nopce  : Sçavotr , les  Peres  cr  Mer  es  qui 
marient  une  jeune  plie  à un  Viellard  droit  aux  pe- 
tites maifons  ; Le  Vieillard  aux  Invalides  ; la  jeu- 
ne Femme  d’abord  au  Marché-Neuf:  le  lendemain 
au  Pont-au-Cbange  , de  là  aux  Quatre-Nations * 
CT-  enfin  aux  Madtlontttes.  Outre  ces  Voitures  pu - 
bliques,  il  y en  a de  particulières,  mieux  étoffées  y 
dans  lefcfuel  es  certains  riches  Quidans  mènent  en  di- 
ligence les  Femmes  les  plus  vertueufes , de  la  Monnoye 
à la  Porte  de  la  Conférence , cr  quelquefois  jufques  au 
Bois  de  Boulogne. 

y] h même  Bureau  on  loue  a bail par  heure  des  D omi- 
ci/esreulans,  très  commode  s pour  loger  ceux  qui  veu- 
lent fe  mariir  (ans  avis  de  parens. 

si  vis  aux  Dames  curieufesde  leurtein.  Un  Sculpteur 
en  plâtre,  expert  àreblanchir  lesvteuxbaflimens,  re- 
grette les  vi^ges  les  plus  enfumez,  CT-  polit  au  grais 
les  plus  rocailleux. 

Conférences  publiques  r où  l'on  explique  la  contra- 
riété apparente  des  effets  de  l'Or.  Par  exemple  , ce 
Métal!  amollit  le  ex  .r  des  Dames  , CT  endurcit 
cxluy  d' un  Financier.  L’or  fait  ouvrir  une  oreille 
au  Juge,  CS  le  rend  fourd  de  l’autre,  lldèhela  lan- 
gue à l’ Avocat  de  l’intimé , CT  rend  muet  P Avocat  de 
la  Partie  Adierfe ■ Enfin  l’Or  endort fouventle  Mary , 
pendant  qu'il  réveille  la  Femme. 

Les  Agrémens  CT  les  Chagrins  du  Mariage  , en 
trois  Tomes.  Le  Chapitre  des  Agrémens  contient 

C 4 
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la  première  page  du  premier  feuillet  du  premier 
Tome  j le  Lhap  tre  dei  Chagrins  contient  tout  le 
rejle. 

Monjîeur  de  Mommiromontois  > Klaijlre  Ecrivain 
Juré-,  a intenté  depuis  peu  des  caruiïercs  fi  abrégé?, 
<]u  il  écrit  toute  l'Hijloir'e  de  France  fur  la  coquille  d’un 
eeuf  de  Pigeon,  £?■  fur  un  œuf  d' Autruche  la  Lijle 
de  tous  les  Cocus  de  Paris, 

Dix  Louis  d'or  à gagner  » d qui  pourra  trouver 
une  Fille  perdue. 

Adieu,  monAmy,  ma  fortune  eft  faite. 

PAS  QU  AK  I EL. 

Et  où  courez-vous? 

ARLEQUIN. 

Je  connois  plus  decent  Filles  perdues  , rien  que 
dans  la  rue  Saint-Honoré  A dix  Louis  d'or  chacune, 
ma  fortune  n’cft-elle  pas  faite  ? Adieu.  Il  s'tn  ta. 

PAS  QJJ  A R I E L le  fuivant. 

Hé  , ce  n’eft  pas  cela  . c’eft  une  petite  fille  de 
fept  ans.  Ecoutez. 


SCENE  V. 


Le  Théâtre  change , ejr  reprefente  le  Palais  d’/trmidey 
tout  compojé a'utenjUes  de  ménage  ; C7-  dans  le  fond 
ejl  une  Cheminée  , où  l’on  voit  quelques  volailles  qui 
t our tient  à la  broche. 


PIERROT  Chevalier  Danois. 
OCTAVE  XJbalde. 
PIERROT  chantant. 

Lions  chercher  Renaud. 

OCTAVE. 


Sçais-tu  fa  deftincc  ? 
On  dit  qu’Armide  cft  cnragcc  ? 

Il* 
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Il  a mc'prifé  fcs  appas. 

Craignons  pour  luv  tout  1 Enfer  effroyable. 
PI  H R R O T. 

Femme  amoureufe,  & que  l’on  n’aime  pas, 
Eft  plus  à craindre  que  le  Diable. 

Les  ÎAonJires  arrrivent  cr  enlevent  Pierrot . 


SCENE  VI. 

OCTAVE»  THERESE.. 

OCTAVE. 

''jMIcrefc  tarde  bien  à venir.  Mais  je  crois  que 
je  la  vois.  C’cll  elle  meme.  Continuons. 
Enfin  je  vois  l’Objet  pour  qui  mon  cœur  foupire. 

THERESE. 

J’attens  de  vous  le  bien  que  i'ay  tant  fouhaitc; 

OCTAVE. 

Vous  n’aurez,  charmante  Beauté, 

Que  des  douceurs  fous  mon  Empire. 

THERESE. 

Ah,  fi  vous  me  trompiez,  vous  fêtiez  bien  mé- 
chant !- 

Jurez  que  vous  ferez  confiant, 

OCTAVE. 

Voyez  vous  le  plancher  qui  tremble? 

La  Trappe  va  s’ouvrir,  le  Papa  nous  attend, 

Il  nous  attend  pour  nous  unir  cnfcmble. 

THERESE. 

Enlevcz-rnoy  donc  ville,  2c  ne  jafez  pas  tant. 


C f SCF- 
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SCENE  VIL 

ARLEQJJIN  en  Renaud. 

T Es  Vidons  jouent  le  Sommeil  d'Armide  , CT*  Aï - 
/équin  voyant  la  broche  pleine  de  viande , dit : 

Je  penfe  due  voilale  Souper  de  1 Opéra  qui  cuit. 
Il  me  prend  plutoft  envie  de  manger  que  de  chan<- 
tcr.  Mais  chantons  vîtement. 

Plus  j’obfcrve  ceRoft,  & plusjele  defire. 

La  broche  tourne  lentement. 

Je  m’éloigne  à regret  d un  morceau  fi  friand. 

Les  Violons  reprennent  le  Sommeil  > t?  Arlequin 
continue. 

jLe  fumet  embaumédesChapons  qu’on  fait  cuire 
Parfume  Pair  que  je  refpire. 
LaSymphonie  continue  > 07*  Arlequin  dit  .* 

Oh»  mafoy»  les  Chapons  m’ont  fait  oublier  mon. 

Rollc Attendez,  attendez,  il  y a un  endroit*. 

comme  qui  diroit  ....  Qui  a des  vieux  Chapeaux 
à vendre  , qui  a de»  v*eux  Chapeaux  i Ah  ah,  m’y 
Voila.  Il  chante. 

Un  fon  harmonieux  femefle  au  bruit  de*  eaux. 
Symphonie. 

Les  Poulets  fricafiez  fe  cuifent  pour  m’attendrei 
Des  charmes  de  la  faim  j’ay  peine  à me  défendre. 

Défendre  ? Jenefçaurois  pourtant  manger  que- 
jen’aye  repofé  ; car  le  repos  eft  auffi  de  mon  R.olle. 
Courons  aonc  vifte  au  lit.  Il  chante. 

Tout  m'invite  au  repos  ...  Cegazon»  cet  om- 
brage frais  > 

Et  ce  feuillage  épais. 

il  chante  ces  dernières  paroles  fur  I air  : De  mon- 
pot  je  vous  en  répons  , mais  de  Margot  non  non. 

1! fe  déshabillé  ) v?  rtpeu 
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Toutm’invitc  au  repos  fous  ce  feuillage  épais. 

U jette  à terre  fou  habit  à la  Romaine , if  fon  Cap 
que,  if  paroi  ft  en  chemife  ; if  élans  cet  équipage  ti 
traîne  au  milieu  du  Théâtre  un  petit  Lit-de  repos 
qui  efloit  au  fond  , if  Je  couche  de  fus.  Un  moment 
apres  il  fe  leve  > if  regarde  par  tout  fous  le  lit , en 
dufant  : Où  e-ft  donc  le  Pot  de  chambre  ! puis  fe  re- 
couche. J-'ay  oublié  de  faire  remarquer  que  dans  tous 
les  endroits  du  Sommeil  où  la  fjmphonie  joue.  Ar- 
lequin fe  promene  fur  le  Théâtre  > if  contrefait  Mon- 
Jteur  du  Mefnity  qui  efl  fans  contredit  un  des  meil- 
leurs Aïleurs  de  I Opéra  > d’une  maniéré  fi  confor- 
me à la  penne  , qu'on  ef  obligé  de  contenir  que 
le  Peintre  du  monde  le  plus  fameux  ne  pourvoit  pas 
le  mieux  reprefenter. 


SCENE  VIII. 

MADAME  PRENELLE,r»  Armide  , en- 
tre faifant  Al.idemoifille  Rothot s > très  excellente 
Aünce  de  l'Opera  y-  ef  qu'on  regrettera  éternel- 

«.  lement.  1 & 

» / 

El  Nfinil  effen  ma  puiflance 
Ce  Meprifeur  d’appas  , ce  glacé  Jouvenceau 
il  me  vit  fans  m’aimer  ; j’enrage  quand  j’y  penfe 
Cruel,  j’aurois  moins  pitié  de  ta  peau 
Que  notre  Chat  a jeun  n’enauroit  d’un  fromage; 
Qu'il  éprouve  toute  ma  rage. 

Q E le  va  pour  le  percer.  ) 

J.ans  » '"on  cœur  ? Qui  te  Fait  palpiter  ? 

Ma  pitre  fent  un  peu  ce  que  je  n’ofe  dire! 

A_i  Frappons.  Ciel!  Qui  peut  m’arrcfïerh 

Achevons.  Je  frémis.  Vangeons-nous.  le  fonpire; 
Ca  vangeancc  pour  moy  n’a  plus  rien  de  charmant, 
ouis-je  donc  femme  , ô Ciel  ! Ouy,  je  la  fui*, 
vrayement.  C 6 J Je 
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Je  pafle  en  un  moment  de  Pexccs  de  la  haine- 
A oeluy  de  l'amour. 

Toute  ma  rage  eft  vaine: 
je  ne  puis  me  réfoudre  ù luy  ravir  le  jour. 

Quel  embonpointiquelairîquclle  taillélquel  rable! 
Quicroiroit  qu’il  fuft  né  feulement  pour  la  Table?. 

II  femblc  eflre  fait  pour  l’Amour, 
je  cede  à et  Maraut»  l’appetit  me  furmonte* 
Cachons  ma  foiblcife  & ma  honte. 

Valets»  livrez-moy  mon  Amant 
Venez, 

Fermez 

Tous  les  verroux  de  mon  Appartement. 

Elle  fe  couche  fur  le  petit  lit  y à coflé  d' Arlequin* 
Aufi-toft  deux  Démons  defeendent  d'en  haut  ».  CT* 
les  enltvent  dans  la  Couverture. 


SCENE  DERNIERE. 

*P  A /quarte l vient  dire  qu’i/s  ont  tous  fané,  a l ‘•re- 
* fer ve  de  Madame  Pretieüe  » cr  qu'on  eft  après 
pour  la  faire  figner.  Dans  le  mefme  temps  arrive 
le  Bailly,  & dit  a Pa/quariel:  Hé  bien , n’ay-je 
pas  mis  ma  femme  à la  raifon  ? Voila  le  Coït 
trait  qu'elle  a (igné  malgré  elle.  Pajquariel  t’en 
empare  de  peur  d’accident.  Dans  le  moment  arri- 
ve Madame  Prenelle  ».  qui  voyant  fan  Mary  , fi 
jette  Jur  luy,  lift  fauve  avec  précipitation  , C?* 
fa  Perruque  demeure  entre  lés  mains  de  fa  femme» 
qui  chante  ce  qui  fuit. 

Il  m’échappe^  il  s’éloigne,  il  va  quitter  ces  bords. 
Quôy  , jeannot  triomphe  8c  me  brave? 
Allons  l’enfermer  dans  la  Cave. 

K fais  pour  l’arrefter  d’inutiles  efforts. 

^ ^ k Tràî- 
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Traître,  attends  : Je  le  tiens,  je  déchire  fa  ti- 
gnafle. 

Ah , je  l’immole  à ma  fureur; 

Que  dis-je  ? Ou  fuis-je? 

je  ne  fuis  pas  fâchcc  d’avoir  fait  ce  mariage  ;, 
mais  j’enrage  d’avoir  fait  la  volonté  de  mon  Mary;. 
& paifque  cet  Opéra  m’a  caufé  tant  de  chagrin, 
je  m’en  vais  l’envoyer  aa  Diable,  avec  tous  lce. 
Operateurs.  ( Elle  jette  toutes  les  Décorations  X 
bas,  CT  U Comedie  finit.  ) 

Fin  de  L’Opéra  de  Campagne. 


-Digitized  by 


> 


I 


Ditjitfzed  by  Geegife 


V U N ION 

DES  DEUX  OPERA. 

COMEDIE  EN  VN  tACTE. 

Mife  au  Théâtre  par  Monfieur  du  F * * 
& reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  , dans 
leur  Hoftel  de  Bourgogne,  le  feiziémç 
Aouil  1692., 
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ACTEURS; 

L’OPERA  de  Village.  Mezzetin: 

L’ O P E.  R A de  Campagne.  OMave.. 
ARLEQUIN. 

MERCUR.E.  PafquarieL 
JUPITER.  Jrlequin.. 

JUNON.  Pierrot. 

LE  MARIE’.  Oîîave. 

LA  MARIE’E.  Colombie. 

UN  GARÇON  de  la  Noce.. 

Plujtturs  Garçons. 


Lg,  Scent  ejî  dans  un  Village.. 


Ce  qui  donna  lieu  à cette- petite- Piece,  fut  1 O- 
pera  de  Village  , que  Meilleurs  les  Comédiens 
François  donnèrent  quelque  temps  apres  1 Opéra 
4e  Campagne  > des  Italiens. 


L’U- 
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DES  DEUX  OPERA. 


SCENE  I. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 
L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 
ARLEQUIN. 

L’OPERA  DE  VILLAGE  à Arlequin . 

N’Avcz-vous  point  un  l’Afficheur  ? C’cft  que  je 
fis»  révérence  parler»  l’Opcra  de  Village , 8c 
je  vourais  bian  qu’on  meboutiil  en  rang  d'oi- 
gnon avec  l’Operade  Ville  & l’Opera  de  Cam- 
pagne. 

ARLEQAJIN. 

Parbleu  , voicy  l’avanture  des  Opéra;  il  ne  man- 
que plus  icy  que  l’Opera  de  la  Foire. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Dame,  c’ell  que  j'ay  opère  un  tantôt  d’ope- 
ration de  Mufiqne  , pour  divartir  le  mariage  de 
cians. 

ARLEQJUIN. 

Mais  c’cft  l’Opera  de  Campagne  qui  a fait  le 
mariage.  Il  eft  jufte... 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Ce  (ont  de  droflcs  de  corps  que  ces  Opéra  ! 

IJa 
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Usavont  plutoft  fagoté  tras  mariages  > qu’un  No- 
taire n’en  a écrit  la  moiquic  d’un- 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Monsieur  l’Opera  de  Village»  prenez  la  peine 
de  dénicher  ; vous  n avez  que  faire  où  je  fuis.  Ec 
fi  vous  ne  fortez  d’icy,  Par  la  mort.... 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Tatiguié  ! 

A R L E QU I N. 

Hé  » Meilleurs  , fondez  que  vous  elles  freres.- 
( montrant  /'Opéra  Ae  Campagne  ) A la  vérité  » il 
eft  vôtre  ainé,  & il  a le  pas  devant  vous. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Ouy  ? Ne  quient-il  qu’à  venir  le  premier  > pour 
avoir  la  crème  de  la  nouviauté? 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

C’eft  vous  qui  avez  pris  mon  Nom  & mon  En- 
feigne  , pour  attirer  les  chalans. 

L’OPERA  DE  VIL  L AGE. 

Si  l’ons  du  monde  à nôtre  attelier , nôtre  O- 
pera  le  mérité  bian. 

L’OPERA  DE  CAMPGNE. 

Ouy  vrayement  ! C’ell  quelque  choie  de  beau, 
qu’un  Opéra  fans  Intrigue  ? 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Comment  » morguié  ? Enlever  une  fille  toute 
brandie  dans  une  charrette  de  cuir  » n’appcllcz- 
vous  pas  cela  de  l’Intrigue? 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Pour  moy  je  trouve  qu’il  n’y  a point  d’aôtion 
dans  vôtre  Piece. 

A R L E QU  I N. 

Comment  donc  ? Y a-t-il  aûion  plus  violente 
que  celle  de  la  Dame  ? Mais  quand  il  y auroit 
quelques  petits  defauts  dans  l’Opera  de  Village» 
iîfaujroit  les  pardonner  en  faveur  des  bons  mots 
dont  il  eft  rempli.  On  ne  peut  pas  nier  qu’ils  n'em- 
portent la  piece,  ôctous  les  vôtres  ne  valent  pas 
buriau  de  Mujtqtie^  L’O- 
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O I L’OPERA  DE  VILLAGE, 

Affinement. 

ARLEQUIN. 

Encore  un  joly  endroit,  c’eft  le  petit  ricochet 
des  fyllabes  par  Eco  ! Attendez... ha. . .la.  ,.g( J... 
fiée.  . . 

L’OPERADE  VILLAGE. 

Tout  franc»  vôtre  Opéra  feroit  bien  mieux  fans 
Jeannot  » Prenclle  > Therefe  , Pierrot  > & vos 
chanfons  d’Armide. 

ARLEQJJIN. 

Et  Arlequin  eft  donc  un  o en  chiffre  ? Vous 
faites  bien  l’entçndu  > à caufe  que  vôtre  figure  . 
de  Magifter  fait  rire  ! Il  eft  vray  que  vos  habits 
font  plaifans  ; mais  un  aveugle  fe  divertiroit  très 
mal  à vôtre  Opéra. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Et  un  fourd  n’anroit  gueresde  plaifir  au  vôtre; 
car  il  n’y  a pas  le  mot  pour  rire  dans  vos  machines. 

ARLEQUIN. 

Mcfficurs»  je  ne  vous  confeille  point  de  pouf- 
fer plus  loin  vôtre  critique  ; car  fi  vous  vous  met- 
tez fur  le  pied  de  dire  pis  que  prendre  l’un  de 
l’autre,  le  Public  vous  croira  tous  deux  fur  vôtre 
parole. 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

C’eft  bien  à toy  à faire  comparaifon  avec  uri 
Vaflal  du  grand  Opéra  ! 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Toy,  tu  n’es  qu’un  Opéra  de  baie. 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

QuoyîTu  as  l’effronterie?... 

ARLEQUIN. 

Hé  j Meilleurs  ! 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Oh»  parfanguoy,  j’en  veux  découdre. 

ARLEQUIN. 

Ali  ! le  petit  mutin  d’Opera  ! on  me  l’avoit 

bien 
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bien  dit  qu’il  cftoit  tout  plein  de  Renaud, 
je  veux  vous  faire  boire  enfcmblc  ; & fi  vous  voulez 
travailler  de  concert  à nôtre  divertUTement , nous 
ferons  un  pot  pourri  de  vôtre  délabrement  hé- 
roïque > 8c  de  vôtre  Comique  de  Village. 
L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Moy . marier  mon  Cothurne  avec  des  fabotsl 
L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Et»  je  nous  paflerons  bian  de  vôtre  Mufiquc  d* 
louage.  Une  fois  > j'en  avons  de  nôtre  crû. 
J’ons  le  pu  biau  brin  d’homme  qui  fait  le  bour- 
don. Si  j’avions  un  un  aufli  grand  brin  de  fem- 
me , pour  faire  la  fymetrie,  ce  feroit  le  pu  biau 
duo  : mais  faut  fe  farvir  de  ce  qu’on  a.  Entout 
cas,  je  boutrons  au  bout  de  nôtre  Opéra  un  pe- 
tit compliment  d’exeufeen  Mufiquc,  & ça  quien.- 
dra  lieu  de  biauté. 

ARLEQUIN. 

Hé,  on  fçait  bien  que  vous  feriez  depIusbeL- 
Ies  chofes , fi  vous  aviez  la  liberté  de  vous  fervir 
de  l’Opcra  de  Paris. 

L’OPERA  DE  VILLAGE.. 

Oh  je  nous  gauflbns  de  cette  libartc-là. 

A R L E QJJ I N. 

On  fçait  bien  que  pour  cabrioler  de  la  langue 
& fredonner  des  pieds,  pour  carillonner  des  bras* 
& faire  le  faut  de  crapaut  , il  ne  faut  demander 
congé  à perfonne.  C’a,  une  vingtaine  de  pvfto- 
les  que  l’on  vous  donnera  feront  finir  vos  petits 
differens,  8c  nous  ferons  l’union  des  deux  Opéra. 
Qu’eft-ce  que  c’cft  que  vôtre  divertilTcment , à 
vous? 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Par;nc,  c’ell  une  Noce  à la  mode  de  nôtre 
Village,  8c  Monfieur  le  llailly  m’a  donne  parmif- 
fion  d'ajufter  tout  ça  dans  h falc.  Il  n’y  a qu’à 
ouvrir  les  volets? 


SCE- 
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SCENE  IL 

«» 

On  to/t  une  Chambre  oîi  il  y cc  quantité  d'uten  fi- 
les de  Cuijine  , plufteurs  Buy  fans  à?  Vafannès  qui 
s'occupent  à d terfrs  chofes.  Le  'Marié  ajfis  fur  un 
Tonneau  > ü*  un  terre  à la  main.  La  Mariée ajji- 
fe  fur  une  Huche.  Les  Violons  jouent  un  air  fort 
plaifant  j fur  lequel  un  Berger  après  avoir  danfé , 
chante. 

JE  fis  la  fleur  des  garçons  du  Village 
j'ay  bonne  mine  de  le  cœur  biau: 

C’a  me  quien  lieu  de  veigne  & d’heritage. 

Avec  l’amiquic  d’Ifabiau. 

Mais  quand  on  veut  fc  bouter  en  ména.;e» 

Faut  faire  un  fond  pour  l'alloyau. 

LA  MARI  EH  chante  fur  le  mefmt  air. 

A mon  Colas  j’apporte  en  mariage 
Ma  huche  vuide  £c  mon  troufliau. 

LH  MARIE. 

J'apour  tout  bien  mes  deux  bras  en  partage» 
Mon  verre  vuide  & mon  tonniau. 

LH  GARÇON  DE  LA  NOCE. 

Ho  quand  on  veut  fc  boutter  en  ménage, 

Faut  faire  un  fond  pour  l’alloyau. 

LA  MARIEE. 

Faut  il  qu’en  vains  difeours,  un  fi  beau  jour  fc 
pâlie? 

LE  GARÇON  DE  LA  NOCE. 
Accourez  à l’inlhmt, 

Venez  tous  rendre  hommage, 

En  bel  argent  comptant  , 

Ou  pièces  de  ménage. 

Venez  faire  étalage 
D’un  bel  étain  fonnant; 

Des  poêlons  des  marmites* 
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Des  chaudrons»  des  lichefritcs  : 

Suives  moy  la  pièce  en  main, 
Comblez,  tafife  8c  ballin. 


SCENE  III. 

‘ Tous  les  parent  gens  de  la  Noce  avancent  cha- 
cun le  prefent  a ta  main. 

LE  GARÇON  DE  LA  NOCE. 
AccoNrez  à la  tafl'e  , à la  talTe.  A l’imitation 
de  la  chajje  d Ifs. 

Tous  les  Purent  courent , en  difant . 

Courons  à la  taflè , à la  taflfe. 

Apres  que  les  prefens  font  faits  y on  joué  Pair  des 
Trembleurs  fur  une  l /ielle . 


SCENE  IV. 

MERCURE  entre  en  Vielleux 

JE  fuis  Mercure  ; je  vous  annonce  , que  le  Mai- 
lire  des  Dieux  va  venir  tout  exprès  du  Ciel  , 
pour  vous  faire  un  prefent  de  Noce.  Il  chante. 

Jupiter  defeend  icy  bas. . . . 
LE  MARIE. 

Je  refpe&e  fort  [upiter:mais  il  me  feroit  plai- 
fir  de  ne  point  prendre  la  peine  de  defeendre  icy- 
bas  ;,car  quand  les  Dieux  8c  les  grands  Seigneurs 
vifitent  un  Bourgeois  , garre  la  Bourgeoife. 

LA  MARIEE. 

Ah  ! va,  va,  laide  venir  Jupiter. 

MERCURE 

Je  vous  dis,  que  c’cftpour  vous  faire  un  pre- 
fent de  Noce,  que  Jupiter  defeend  icy-bas.  Mais  le 
Voila. 

SCENE 
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SCENE  V. 

JUPITER  defcend , tenant  à lu  main  un  bois 
de  G rf. 

MERCURE. 

I L tient  fon  prefent  à fa  main. 

J U PI  TE  R chante. 

Les  armes  que  je  tiens  ne  font  aucune  offenfe» 
L'effort  n'en  cil  fatal  qu’aux  maris  elairvoyans» 
Vous,  commodes  maris,  vivez,  dans  l’abondance» 
Fermez  les  yeux  , foyez  contens. 

UN  PAYSAN. 

Morguoy  » Monfieur  J upitr  r»  ça  vous  eft  bien  ai- 
fed  d ire  , vous  qui  avez  une  Junon  bien  fage. 

JUPITER. 

Le  deftin  m’a  dit  qu’elle  le  feroit  toujours  : 
Mais  c’eft  prcfque  la  feule  de  ma  famille  dont  il 
m’ait  répondu. 

MERCURE  à "Jupiter  bas 
, Au  moins  » je  vous  avertis  que  vous  avez  icy 
la  réputation d un  mauvais  garnement»  on  fc  dé- 
fie de  vous. 

JUPITER. 

- Eft-ce  que  tu  leur  as  dit  quelques  unes  de  mes 
fredaines  i 

MERCURE. 

Non,  c'cft  qu’ils  ont  lu  les  Poètes. 

JUPITER. 

Je  vais  les  raflurer....  Monfieur  le  Marie,  an 
moins , n’allez  pas  vous  imaginer  que  je  fois  ve- 
nu icy-bas  pour  apporter  du  trouble  dans  vôtre 
petite  famille. 

Il  chante  : 

Jupiter  vient  fur  la  terre 

II 
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11  montre  le  bois  Je  Cerf. 

Pour  planter  l'ai  b e de  paix* 

Si  fa  racine  eft  amerc 

C’cft  pour  les  cerveaux  malfaits. 

Raillerie  à part»  n’ayez  pas  peur  de  moy  pour 
aujourd’huy , il  n’y  a point  de  friponnerie  en  mon 
fait.  Quand  je  veux  Jupiterifer  quelque  mor- 
telle , je  ne  viens  pas  dans  mon  équipage  ordi- 
naire , j'ay  fon  de  me  deguifer  en  Taureau  ou 
en  Cigne  ; & quand  je  veux  réuffir  à coup  fûr>  je 
me  change  en  pluve  d’Or. 

LE  MARIE’. 

Donnez-nioy  donc  vôtre  parole  que  vous  ferez 
fage. 

JUPITER. 

Te  jure..,. 

LA  MARIE’E. 

Oh  ne  jurez  point»  je  n’aime  point  à enten- 
dre jurer. 

UN  PAYSAN. 

Allons  Colas»  pnifquç  Jupiter  veut  bien  eftre 
des  nôtres,  baille  luy  la  livrée  de  la  Noce,  qu’il 
la  boute  à ion  chapeau. 

MERCURE. 

Tout  beau  , c’cft  moy  qui  fuis  le  Doyen  des 
Valets  de  Chambre,  & j en  fais  tous  les  offices. 

J U P I T E R bas  à Msrcure. 

Il  Faut  endormir  tous  ces  Manans  là,  afin  que 
i’enleve  la  Mariée.  Voila  ma  Tabatière,  elle  eft 
pleine  de  poudre  de  Pavot,  tu  n’as  qu’à  fouffler, 
hem  , hem.  Allons  mes  enfans  , dançons  tant 
qu’à  des  Noces.  On  Janfe. 

SCENE  VI. 

; 'Mercure Jouffle  fon  Pavots  tout  tombent  endormir. 

Jupiter  veut  tirer  la  Mariée  J'entre  Us  bras  Ju  Ma- 
ry > qui  la  tient  cmbrajjée.  Mer- 
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Mercure  qui  voit  que  Jupiter  ne  fçaureit  U tirer , 
dit: 


CE  Coquinlà  a de  bonnes  ferres  ! Change!  le 
en  oylcau  de  proye. 

J UPITER. 

Ah>  point)  point,  j'aime  mieux  le  changer  en 
Coucou. 

MERCURE. 

Ah,  nous  fommes  perdus!  voila  vôtre  diablef* 
fc  de  femme. 


SCENE  -VII. 

J U N O N de/cènd  du  Ciel  fur  un 
Poulet- d’Inde. 

AH  ! ah  ! Jupin,  c’ctoit  donc  pour  m’empê- 
cher de  voir  vos  fredaines  que  vous  m’avez 
tantoft  bride  le  nez  d’un  nuage  ? Hé  le  vieux  ru- 
fé  ! N’avez- vous  point  de  honte  à vôtre  âge , a- 
prés  deux  ou  trois  mille  aosde  mariage,  devons 
amufer  à débaucher  de  petites  filles  ! Vous  n’a- 
vez pas  fermé  l’œil  de  toute  la  nuit  : Maishchs! 
ce  n’eftoit  pas  pour  moy  que  vous  veilliez.  J ay 
eu  beau  vous  pouffer  du  coude,  vous  faificz  fem- 
blant  de  ronfler.  Scélérat,  c’cfloit  donc  pour  ce 
bel  oyfcau  , ( /è  tournant  vers  la  Mariée  ) que 
vous  avez  déniche  fi  matin  ? Oh  , voila  la  der- 
nière fois  que  j’y  feray  attrapée,  & je  veuxqu’l- 
ris  m’aportc  tous  les  jours,  fous  mon  chevet,  la 
clef  de  la  porte. 

•JUPITER. 

J’ay  tort  , ma  femme,  j’ay  tort  ; mais  je  fuis 
feur  que  vous  me  pardonnerez.  Vous  elles  fi 
bonne  DécfTe, 

Tome  IF.  D J U- 


« 

\ 


Digitized  by  Google 


74  v Vnion  des  deux  Opérés. 

JUNON. 

Vous  avez  beau  taire  le  chien  couchant  & le 
bencft  > je  vous  fcray  faire  des  aujourd’huy  une 
mercuriale  par  le  Deftin. 

J UPITER. 

Hé  ma  Poulette  , je  t’aimeray  tant  > je  feray 
demain  toute  la  journée  avec  toy  ; nous  nous  irons 
coucher  de  bonne  heure.  ( 11  chante  ) Enfin  , il 
n’efl  rien  que  de  moy  vous  ne  deviez  attendre. 

JUNON. 

Ces  promcfles-là  m’attend  riflent. 

JUPITER. 

Accordez-moy  donc  une  petite  grâce. 

J UN  O N» 

Hc  bien,  quoyï 

JUPITER. 

Laiflez-moy  feulement  une  demie-heure  avec 
cette  petite  Mariée-là  , cela  ne  vous  fera  pas 
grand  tort  ; car  nous  qui  fommes  immortels  nous 
aurons  toutlctemps  d’être enfemble.  Apréstout, 
fi  nous  eftions  obligez  de  nous  en  tenir  à l’amour 
tjomeftique  , les  hommes  fajroient  plus  heureux 
que  nous. 

JUNON. 

Mercy  de  ma  vie  , c en  cft  trop  , joindre  la  rail- 
lerie à l’infidélité. 

JUPITER  & JUNON  fe  tignonent. 

La  coéjfure  de  Junon  demeure  entre  tes  mains  de 
Jupiter  t c?-  la  Couronne  de  Jupiter  entre  les  mains 
de  Junon. 

JUPITER. 

Enragée  ! 

JUNON. 

Infidèle,  je  me  vangeray  bien  d'une  autre  ma- 
niéré. 

J UPITER  chante. 

Quoy  , le  cœur  dejunon,  quelque  grand  qu’il 
puifle  eltre, 

1 Ne 
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Ne  fçauroit  triompher  d’une  injufte  fureur. 

J U N O N chante. 

De  la  terre  & du  Ciel  Jupiter  eft  le  Maiftre» 
Et  Jupiter  n’eft  pas  le  Maiftre  de  fon  cœur. 
JUPITER  & J UNO  N enjemblc. 
Abandonnez  vôtre  vangeance, 
J’abandonncray  mon  amour. 

JUPITER. 

C'cft  à vous  à commencer. 

J U N O N. 

C’eft  à vous-melme. 


JUPITER. 

Je  n’en  feray  rien. 

JUNON. 

Ny  moy  non  plus. 

J U PI  TE  R & JUNON  enfen.hk 

Rendez-moy-n  ç Couronne. 

> ma  1 

Rendez-moy  J « Commode. 

Je  vous  rends  mon  amour. 

JUPITER. 

Pour  vous  montrer  que  c’cft  de  bonne  foyque 
j’agis  avec  vous  , je  vais  réveiller  tous  les  gens 
de  la  Noce,  & effacer  de  leur  mémoire  qu’ils  ont 
dormy  , afin  qu  il  ne  refte  aucune  idée  de  mon 
infidélité.  Allons  réveillez-vous. 


SCENE  VIII. 

Les  Violons  jouent  un  air  fur  lequel  on  danfe  en 
rond , CT'  on  chante  et  qui  fuit. 

UN  DES  PAYSANS  chante. 

Vj  Athurin  mon  Compère  > 

1 *Toy  qui  as  tant  vécu» 

Dis  moy  comme  il  faut  faire» 

Pour  n’eftrc  point  Cocuî 

D a.  ' MA- 
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MATHUKIN. 

Faut  fc  marier  à mon  âge, 

Prendre  femme  à quatre-vingt  ans. 

Si  l’on  eft  fujet  au  Cocuagc, 

Du  moins  l’on  n’eft  pas  Cocu  long-temps. 

JUPITER. 

Vive  le  confcil  d’un  homme  fage» 

S’il  ne  venoit  point  à contre-temps! 

UN  AUTE  PAYS  AN. 

Dis-moy,  Pere  Pancralfe, 

Toy  qui  fçay  du  Latin, 

Que  raut-'il  que  je  falTe» 

Pour  fuir  à ce  deftin  ? 

PANCRASSE.  , 

Ne  crains  point  les  langues  medifantes» 

Paflc  fouvent  la  main  fur  ton  front; 

Ne  t’affliges  point  que  tu  n’y  fentes, 

Un  bouquet  de  bois  d’un  pied  de  long. 

JUPITER. 

La  mèche  prend  feu , quand  on  l'évente» 

C’cft  le  fcul  éclat  qui  fait  l’affront. 

UN  AUTRE  PAYSAN. 

Et  le  Coufin  Pompette, 

Qu’eft  fi  bon  Maréchal, 

N’a-t  il  point  de  recette, 
pour  un  fi  commun  mal? 

LE  MARES  CH  AL. 

Pargué , ma  fcience  eft  toujours  prefte» 

A déclouer  le  pied  d’un  Rouflin: 

Mais  quand  l’encloueure  eft  à la  telle» 

Te  n’en  fçais  pas  plus  qu’un  Médecin. 

JUPITER. 

Quand  on  eft  bien  las  de  porter  fa  crêté} 

Il  la  faut  donner  à fort  voifin. 

LE  MARIE’. 

Que  dit  nôtre  Epoufée, 

A tous  ces  biaux  propos? 

Vous  qui  elles  fi  rufee, 

Chan- 
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Chantez,  nous  en  deux  motsî 
LA  MARIE’E. 

Point  de  défiance  ridicule» 

Et  de  la  liberté  tout  mon  faoul. 

On  voit  rarement  choper  la  Mule» 

Quand  clic  a la  bride  fur  le  cou. 

JUPITER. 

Le  plus  fage  avalle  la  pilulle» 

Ccluy  qui  la  mâche  eft  le  plus  fou. 

Fin  de  l'Ûnion  des  deux  Opéra. 
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ACTEURS. 

ANGELIQUE. 

COLOMBINE,  Suivante  d’Angelique. 

GERONTE,  Financier.^ 

LE  DOCTEUR.  f Amans  d'An- 

O OT  AVE.  - r^* 

CINTHIO.  ;} 

ARLEQUIN,  Valet  de  Geronte. 
MEZZETIN,  Valet d’Oftave. 

PAS  QU  A R I E L , Valet  de  Cinthio, 
PIERROT,  Valet  du  Dofteur. 


La  Scène  efi  a Paru, 
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LA  FILLE 

DE  BON  SENS. 


ACTE  I. 

SCENE  I. 

AR.LE  QJ N ftul- 

O Fehce  ArhccWino  ! Fehce  Arficck/no  ! Ma 
fortune  eft  faite  , fi  je  m'acquitte  bien  de  la 
Commiffion  que  mon  Maiftrem’a  donnée.  Il 
m’a  promis  cinquante  piftoles  ; & quand  un  riche 
Financier, comme  Geronte, promet  cinquante  pifto- 
les, cela  eft  plus  feur  que  quand  un  Homme  de  qua- 
lité promet  une  piece  de  trente  lois.  Mon  Maiftre 
m’a  promis  encore  , que  fi  je  fais  bien  ce  qu’il 
m’a  commandé  , il  me  fera  époufer  Colombine» 
que  j’aime  à la  folie.  0 fehce  Arhcchino  1 Fehce 
Arhcchino  ! [e  ne  puis  manquer  de  réiiffir.  Premiè- 
rement, j’ay  de  l efprit  comme  un  Diable.  Secon- 
dement , me  voilaexcité&  pouffe  par  les  deux  plus 
grands  relforts  qui  remuent  aujourd’huy  toutes 
les  affaires  du  monde  , l’Argent  & les  Femmes. 
Cinquante  piftoles  , & Colombine  ! 0 fehce,  feh- 
ce}  etrt  voltefelice  Arlicchinc  ! Pour  faire  exatfe-- 
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ment  ce  que  Geronte  mon  Maiftre  m’a  recomman- 
dé > il  faut  que  je  penfe  bien  à ce  qu  il  vient  de 
me  dire.  Il  me  l’a  répété  fi  fouvent,  que  je  le  fçais 
par  cœur.  Mais  pour  ne  rien  oublier } je  veux  re- 
pafier  icy  nôtre  dernière  converfation.  Arlequin  ?... 
Monfieur  ?...  Tu  fçais  que  je  fuis  amoureux  d’An- 
gelique  ; qu’elle  vint  de  Rome  avec  fa  Tante», 
il  y a cinq  ou  fix  mois»  & qu’elle  demeure  dans  la 
maifon- de  Monficur  leDo&eur  Balouard  le  Mé- 
decin ? Tu  fçais  que  mon  pere  s’oppofoit  à mon 
mariage;  qu’il  eft  mort  ; que  j’ay  elle  quatre  mois- 
abfentde  Paris;  que  je  ne  fais  que  d’y  arriver»  & 
que  je  n’ay  pas  encore  veu  Angélique  ? ... . Ouy 
Monfieur  » je  fçais  tout  cela  ....  Je  crains  qu’el- 
îe  n’ait  pris  des  engagemens  en  mon  abfence  ; elle 
eft  Fille  , elle  pourroit  avoir  changé  ....  Cela  fc 
pourroit  ....  Âinfi  » avant  que  je  luy  parle  » je 
veux  que  tu  découvres  adroitement  , ficlleatou- 

J'ours  pour  moy  les  mefmes  fentimens  qu’elle  avoit 
orfq  ue  je  partis  de  Paris  ....  C’eft  agir  > Monficur» 
avec  beaucoup  de  prudence  ....Pour  cela»  il  faut 
t’adreffer  à Colombine  fa  Servante  > qui  eft  dans 
mes  interefts  » 6c  luy  donner  de  ma  part , fans  luy: 
dire  que  je  fois  arrivé  , les  cinquante  piftoles  que  je 
t’ay  donné  pour  elle  ...  Tu  ne  dis  mot  ?...  Oh» 

oiiy  oiiy  » Monfieur  , jeleferay  tres-fidcllemcnt 

Prends  bien  garde  toujours  » qu’Angcliquc  ne 
te  voye  pas.  Dcguife-toy  un  peu»  afin  qu’elle  ne 
te  rcconnoifife  point»  6c  ne  te  fais  connoitrequ’à 
Colombine  ....  J’ay  compris  cela  à miracle..... 
Cache-toy  quelque  part  prés  de  la  maifon  du  Do- 
èlcur  ; 6c  quand  tu  verras  fortir  Colombine  toute 
feule , parles  luy  > 6c  reviens  me  rendre  compte 
tic  tout  ce  que  tu  auras  appris.  Je  vais  t’attendre 
au,  logis  ...  Cela  vaut  fait,  Mr  ....  Adieu  Arle- 
quin ..  .Serviteur  Monfieur  ...  ( 1/  copie  icy  fémur* 
cher  zrave  de  Geronte  cjui  s'en  va  d'un  côté  , e?* 
puis  il Je  copie  luj  tnejme  en  courant  de  l'autre  cote.  ) 

Voi- 
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Voila  mot  pour  mot  comme  la  chofe  s'eft  paflec. 
O ça,  voyons  à prefent.  Voicy  la  maifon  du  Do- 
Êlcur  ; c’ell  là  que  demeure  Angélique  ; cachons- 
nous  par  icy.  Mais  pelle  foit  du  fot  ! J’ay  oublie 
de  me  déguifer  , 8c  c’ell  la  principale  chofe  que 
Gerontem’a  recommandée  pour  n’ellre  pas  recon- 
nu d’Angelique  , qui  fc  douteroit  que  mon  Mai- 
lire  cil  à Paris  fi  elle  me  voyoit.  Elle  ne  diroit  pas 
li  librement  fes  fentimens  à Colombinc.  Allons 
nous  déguifer,  & nous  reviendrons  promptement. 
Allons.  Malepefte  ! il  faut  gagner  cinquante  pillo- 
les  Sc  Colombine. 


SCENE  II.  N 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 

PIERROT. 

O Ca  , Monficur  , vous  m’avez  toujours  promis 
vôtre  vieil  habit  quand  vous  vous  marieriez. 
Or  ell  il  que  vous  vous  mariez  demain  avec  An- 
gélique : Donc  , je  quitteray  des  demain  cette- 
Jacquctte  de  toile,  8c  je  feray  Dotleur  aulli-bicm 
que  vous. 

LE  DOCTEUR. 

Barone  » ti  ci  edi  d’tjjer  Dottore  per  avertie  il ve~ 
flito  i 

PIERROT. 

Pourquoy  non  ? Il  y a mille  gens  aujourd’huy 
qui  n’y  font  pas  plus  de  ceremonie  ; & j’en  connois; 
cinquante  à Paris,  fur  tout  en  Médecine  ( com- 
me vous  ) qui  n’ont  de  Doôleur  que  l’équipage- 
&.  la  figure. 

LE  DOCTEUR.  . 

Tu  credi  duttcjue » Matto  chtCeii  qu  il  fu ffife  d’e- 
llre  Valet  d’un  Docteur,  pour  le  devenir  un  jour 
foy~mefme  ? Corne  je  la  Duttriiia! 

D 6 PIER- 


Digitized  by  Google 


84  La  Fille  de  bon  feus. 

PIERROT. 

Oh  lu  Dottrinay  lu  Dottrina  ! je  me  mocque  de 
cela  , & prenez  mon  raifonnement. 

LE  DOCTEUR. 

Vtdiamo. 

PIERROT. 

Les  Laquais  d’un  Commis  , d’un  gros  Fer- 
mier , ou  d’un  Receveur  ne  deviennent-ils  pas  quel- 
quefois Commis  Receveurs  8c  gros  Fermiers 
eux-mcfmes  i 

LE  DOCTEUR. 

Concedo. 

PIERROT. 

Ergo  > je  puis  à plus  forte  raifon  devenir  Do- 
fleur  aufh. 

LE  DOCTEUR. 

Ntgo. 

PIERROT. 

Oh  prohn  , 8c  probo  par  l’experience  j que  l’un 
eft  plus  facile  que  l’autre. 

LE  DOCTEUR. 

Vtdiamo  un  poco  quefla  efperienza. 

PIERROT. 

Voyez-vous  beaucoup  de  Sçavans  faire  fortune  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non. 

PIERROT, 

Et  je  vois  moy  tous  les  jours  des  Afnes  qui 
font  Do&curs  > inutroque  cr  in  Medicina  fivoluif- 
fini. 

LE  DOCTEUR. 

Maisccoutez  un  peu gli  fpropofitati ragionamenti 
d>  quel balordo  ! Et  tu  crois  enfin  qu’il  n’y  ait  rien  ù 
faire  pour  obtenir  le  Degré  fublimc  ch'io  tengo  nella 
Republua  délit  Lettere. 

PIERROT. 

Occuper  vôtre  place  î . Voila  certes  un  beau 
venez  y- voir  ! Scrois-jc  le  premier  Valet  qui  en  de 

me  îlleu- 
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meilleures  occafions  auroit  rernply  la  place  de  fon 
Maiftrc  ? Et  fy  , vous  dis-je,  & fy  ! cela  arrive 
tous  les  jours  ; ne  vous  méfiez  pas  de  difputer  arec 
Pierrot , je  vous  mettrois  à quia  ; j’ay  pour  moy  le 
bon  fens  , qui  eft  bien  plus  fort  que  la  do&rine. 
Mais  revenons  à nos  Moutons  , il  me  tarde  que 
vous  ayez  époufé  Angélique  , pour  eftre  autre- 
ment habillé. 

LE  DOCTEUR. 

Sappi , Ignorante  , cbe  portando  le  mie  titrée  > tu 
parti  le  livrée  delta  Scien^a. 

PIERROT. 

Je  porte,  dites-vous,  les  Livrées  de  la  Scien- 
ce, moy  ? 

LE  DOCTEUR. 

Sicuro. 

PIERROT. 

Certes  Madame  la  Science  donne  à fes  gens  des 
habits  bien  légers  ; E j’en  eftois  crû,  elle  ne  trou- 
veroit  perfonne  pour  la  fervir  en  Hy  ver. 

LE  DOCTEUR. 

Gli  uomini  dotti , e fapienti  hanno  fempre  drfprez- 
zato  la  fuperbia  , & il  n’y  a perfonne  qui  fous  ces 
fimples  habits  ne  te  prenne  pour  le  Valet  d’un  Fir- 
tuojo  » d’un  Philofophe. 

PIERROT. 

Pour  le  Valet  d’un  Phil.  fophe  , ouy  tout  chaud! 
Il  n’y  a perfonne  qui  ne  croyrqne  j appartiens  au 
Concierge  de  quelqu’un  de  ces  petits  Châteaux 
aillez  qui  font  à Montmartre,  & ma  toile  n’cll  tout 
au  plus  que  la  Liviécd’un  Moulin  à vent. 

LE  DOCTEUR. 

"Tu parti nieg/io ch' io  non  credevo,  tues  fort  pro- 
prepour  un  Moulin  à vent,  & tes  mains  femblcnt 
faites  expi  és  pour  étriller  un  Afne. 

P I E R R O T. 

Oh,  Moniteur,  c’eft  qu’on  fc  forme  en  travail- 
lant ; n’y  a-t-il  pas  trois  ans  que  je  vous  peigne! 

LE 
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LE  DOCTEUR. 

Impertinente  ! 

PIERROT. 

Ah,  Monficur , ne  vous  fâchez  pas  , vous  m’a- 
vez obligation  de  la  beauté  de  cette  telle  naiflfantc 
que  vous  cachez  par  modcllie  fous  vôtre  Calotte. 
LE  DOCTEUR. 

Or  fu  bafla  , ment  vado  alla  mia  viUa  , à ma 
Maifon  de  Campagne  > je  reviendray  ce  foir  ; je 
te  lailfe  au  logis,  afin  que  tu  prennes  un  peu  gar- 
de à ccque  fera  Angélique  ;elle  a beaucoup  plus 
de  liberté  à prcfent  qu’Eularia  eft  malade , & tous 
ces  Spadaffins  qui  trequentoient  chez  moy  cet 
Hyver,  ne  me  plaifoicnt  point  du  tout. 
PIERROT. 

Oh,  Monfieur,  il  ne  faut  pas  en  avoir  peur  à 
prcfent  , ils  ne  font  pas  encore  revenus  de  la 
guerre  ; & on  ne  rencontreroit  pas  une  malheu- 
ïeufe  Brete  dans  tout  Paris»  s’il  n’y  avoit  point 
de  Fcllcs  6c  de  Dimanches,  pendant  lefqucls  les- 
milices  des  rués  Saint  Honoré  ôc  Saint  Denis  font 
fous  les  armes. 

LE  DOCTEUR. 

Si  Geronte  , qui  n’eft  pas  un  homme  d’Epe'e,- 
revenoit  de  fon  Voyage  , il  faut  l’éloigner  de  la- 
maifon  , parce  que  s’il  voyoit  Angélique  avant 
mon  retour,  il  pourroit  peut-eftre  empêcher  mon 
mariage  avec  elle,  Eularia  ne  me  l’ayant promife 
qu’en  cas  que  Geronte  ne  revînt  pas  dans  trois 
mois  avec  le  confcntcment  de  fon  Pere  qu'il  elt 
allé  follicitcr  ; in  tanto  refia  Padron  dt  cafa  » mi 
npojo  fopra  la  tua  condotta.  Adio  , a rhedtreifta 
fera. 

PIERROT  Jeu!. 

Le  Do&eur  Balouard  fe  marie  avec  Mademoi- 
fellc  Angélique  ! En  vérité  c’ell  accoupler  une 
jeune  Levrette  avec  un  vieux  Tournebj-oche  pelé. 
Quand  je  ne  lui  aurois  veu  faire  que  cette  feule  for- 
tifie 


Digitized  by  GcJgle 


La  Fille  de  bon  fens.  S y 

tife  depuis  que  je  le  fers,  je  ne  prendrois  jamais 
de  fes  Pillules.  Se  marier  à cinquante-cinq  ans 
paiïcz,  avec  une  fille  de  vingt  ! Ét  je  le  croirois 
un  grand  Clerc  apres  cela  ? Ah,  mon  pere  & ma 
mcrc  , que  je  vous  fçais  bon  grc  de  ne  m’avoir 
jamais  fait  apprendre  "à  lire  ! Hé  morbleu  , la 
Science  & les  Livres  ne  font  que  des  fors.  Je 
mayfçû  jamais  que  les  Proverbes  des  vieilles  gens» 
& fi  , je  crois  eftrc  un  Chat  qu’on  ne  prendroit 
pas  fans  mitaines.  J’ay  toujours  ouï  dire  , que 
vieille  maifon  à réparer  , & jeune  femme  à con- 
tenter , c’eft  toujours  à recommencer  ; 8c  il  me 
fouvient  aufît  d’un  autre  beau  di&um. 

Qui  cinquante  ans  aura  vécu , 

Et  jeune  femme  époufera. 

S'il  eft  galleuxyje  grattera 
Avec  des  ongles  de  Cocu. 

Mais  qui  foit  gallcux  fe  gratte.  C^uand  fon  Mai- 
ftre  fera  Cocu  , qu’eft-ce  que  cela  fera  à Pierrot?. 
En  boira  t-il  un  verre  de  vin  de  moins  ? En  perdra- 
je  un  coup  de  dent?  Dois-je  m’en  affliger,  m'en 
dcfefpcrer,  m’en  arracher  le  cheveux? 

COLOMBINE  entre  toute  tri/le  Pierrot 
continue. 

Oh  que  nenny.  ( Appercevant  Col.  ) N’eft  ilpas 
vray  , Colombine  , que  fi  un  Valet  eftoit  fi  fot , de 
s'arracher  feulement  un  cheveu  toutes  les  fois 
que  cet  accident  arrive  à fon  Maiftre,  il  n’y  au- 
roit  plus  à Paris  de  Valet  d’homme  marié  qui  ne 
fuft  chauve?  Mais  qu’as-tu  mangé  ? Te  voila  toute 
je  ne  fçais  comment  encocolifiuchetce  de  mêlant 
colie  ! 

COLOMBINE. 

J’en  ay  bien  rai  fon. 

PIERROT. 

D’où  vient  î 


\ 
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COLOMBINE. 

Nous  fommcs  bien  malhcureufcs  , ma  Maiftref- 
fc  & moy  » d’ctre  fortics  de  Rome. 

PIERROT. 

Pourquoyî 

COLOMBINE. 

Nous  y avions  plus  de  liberté  tju’icy.  Que  nous 
fommcs  éloignées  des  agréables  idées  que  nous 
nous  faifions  en  venant  en  France  ! Il  me  fou  vient, 

3uand  nous  partîmes»  que  nous  nous  réjoiiiflions 
e venir  à Paris  » que  nous  entendions  appellcr 

f>ar  tout»  le  Paradis  des  femmes  ; mais  helas  ! fi 
es  chofes  continuent  fur  le  pied  qu’elles  font, 
Paris  joiiira  d’une  réputation  bien  faufle  ; & fi 
l’on  ne  s’oppofe  de  bonne  heure  au  pernicieux 
ufage  qui  s’y  établit  > les  femmes  n’y  feront  pas 
plus  heureufes  qu’en  Italie. 

PIERROT. 

Quels  contes! 

COLOMBINE. 

Ouy,  te  dis-je.  Eularia  > cette  Tante  barbare, 
faite  au  rebours  de  toutes  les  Tantes,  voiremef- 
me  des  Meres  d’aujourd’huy  » veille  fur  toutes 
nos  avions  , & veut  introduire  une  impertinente 
reforme.  Quel  attentat  contre  les  privilèges  de 
la  liberté  Gallicane  !Nous  prétendons  vivre  com- 
me on  vit  icy,  puifquc  nousfommes  naturalifées. 
Ne  fe  trouvera-t  il  pas  quelque  bonne  Ame, 
quelque  Coquette  zelce  pour  l’intereft  de  fon 
Corps,  qui  veuille  bien  nous  défaire  d’une  Tan- 
te de  fi  mauvais  exemple  ? 

PIERROT. 

Va,  tu  en  feras  défaite  pluftoft  quetu  ne  crois. 
Elle  crt  malade,  & loge  chez  fon  Médecin  ; regar- 
de fi  elle  en  peut  échapcrf 

COLOMBINE. 

Helas  ! tant  que  cette  perte  de  Tante  ne  fut  pas 
avec  nous,  6c  que  nous  eûmes  la  liberté  d’eftre 

dans 


La  fille  de  bon  fens.  89 

dans  le  monde  , nous  crûmes  voir  renaître  ces 
heureux  jours  de  l'âge  d'innocence,  où  l’on  dit 
que  les  Loups  & les  Agneaux  paiffoient  tranquil- 
lement enfemblc.  Voyant  par  tout , freres  , meres» 
maris  , vivre  dans  une  paix  profonde  avec  les  A- 
tnans  de  leurs  fæurs  » ce  leurs  filles  , 6c  de  leurs 
femmes)  Angélique  prit  goût  à ces  manières.  Sa 
complexion  eft  tendre  6c  délicate , elle  s’y  forma , 8c 
aujourd’huy  qu’on  luy  fait  obfcrver  malgré  elle  un 
régime  de  vie  tout  different»  je  crains  que  cela  ne 
la  rende  malade.  ]cla  vois  tous  les  jours  fecher 
fur  pied»  6c  elle  eft  pour  en  mourir  de  langueur» 
fi  quelque  débordement  de  Galanterie  ne  la  foulage 
PIERROT. 

Et  parbleu  » elle  aura  bien- tôt  beau  jeu  pour  cela. 
COLOMBINE. 

Et  comment,  mon  pauvre  Picrrotf 
PIERROT. 

N’cpoufe-t-ellc  pas  demain  le  Douleur  mon 
Maiftre? 

1 . COLOMBINE. 

On  le  dit. 

PIERROT. 

Hé  bien  » faut-il  une  meilleure  emplâtre  pour 
toutes  les  opilations  de  Coquetterie  î Une  fille  fe 
maire-t  elle  aujourd’huy  , que  pour  avoir  fes 
coudées  franches  ! Tiens , fi  j’etois  en  vôtre  pla- 
ce, je  me  réjoiiirois  de  ce  mariage.  Le  Doc- 
teur, vertuchou  ! Un  mary  de  cet  acabic  eft  une 
trouvaille.  Adieu  » il  m’a  donné  ordre  en  s'en 
allant  » de  compter  tous  vos  pas  8c  toutes  vos 
allions»  mais  je  n’en  feray  rien.  Brebis  comptée, 
le  Loup  la  mange.  La  femme  eft  un  beftail  de 
trop  mauvaife  garde  ; vous  en  fçavcs  toutes  plus 
long  que  moy  lur  l’article  ; vous  ne  manquez  ja- 
mais d’cchapatoirc  ; 8c  toute  Souris  qui  a deux 
trous,  fe  mocquc  du  Matou  le  plus  habile.  Bon 
voyage.  ( 1/  S’en  « a . ) 

CO- 
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COLOMBINE  feule. 

Par  ma  foy  , ce  Maraut  ne  raifonne  pas  trop 
mal  au  fond  ! Je  veux  confciller  à ma  Maiflrefïe 
de  profiter  de  fes  avis.  La  voicy  qui  vient  tout 
» propos. 

SCENE  III. 

COLOMBINE,  ANGELIQUE. 

COLOMBINE. 

QHça,  Madame,  voulez-vous  toujours  de- 
meurer fille  ? Pour  moy  , je  ne  vois  pas  quel 
ragoût  Vous  y pouvez  trouver.  Vous  voila  d’une 
langueur  qui  me  fait  pitié,  & fi  vous  n»y  prenez 
garde , vous  deviendrez  étique. 

ANGELIQUE. 

SacKe  , Colombinc  , qu’il  vaut  mieux  demeu- 
rer fille  toute  fa  vie  , qucd’eftre  mal  mariée.  Mais 
tu  fçais  mes  fentimens-  Ah,  Colombinc! 

COLOMBINE. 

Et  j’entends  ce  que  cela  veut  dire.  Le  Do&eur 
Balouard  ne  vous  plaît  pas.  Eft-ce  que  vous  feriez 
allez  fimple  , pour  croire  qu’un  homme  qui  n’eft 
pas  bon  pour  Amant , ne  foit  pas  bon  pour  Mary? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  connois  pas  ta  politique  , je  veux  que  mon 
Mary  foit  mon  Amant  , & que  mon*  Amant  fort 
mon  Mary.  Cependant  tu  fçais  la  volonté  de  ma 
Tante  ; mais  enfin  je  ne  me  marieray  pas  pour 
elle,  je  me  marie  pour  moy.  Je  fuis  jeune  , que 
veux-tu  que  je  fafle  d'un  vieux  Médecin  pour 
Epoux  l 

COLOMBINE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  en  faflxez  ? Et  mort 
de  ma  vie,  ce  qu’en  font  les  autres.  Mais  c ell 

un 


♦ 

Digitized 


bv  Google 


La  Fille  de  bon  fetis  91 

un  fccrct  que  je  vous  diray  inter  nos  ; vous  y 
trouverez  des  avantages  où  vous  n’avez  pas  penfé. 

ANGELIQUE. 

Non,  Colombine,  non,  je  ne  fuis  pas  de  l’har 
meur  de  ces  filles  qui  fe  marient  pour  avoir  plus 
de  liberté.  Je  prétends  la  perdre  entièrement,  8c 
ainfi  ileftbien  jufte  que  jcchoififle  ma  chaîne.  Je 
mourrois  avec  un  vilain  homme  > & ne  comptes  ta  « 
pour  rien  les  dégoûts  que  j’aurois  àeflùyeri 
COLOMBINE. 

Madame  , tous  les  remedes  falutaires  font  de 
mauvais  goût  , mais  on  ne  laiflé  pas  de  s’en  bien 
trouver.  Une  fois  , vous  aurez  un  Mary,  & c’eft 
quelque  chofe  , au  moins  , qu'un  Mary  à une 
jeune  & belle  perfonne  comme  vous.  Laiflez  vous 
conduire  , je  vous  réponds  que  nous  en  tirerons 
meilleur  party  que  d’une  Tante.  Tout  vieux  Mé- 
decin qu’il  eft , il  eft riche,  8c  fon  bien  n’en  eft  pas 
moins  clair  8c  moins  net , pour  fortir  de  la  Cafté  fie 
de  la  Rubarbe.  De  quelque  part  que  vienne  l’ar- 
gent, il  fent  toujours  bon. 

ANGELIQJJE. 

Ouy  > Colombine  , mais  le  cœur  d’une  jeune 
femme  ne  fe  paye  pas  de  cette  monnoye-la.  Je 
fuis  aflez  riche,  fie  ce  n’eft  pas  ce  que  je  cher- 
che. Helas  î 

COLOMBINE. 

Vous foupirez?  Seroit  ce  pour  Ofitave,  ou  pour 
Cinthioqui  arrivèrent  hier  en  pofte  de  l’Armééî 
A l’égard  d’O&ave',  je  ne  vous  crois  par  fi  fol- 
le, puifque  c’eft  un  de  ces  Damoifeaux,  un  de 
ces  fots  qui  s’imaginent  que  toutes  les  femmes 
font  amoureufes  d eux  , fie  dont' joins  hier  fai- 
re la  peinture  dans  des  Vers  que  je  veux  vous 
dire  , pour  vous  en  dégoûter  fi  vous  en  aviez 
envie. 

ANGELIQUE. 

Tu  peux  Icsdiic,  je  n’y  prends  aucun  intereft, 

- CO- 
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Ecoutez- 

Leur  démarche  cft  fouvent  moins  droite  que  con- 
vexe. 

Sont-ils  dans  leur  Cabale  > ils  proferivent  le  fexe; 
C'cft  depuis  quelque  temps  la  grand’  mode  chez 
eux. 

Mais  après  qu’ils  ont  fait  les  fiers»  les  dédaigneux. 
Bien  petté  contre  nous  ; qu’on  leur  coëffe  une 
fchevre , 

Ils  feront  les  jolis  , & fe  mordront  la  levre. 
Aux  femmes  ils  devroient  faire  quelque  quartier. 
Eux  qui  des  femmes  font  tout  le  jour  le  métier. 
N’ont-ils  pas  la  langueur  des  femmes  empruntée? 
Une  lenteur  mignar^le  en  parlant  affeflée; 

Leur  panchcment  de  telle  & leur  ton  radoucy? 
C’ell  mon  amy  cela.  C’eft  mon  amy  cecy  ; 

Et  là  , ma  chere  ; enfin  de  quelques  precieufcsî 
Charmez  de  ces  façons  qu’ils  trouvent  gracicufcs, 
A nous  bien  déchirer  quoy  qu’ils  confpirent  tous. 
Ils  viennent  en  lecret  emoralfer  nos  genoux. 
Maudites  les  Guenons  qui  leur  ont  les  premières, 
Par  leur  facilité  fait  prendre  ces  manières  ! 
Pcnfant  que  tous  les  cœurs  ne  font  faits  que  pour 
eux» 

Qu’ils  n’ont  qu'à  fe  montrer  pour  eftre  Aman» 
heureux. 

Ils  partent  pour  l’Armée , avec  la  confiance 
Que  Paris  eft  defert  > & trille  en  leur  abfence; 
Qu’ils  en  font  l’ornement»  la  joye  &les  plaifirs» 
Que  pour  leur  prompt  retour  tout  forme  des  defirs; 
Sans  eux  qu’on  ne  peut  vivre,  & fur  tout  que  les 
Belles. 

Hors  eux  négligent  tout  » & leur  font  fort  fidelles. 
Il  cil  vray  que  l’Hyver  on  les  voit  quelquefois. 
Fourager  en  palfant  les  terres  des  Bourgeois» 

Et  failir  quelque  place  à fe  rendre  fort  pfelle: 
Mais  loin  de  s’applaudir  d’une  telle  conquelte» 
Dcvroient-ils  pas  longer  que  le  moindre  Courtaut 
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Tandis  qu’ils  font  en  crainte  aux  apprêts  d’un 
affaut  , 

Ou  fauffement  joyeux  au  bruit  d'une  bataille , 
Joint  pendant  fix  mois  du  droit  de  reprefaillc  ? 

Voila  pour  vôtre  Oêtave.  Pour  Çinthio  > r’eftua 
rodomont,  unfierabras  , un  fol. 

ANGELIQUE. 

Crois-tu  que  j’y  fongei  tu  es  folle! 
COLOMBINE. 

Folle  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  fongeriçz-vous 
encore  à Geronte  i 

ANGELIQUE 
Ah  > Colombine  ! 

COLOMBINE. 

Ohnousyvoicy  ! Je  vous  avoue  que  ce  party-là 
me  plairoit  affez.  Outre  qu’il  eft  bien  fait,  c'eft  nn 

fros  Financier  qui  prendra  bien-toft  tous  les  airs 
’un  homme  de  qualité  > & ces  gens-là  font  fort 
bons  pour  Amans  » & encore  meilleurs  pour  ma- 
ris ; Mais  vous f^avez  que  pour  joiiir  de  lesbiens» 
&eftrc  en  liberté  de  vous  époufer,  il  faut  qu’il  at>- 
tende  que  fon  bon  homme  de  pere  prenne  la  peine 
de  crever  ; & en  confcicncc  eftes-vous  d'une 
complexion»  & d’un  âge  à traîner  les  affaires  en 
longueur  ! Je  vous  avoue  que  c’eft  un  rare  mor- 
ceau que  le  fils  d'un  Receveur  ; que  c’eft  un 
Pérou  pour  une  jeune  femme  , & que  ce  Geron- 
te feroit  vôtre  fait,  mais  il  y a fix  mois  que  nous 
ne  l’avons  veu,  ScleDo&curcfticy.  Croyez  moy» 
Madame, 

En  quittant  cequ ’•»  tient  on  ej}  fouvent  dectuê  , 
Un  Moineau  d.uis  la  main  vaut  aux  champs  une 
Crue. 

ANGELIQUE. 

Il  me  fembloit  pourtant»  Colombine,  que  Ge-  . 
rente  ne  me  devoit  jamais  oublier. 

COLOMBINE. 

Que  vois-je  , Madame  ! Je  crois  que  voicy  font 
Valet  Arlequin.  AN. 
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ANGE  LiquE. 
Ne  te  mocqucs-tu  point  î 

COLOMBINE. 

Non  aflêurc'ment. 


SCENE  IV. 


ARLE 


QUIN,  ANGELIQUE, 
COLOMBINE. 


A R L E QU  I N fans  apprectvoir  Angélique 

VOila  Colotnbine  toute  feule.  Bon  » bon  ! Je 
luy  porte  trente  piftoles  » elle  fera  bien  aife. 
Allons  ... . ( voyant  Angélique.  ) & mais  >....  Sc 
mais,  voila  auffi  Angélique.  Elle  me  reconnoîtra. 
Comment  faire  ! Mon  Mniftrc  m’a  recommandé 
de  ne  me  point  faire  connoitre  à elle  > rctour- 
nons-nous-en. 

COLOMBINE. 

Arlequin,  Arlequin  , n’eft  ce  pas  tov ? 
ARLEQUIN. 

Non. 


COLOMBINE. 

Et  viens,  mon  Garçon,  c’eft  nous;  ne  nous  con- 
nois-tu  plus? 

A R L E QU  I N rmbarajjé 
Ouy , non,  fi  fait  , c’eft  que .. . . 

A N G E L I Q_U  E à Colombine. 

Tu  te  trompes  , ce  n’eft  pas  Arlequin 
ARLEQUIN. 

Bon,  Bon,  Arlequin  ! On  ne  me  rcconnoît  plus. 
Approchons. 

COLOMBINE. 

Je  vous  dis  que  c’eft  luy-mefme.  Et  comment  te 
portes- tu,  mon  pauvre  Arlequin  ? 

A RLE  QUIN. 

’ Je  ne  fuis  pas  Arlequin  , te  dis-je.  ( bas  à Co'om - 
bine  ) Tais-toy,  Colombine.  AN- 
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ANGELIQUE. 

Tu  n’es  pas  Arlequin.' 

A B.  L E QU  I N. 

Non,  Madame. 

ANGELIQUE. 

Et  qui  es  tu  done  .' 

ARLE  QU  I N 

Qui  je  fuis .'  Je  fuis  ....  je  fuis  ...  f II  Je  campe 
fièrement  ) jefuistm  Soldat. 

' • ANGELIQUE. 

De  quel  Régiment  ! 

ARLEQUIN. 

De  quel  Regirn»nt  ? Du  Régiment  de  ...  de 
Gonnefle.  ' . 

ANGELIQUE. 

Comment  t'appelles  tu  ! 

ARLEQJJIN. 

Comme  je  m’appelle  ! Je  m appelle  ....je  m'ap- 
pelle ....  Je  ne  m'en  fou  viens  pas. 

COLOMBINE. 

Eh  laiflez  le  dire  , ne  fçavez-vous  pas  que  • 
c’cftunfou  ? 

ANGELIQUE. 

Oh , parles  fi  tu  veux , je  Içais  que  tu  es  Arl». 
quin. 

ARLE  QJJIN. 

Madame,  un  bon  Valet  ne  doit-il  pas  exécuter 
fidellement  les  ordres  de  fon  Maiftre  i 

ANGELIQJJE. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Et  bien,  Gcronte  m’a  dit  de  me  déguifer  , & 
m’a  défendu  de  vous  dire  qui  je  fuis  i & avec  le  ref- 
peflqueje  vous  dois,  vous  ne  Içaurez  pas  que  je 
fuis  Arlequin. 

COLOMBINE 

Le  plaifant  original  ! 
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ANGELIQUE. 

C’cft  allez  faire  le  fou.  Dis  nous  > que  fait 
Geronte  ? As-tn  quelque  lettre  à me  donner  ? m’ap- 
portes-tu quelque  chofe  de  fa  part? 

ARLEQUIN. 

Je  n’apporte  rien  pour  vous  ;«uy  bien  pour  toy 
( d Colombine.  ) 

ANGELIQUE 
Enfin  que  viens-tu  faire  icy? 

A R L E QU  I N. 

Oh  , pour  cela  vous  n'en  fçaurez  rien  » s’il  vous 
plaift  ; & cen’cft  qu’à  Colombine  que  j’ay  ordre 
de  dire  que  je  viens  icy  incognito  pour  fçavoir  fi 
vous  elles  toujours  bien  fidellc  à mon  Maillre? 
COLOMBINE. 

Oh  le  fot  ! Oh  le  balourd  ! Ne  vois-tu  pas» 

Su’outre  que  ma  Maiftrefle  t’a  reconnu»  tu  viens 
t luy  dire  tout  ce  que  tu  viens  faire  icyî 
ARLEQUIN  à part. 

Il  eft  vray.  Mais  jem’avife  d’une  rufe  pour  les 
tromper  toutes  deux.  ( haut  ) Et  bien  ouy»  Ma- 
dame» je  fuis  Arlequin  > mais  je  ne  viens  icy  que 
pour  voir  Colombine  dont  je  fuis  amoureux,  6c 
tout  ce  que  j’ay  dit  n'eft  qu’une  feinte. 
ANGELIQUE. 

Où  as  tu  lailïc  Gcrontcî 

ARLEQUIN. 

Je  ne  demeure  plus  avec  luy,  je  lersàprefent 
un  Capitaine. 

COLOMBINE  d part. 

Serait  il  vray? 

ANGELIQUE. 

Je  fuis  bien  folle  de  m’amufer  à ce  que  dit  cet 
imbécile!  {Elle  l'in  va.) 
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SCENE  V. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 

TE  voda  bien  chanceux  » d’avoir  quitte  un 
rich^unancier  > pour  fervir  un  homme  de 
Guerre  ! 

A R L E QU I N. 

Et  tu  m’as  cru  fi  fot  ? C’eft  une  rufe  pour  trom- 
per Angélique.  Nousfommcs  trop  heureux  ! Le 

Ecre  de  mon  Maiftre  eft  mort.  Tiens  » Colom- 
inc»  nous  trouvâmes  plus  d’ajgent  dans  fes  Cof- 
fres , que  dix  Regimens  de  Dragons  n'en  grapillent 
dans  une  Campagne.  Mon  Maiftre  eft  toujours  a- 
moureux  d’Angélique  » mais  il  veut  fçavoir  s’il 
en  eft  encore  aime  ; 6c  c’eft  pour  cela  qu’il  m’en- 
voye  icy. 

COLOMBINE. 

Ton  équipage  militaire  me  faifoit  croire  que  tu  a* 
Vois  quitte  Geronte  pour  fervir  un  Officier. 

A R L E QU  I N. 

Aurois-je  perdu  le  fens  i 6c>  comme  dit  la  chan- 
fon  > ncfçais  je  pas  , 

^Jue  le  juperbe  Hojlel d’unMarêcbal  de  France. 
Ne  vaut  pas  le  réduit  d' un  nomme  de  Finance. 

COLOMBINE. 

La  pefte  , que  tu  en  fçais  ! 

AR  L E CVU I N 

Vois-tu»  Colombine,  dans  toute  une  Armée  il 
n’eft  que  le  Treforier,  l’Intendant , ou  les  Commif- 
faircs  que  je  voululfe  fervir  ; & j’ay  lu  dans 
une  Comed  c » un  endroit  que  tous  les  Valets 
devroient  fçayoir  pas  cœur. 
rjC<tme  IF*  E II 
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Il  n’ell  que  chez  les  gens  àRegiftres , à Livres, 
Ou  du  moins  quelque  gros  Commiflaire  des  Vivres, 
Chez  qui  tous  les  Valets  ne  foientpas  mécontens. 
Des  autres , arracher  une  maille , en  quel  temps? 
L'Elté»  vous  difent-ils,  pour  faire  un  équipage. 
Tu  vois  que  je  vends  tout»  que  je  mets  tout  en  gage? 
Me  prefler  , c’eft  commettre  un  énorme  attentat, 
F.t  manquer  de  refpc&  à mes  Lettres  d’Etat. 
L’HyvCT  vient.  A cela  penfe-tu  que  l’on  gagne? 
Ils  font  encor  plus  gueux  en  fortant  dyampagne. 
Leurs  gens  font  de  haillons  à peine  envelopez* 
Leurs  CarrolTes  rompus»  leurs  Chevaux  éclopez. 
A de  nouveaux  befoins  leurs  maifons  font  livrées. 
Equipage  de  Ville»  Habits,  Table,  Livrées, 
Tout,  a leur  arrivée  , à l’air  fort  indigent. 

Et  comment  leur  ofer  demander  de  l’argent, 

Si  mcfme  des  Marchands  U confiante  Cohorte 
Lalfe,  & fans  efperance  , abandonne  leur  porte? 
Me  crois-tu  allez  fot  après  cela  pour  m’eftre  mi* 
au  fcrvicc  d’un  Capitaine? 

CO  LOMBINE. 


Que  tu  es  devenu  habile  depuis  que  je  ne  t’ay  veut 
A R L E QU  I N. 

Ah,  ah! 

COLOMBINE. 

T u es  pourtant  bien  fot  quelquefois  ; & je  crois. 
Dieu  me  le  pardonne,  que  tu  as  deux  âmes  dans  le 
corps. 

ARLE  QU  IN  prefentant  une  botirfe 
à Co/ombine. 

A propos,  tiens,  voila  un  prefent  que  te  fait 
mon  Mailtre. 

COLOMBINE. 


Bon!  ell  ce  que  je  fers  par  intereft? 
ARLEQUIN. 

Hé,  prends»  prends  fans  honte.  Qui  diantre 
veux-tu  qui  te  donne  ? Un  Marquis  ? un  Comte  ? un 
jeune  Duc?  Ils  en  prendraient  de  toy,  S'ils  l’ofoient. 
Prends,  tedis-jc.  CQ- 
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COLOMBINE. 

Non  > je  fers  Geronte  par  pure  generofité. 
Combien  y a-t-il  dans  cette  bourleî 

A R L E QJJ I N. 

Il  y a trente  Loiiis.  Prends,  tu  me  feras  groa- 
der. 

COLOMBINE. 

Sont-ils  neufs? 

ARLEQUIN. 

Oh  fi  tu  ne  les  veux  pas  , je  les  garderay.  (U  [es  ' 
veut  remettre  A.im  [a  poche.  ) 

COLOMBINE. 

Et  donne»  donne.  Ton  Maiitre  te  gronderoit» 
&j’en  ferois  bien  fâchée. 

ARLEQUIN. 

Oh  ça , ma  cherc  Colombine  , tu  fçais  que  je 
t’aime  autant. . , . ( voyant  Colombine  cjuicon/tdere  U 
bourft  ) autant  que  tu  aimes  cette  Dourfc.  Nos 
Maiftres  vont  fe  marier , il  faut  nous  marier  auffi 

COLOMBINE. 

Nous  verrons. 

ARLEQUIN. 

Comment»  nous  verrons  < Sçais  tu  bien  ce  que 
je  vaux  '<  Laifife-moy  feulement  mettre  une  fois  la 
main  au  Coffre  fort  de  Geronte  , tu  verras  fi  je 
fçauray  faire  une  bonne  maifon. 

COLOMBINE. 

J’y  penferay. 

ARLEQJJIN. 

A qui  crois  tu  donc  parler?  Je  fçais  écrire  & 
compter  » & mon  Maiflre  m’a  promis  la  furvivan- 
ce  de  fà  Charge  de  Financier. 

COLOMBINE. 

Ouy?La  chofe  eft  'très  faifablc  , car  tu  n’es  pas 
mal  frippon  » & tu  fors  de  la  Livrée  ; cela  vaut  fait. 

Mais  viens.  Puis  que  le  pere  de  ton  Maiftre  eft 
mort  , & qu’il  aime  toujours  Angélique  , je 
veux  te  faire  voir  qu’il  en  eft  aime  auiS.  Allons 
E * v feu. 
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feulement  travailler  à rompre  les  engagemens  que 
fa  Tante  Eularia  avoit  pris  pour  la  marier  au 
Docteur  Balouard. 

ARLEQUIN. 

N'avons-nous  rien  à craindre  du  collé  d’O- 
' £tave  8cdeCintltio. 

COLOMBINE. 

Non  > l’nneftun  fat  » l’autre  unRodomont  ; & 
ma  Maiftrcflê  eft  une  Fille  de  bon  lens  qui  s’attache 
auiolide.  Viens  feulement. 

arlequin. 

Au  folide  , bon  , bon  ! ( Us  s’en  vont.  ) 


SCENE  VI. 


octave,  mezzetin. 
OCTAVE. 

CAro  Mezzet'mo , ecco  la  Cal a d’Anielica. 
MEZZETIN. 

Ouy,  Moniteur  , voila  où  gilllc  lièvre,  je  ne 
fçais  pasfi  nous  le  prendrons. 

' OCTAVE. 

Lct  poveretta  ptr  mr.  Mais  comment  me 

trouves-tu  aujourd’huy  ? lift  tourne  en  juifant  le 
beau , C7*  Mezzetin  l examine. 

MEZZETIN. 

Par  jmafoy,  Moniteur,  je  vous  trouve  aulli  fot 
par  devant,  que  par  derrière. 

OCTAVE. 

Maraut  ! 

MEZZETIN. 

Je  vous  demande  pardon , Moniteur,  je-voulois 
dire  aulli  beau. 

OCTAVE. 

Je  le  crois.  Quelle  joye  aura  Angélique  quand  tu 
luy  diras  que  je  luis  venu  expies  de  l'Armee 


pour  l’époufer? 


ME  Z- 
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ME  Z Z ET  IN. 

Oh»  Monficur»  elle  fautera  pour  vous  voir,  par 
dcll  us  les  murailles  de  fon  jardin. 

O G T A T E tirant  un  miroir  de  fa  poche  CP' 

te  mirant. 

Me  voila  un  peu  remis  de  la  fatigue  de  la  Polie; 
&lc  Baigneur  a fait  fon  devoir.  Qu’en  dis-tu  i 

MEZZETIN. 

Voyons.  Ony , il  vous  a allez  bien  maquignon- 
né.  Quel  dommage  de  marier  un  fi  bel  adonis! 

OCTAVE. 

Que  veux-tu  ! Je  ne  me  marie  point  pour  avoir 
une  (crame.  Hé  qui  s’en  foucie  ! f en  ay  plus, 
que  je  n’en  veux.  ( Il fe mire.  )j’ay  pourtant  le  tein 
un  peu  rerny  î 

MEZZETIN. 

Quel  fat  1 

OCTAVE. 

Que  dis-  tu  ! 

MEZZETIN. 

Je  dis  > Monfieur  > que  vous  n’époufez  que  le 
bien  d’Angelique. 

OCTAVE. 

Jullement.  Mais  n’en  dis  rien  à ce  vilain  Cinthio» 
qui efl  venu  de  l’Armée  avec  nous  i 

MEZZETIN. 

Vous  me  l’avez  déjà  défendu. 

OCTAVE. 

Quand  un  homme  fait  comme  moy  , s’aco- 
quine auprès  d’une  femme»  il  a quclquer  pudeur. 

MEZZETIN 

Il  faut  vous  marier  incognito  ; vous  ne  ferez 

pas  le  feui. 

OCTAVE. 

Des  que  tu  auras  parle  à Colbmbine 
lique  me  donnera  un  Rendez  vous. 

MEZZETIN. 

Cela  s en  va  fans  dire.  Peut-on  vous  refiler* 

F î ‘ OCTA- 
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OCTAVE. 

Hr  » fans  vanité  , fans  vanité  . ...(  tirant  une 
boette  à mouches  de  fa  poche • ) A propos»  je  crois 
qu’une  petite  mouche  ne  me  fieroit  pas  mal  là. 
l iens  , place-là  toy»mcfmc,  frotc  bien  ta  ma.n, 
fit  ne  me  lalis  point  le  vifage. 

' ME  Z Z ET  IN  en  hauffont  les  épaules. 

Quel  homme  ! Donnez.  La  voila  bien. 

OCTAVE  f*  regardant  dans  le  miroir. 

Coquin»  tu  me  l’as  mife  fur  le  bout  du  nez  ! 
MEZZETIN. 

Elle  eft  bien  là , Moniteur  » pour  eftre  veuc  de 
plus  loin. 

OCTAVE. 

Ah , le  mal  adroit  ! 

MEZZETIN. 

Moniteur,  je  n’ay  pas  appris  à cocffer. 

OCTAVE  fe  mettant  une  mouche. 

C*cft  là  , un  peu  au  deflbus  de  l’œil  gauche  qu'il 
la  faut  délicatement  pofer.  ( La  mouche  tombe  à ter- 
re ; ce  qui  donne  lieu  à un  Je u Italien  > après  quoj 
Qïlave  s'en  va  en  difant  : Adieu  , fonge  à fa!re 
ce  que  je  t’ay  dit.  Au  moindre  ligne  que  tu  feras  à 
Colombine,  Angélique  ne  me  laiflera  pas  en  re- 
pos que  je  nel  ayc  epoufée.  Mais  prends  garde  à 
Eularia  fa  Tante  , au  Dodieur  fialouard  , & à 
Pierrot.  Ce  font  trois  Dragons  qui  la  gardent  à 
vcué,  à caufc  qu’elle  eft  très  riche.  Adieu. 

MEZZETIN  feu!. 

Eularia,  leDofteur,  & Pierrot  font  trois  Dra- 
gons qui  gardent  Angélique  à caufe  qu’elle  eft  très 
riche  ! Angélique  eft  donc  la  Toifon  d’or  ; moy» 
Jafon  qui  la  dois  enlever  ; 6c  Colombine  , Me- 
dee  qui  endormira  tous  ces  Dragons.  Oh  , la 
belle  chofe  que  d’être  fçavant  comme  moy  ! Oh, 
le  beau  defiein  , 8c  que  cette  entreprife  eft  ho- 
norable pour  moy  ! Mais  fi  Mcdée  a promis  laToi- 
fon  d'or  à quelque  autre  ; fi  les  Dragons  ne  veu- 
lent 
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lent  pas  dormir  , & que  Giafont  fia  baflonato', 
Ah  , la  trille  » ah  la  lamentable  entreprife  î 
Cependant  j’ay  promis  à mon  Maillrc  de  le  fer- 
vir.  Il  faut  avoir  récours  à quelque  fourberie.  E- 
coutons  un  peu  à cette  porte...  Je  nentens  aucun 
bruit  dans  cette  maifon  , perfonne  n’y  parle  : Donc 
il  n*y  a point  de  femmes  ....  ou  elles  dorment.  Com- 
ment faire  ! Sijcmontois  par  la  feneftre  ? Mais  non, 
je  me  calferois  pcut-eflrele  col.  Si  je  frappois  à la 

{>orte  > 8c  fingtrei  .. ..  ma  nà  ...  je mettrois  l’al- 
arme au  logis  ...  Je  ne  fçais  comment  m’y  pren- 
dre, 8c  je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  fi  fot.  Mais  je 
ne  m’en  étonne  point  ; jen’ay  bu  quefept  ou  huit 
coups  d’aujoura’huy , je  meurs  de  foif.  Allons  au 
premier  Cabaret  boire  bouteille,  8c  prendre  con- 
te il  du  vin  j après  cela  je  ne  manqueray  pas 
d’invention. 


SCENE  VII. 


CINTHIO,  PASQUAKIEL. 

C I N T H I O. 

O R/m,  Pafquarello  » Jîamo  arrivatï  à bon  porto. 
PASQUARIEL. 

Ouy  Monfieur,  8c  diablement  ville.  La  pelle 
foit  de  la  Polie  ! 

CINTHIO. 

Je  n’ay  qu'un  regret.  C’cll  que  pour  venir  de 
Flandres  à Paris  , il  m’a  fallu  tourner  le  dos  à lWr- 
mée  ennemie.  Tun’aspasdit  à ce  fat  d’Odtavc  qui 
cil  venu  avec  nous , que  je  veux  enlever  Angéli- 
que pour  l’époufer  i 

PASQUARIEL. 

S/e«or  mo. 

E 4 CIN- 
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CINTHIO. 

Tu  as  bien  fait.  Hai  iif!o  , comme  tous  les  Por- 
teurs d’c'pcefuyoient  devant  moy  dans  les  rues  , & 
comme  toutes  les  Dames  me  regardoient  î Angéli- 
que m'aime  autant  que  les  Allemands  me  craignent. 
PASQUARIEL. 

C*eft  que  les  femmes  aiment  les  braves  > à 
caufe  qu’ils  font  fort  généreux,  6t  font  bien  leur 
devoir  dans  les  occafions. 

CINTHIO. 

St  y ma  non  trovi  tu  th  10  abbia  un  poco  délia 
fjîonomia  di  Marte  i 

PASQJJARIEL. 

Ch'  tout  miri  i Que  je  vous  regarde  î ( 1/  l’exa - 
mine > c?  l'autre  f :it  dcsfirures  de  Capitaine.  ) Ouy» 
vous  avez  tout  l’air  de  Mars.  Il  me  fcmble  pour- 
tant  qu’il  y a là  ...  dans  votre  front  quelque  cho- 
fe  même  de  Vulcain. 

CINTHIO. 

Tu  veux  dire  de  Venus.  Mais  je  t’exeufe  » 
parce  que  tu  me  fers  bien,  que  jay  befoin  de  toy 
aujourd  Huy  , Sc  que  tu  es  un  Valet  qu’on  ne 
fçauroit  payer. 

PAS  QU  A R I E L. 

Oh  pour  cela,  il  n’en  rien  de  fi  vray  ; 8c  je  crois 
que  vous  ne  ferez  jamais  en  état  de  me  payer  mes 
jjaees  de  dix  ans,  que  vous  me  devez. 

* CINTHIO. 

Et  ne  comptes-tu  pour  rien  la  gloire  de  me  fer- 
vir  ? Va  va,  quelque  jour  je  teferay  Gouverneur 
d’une  Province. 

PAS  QU  A R I E L. 

, mes  gages  feulement. 
CINTHIO. 

Veux-tu  l’eftre  en  Flandres,  ou  en  Allemagne; 

PAS  QU  A RI  E L. 

Mes  gages»  wmemedt  piu. 


CIN- 
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CINTHIO. 

Au-delà  des  Alpes,  ou  des  Pirenécs  î 
. PASQ.UA  R1EL. 

Mes  cages.  & je  fuis  content. 
h CINTHIO. 

En  Turquie  » en  Per fe , en  Affriquc,  en  Bar- 
barie» en  Pologne»  en  Suc  de  ? 

P AS  QU  A RIE  L. 

Mes  gages»  mes  ....  (Il  actionne  comme  s'il  von  • 
loit  parler  > pendant  que  Cintbio  luj  nomme  ces 
PaJ!~  )• 

CINTHIO. 

En  Bulgarie»  Danemarc»  TartaTie,  Mofcovie* 
Ruffie  > Moldavie  , Efclavonie  , Etruric  , Syrie, 
Phrygie  , Silicie  » Atabie  , Poméranie  , Mefopo- 
tamie  ? Parle»  parle;  en  voilà  a choilir.  Dcquoy 
diable  te  plains  tu  , que  je  ne  te  paye  pas  tes 
gages  f. 

PA.SQUARIEL 

Hé  morbleu  , vous  voulez  me  donner  toutes  Tes 
Provinces  du  monde  , & vous  n’avez  pas  un  fol. 

. CTNTHIO. 

Et  pourquoy  crois-tu  donc  que  je  me  veuil- 
le marier  aujourd'hui  ? Angélique  eft  riche  ; je 
prend  ray  tout  fon  argent  ; ,j’en  achetcray  un 
Régiment  ; nous  retournerons  à l’Armcc  , & 
malheur  aux  ennemis. 

PAS  QU  A RIE  L. 

Si  vous  prenez  tout  le  bien  de  cette  pauvre  fem- 
me , & que  nous  nous  en  allions  à la  guerre»  de 
' quoy  vivra-t-elle  en  vôtre  abfence  f 
CINTHIO. 

Balourde!  Elle  vivra  comme  les  autres  femmes» 
dont  les  maris  emportent  tout  ce  qu'ils  ont  » & s’en 
vont  en  Flandres  ou  en  Allemagne. 

PAS  QJJ  A RIE  L. 

Fort  bien.  Tenez,  Monfieirr  » fi  apres  que  vous 
ferez  marié  avec  Angélique,  vous  voulez  me  faire-  . 

E 5 une 
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une  grâce  , de  me  payer  feulement  la  moitié  de 
mes  gages»  je  vous  feray  ceflfion  de  la  Turquie, 
Phrygie , braveric»  menteric,  rodomontcric , & 
de  toutes  les  Provinces  en 

Cl  N TH  I O U regardant  avec  mépri(t 

Ce  Coquin-là  n’a  point  d’ambition. 

PASQUARIHL. 

Non,  Monlieur. 

CINTHIO. 

Je  ne  te  feray  pas  grand  Seigneur  malgré  toy* 
Songe  à faire  ce  que  je  t’ay  dit.  Voila  lamaifon; 
entre,  frape  , enfonce , a fliege- la , jufqu’àceque 
tu  ayes  fait  fçavoir  à Angel'que  que  je  fuis  arrivé. 
Je  me  retire  ;car  fi  quelque  Rival  pai  oiiïoit,  il  me  le 
faudroittuer,  & jegâterois  ptut  eftrc  mes  affaires. 

PAS(XuA^I  EL  feu/. 

Conte  faroi  Ecco  una  ma/edetia  ca'a  ] eben  fer- 
rata  , porta  , fineflre , jufqu’au  Soupirail  de  la  Cave. 
J’aurois  autant  aime  qu’on  m'euft  commande  d’en- 
trer dans  Namur  pendant  le  Siégé»  & ilvaudroit 
mieux  pour  moy  qucmonMaiftreaimaft  la  Con- 
cierge au  Fort  l’Evcque.  Pourtant»  il  faurqucj’y 
entre,  oupararTaut,  ou  par  efeaiade.  Corne  faroi 

SCENE  VIII. 

MEZZETIN,  PAS  QJJ  A R I E L. 

MHZ  ZETIN. 

HO  bevuto  bottiglia  , C7-  m\  trovo  phi  lejlo , e 
piitdifpoflo  , à efèguirgü  ordinidel mio  Padrone. 
Commençons  à faire  le  tour  de  la  maifon.  ( il 
rencontre" Pafquariel , CT  ils  s'accordent  enfemble » 
c?-  conviennent  qu'il  faut  ajfeger  lamaifon  dans  les 
formes. 

PAS- 
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PASQUARIEL. 

C’a  j je  veux  eftre  Ingénieur.  Toy  je  te  fais  / 
Capitaine  de  Pionniers.  Commençons  par  inve- 
ftir  la  place , 8c  la  reconnoîtrc  en  mcfmc  temps. 

Tu  vas  voir  de  beaux  Ouvrages  , Mines»  Tran- 
chée , Fourneaux*  Je  feray  une  ligne  paralclle 
Ai  qua , Ai  h r.  Je  mettray  icy  mes  Batteries. 

MEZZETIN  fait  des  lazzi  » en  Aijant: 

Voila  desFafcines»  des  Gabions»  des  Sacs  à ter- 
re , Palifiades  > Chemins  couverts»  ûr  autres  ch  9- 
fis  Ae  cette  nature. 

A R.  L E (VU  I N dans  fin  habit  ordinaire  » 
entre  en  chantant. 

La  U ta  ra  la  la  > allejrezza  ! Mc  voicy  en  habit 
de  Ville.  J’eftois  las  de  porter  ce  malencontreux 
habit  de  Soldat  devalizé.  Je  craignois  qu’il  ne 
me  menaft  aux  Galeres  , ou  tout  au  moins  à l’Hôpi- 
tal. Je  fuis  comme  Rat  en  paille.Labonner  ufe  dont 
je  me  fuis  avifé  pour  obferver  à mon  aife  la  con- 
duite d’Angelique»  8c  la  rapporter  dmon  Maiftie! 

( apparcevant  Mezzetin  zr  fafquariel  qui  fe  t ur~ 
mentent  autour  Ae  la  maifon  A Angélique  ) Mais 
que  diable  font  ces  gens-Iài 

M E Z Z E T I N. 

Heiy  Pafquariel?  un  Efpion  dans  nôtre  Camp 
qni  fort  de  la  place  ! Il  fera  pendu»  il  faut  s’en 
faifîr.  ( Ils  courent  après  Arlequin  > qui  après p'u- 
feurs  lazzi > fe  fauve  far  la  porte  d'Angeli[ue}  ZV 
là  fe  de  fend  avec  fin  épée  de  bois.  ) 

A R L E QJUT  N en  criant. 

Pierrot  ? Colombine  ? la  maifon  cftaffiegée.  Aux 
armes,  armes  :8c  vîte,  8c  vîte,  faites  mettre  fous 
les  armes  la  Garnifon.  Allons,  allons,  une  for- 
tic  vigoureufe  pour  les  chaflcr  8c  combler  leur 
travaux. 

PIERROT  fort  au  briut  , avec  Araiitr's  Valut 
armez  de  balais , de  broches > de  hallebardes}  cr  de 
E 6 tout 
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armez,  de  balais  , de  broches , de  hallebardes , CT-  de 
tout  ce  qu'un  peut  imaginer  de  plus  comique.  Arlequin 
marche  a leur  tefle  > u*  ils  font  lever  le  Siégé  à Paf- 
quarielt  CT-  a Mezzetm  , en  les  ChaJJant  à coups  de 
bafionr,  ce  qui  finit  le  premier  Æe. 


ACTE  II. 


SCENE  I. 


PAS  QU  A R I E L deguijï. 

DOve  laforza  é inutile  > biCojpia  ater  ricorfo  al- 
la rufa  Hà  travato  quefia  inventionepar  par - 
lar  à Colomhina  fenza  efjer  conofciuto.  Me 
Jona  travefiito  da  povere/fo  Fiatnmtngo  > chef  à veder 
cofe  meravigliofe.  Sà  che  Colomhina  è curiofa : fu- 
bitochemi  Jentiràgridare , metterà  latefia  alla  fine- 
fira  y edio  ta  farà  difcendere  y e le  parlero  da  parte 
del mio  Padrone  il  Signer  Cinthio.  Il  crie  : Chi  i olve- 
derla,  Meravigha  del  manda  i Les  Jardins  de  Se- 
miramis  ? la  Garderobe  de  Clcopatre  ? le  Fare 
de  Rhodes  ? le  Moulin  de  Javelle  ! la  Lantcr- 
. »e  de  Diogène  ! 
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SCENE  IL 

ARLEQUIN.,  PASQUARIEL. 

ARLEQUIN. 

VOicy  le  lieu  d où  j'ay  fait  lever  le  Siégé 
qu’on  avoit  mis  devant  la  porte  d’Angcii- 
que  & de  Colombine.  Diable  ! il  y faifoit  chaud» 
& j’ay  fait  des  miracles  de  bravoure. 

PAS  QU  A RI  E L criant. 

Chi  10I  veder  il  ’i  eforodel  grand  Sophy  di  Perftdy 
oie  e tanto  oro  » perle  » diamant i y quattrini  » 
nety  piaflrt  y luigt  y pi  fiole. . . 

ARLEQUIN. 

Che  (ï  traita  di  pi/lolt  ï 

PASQUARIEL. 

Le  Sérail  du  Grand  Mahomet»  ove  Jono  tante 
belle  Sultane  y Inglefiy  sil  émané , Greche , France - 
fi  ; tante  belle  Funciulle  ! Ah»  les  belles  filles  ! 
ARLEQUIN. 

Que  veut  dire  ccluy-cy?Eft  ce  qu’on  cric  des 
filles  » comme  des  Poires  de  Rouficlct  ? 
PASQUARIEL. 

La  Cava  di  Gargantua  . oie  Jone  tante  bottidi 
buon  P mo  , dt  Rofolio  , di  Perfico  » di  Birra  » di 
Ratafia  y dt  Malvagu  » Fin  Greco  » Vin  de  Chain- 
pagne.  Vin  de  Normandie? 

ARLEQUIN. 

Il  crie  a u lli  du  Vin  ! Voila  deux  bonnes  chofcs, 
du  Vin  6c  des  Filles  ! 

PAS  QUARIEL. 

La  grand’Sale  du  Palais  ? Le  jardin  du  Palais 
Royal  ? Le  Port  de  Marfcillc  ? 0 ie  joao  tuttele  Ga- 
lères > les  Forçats  tncatenati  , 6c  les  Cornes  qui 
leur  font  faire  l’exercice  à coups  de  ballon? 

ARLE,' 
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ARLEQUIN. 

Fy!  Oh  pour  cela  » cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
Voila  apparemment  un  Marchand  méfié. 

PAS  QU  A RI  EL. 

La  Cucina  di  Sardanapa'o  » ovt  fono  Capponi  , 
Dïndoniy  Pol/afiri,  Ptrnici » Fagiani » Andoiiillcs» 
Sauciftcs  > petit  Salé  ; Cf  tuttoper  un  foi  do  i 
ARLEQUIN. 

Per  un  Coldo  ? Oh  > puante  coje  à bon  marché  ! à 
Pa/quariel  ) Hei  , torefliero  i 

PAS  QU  A R I E L, 

Que  voulez-vous , Monfieur  i 
ARLEQUIN. 

Donnez-moy  per  utifoldo  y di  Capponi,  Dindoni, 
Pollafirt  y Cf  Fagiani  per  mangiar.  Prejio,  prejio  i 
P AS  QU  A RIE  L. 

Je  ne  donne  rien  pour  manger  » Monfieur»- 
c’eft  pour  voir. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis»  cela  n eft  guère  nourriftant.  Mais  vo- 
yons» voyons  toujours»  c’eft  quelque  chofc. 

PAS  QU  A R I E L à part. 

" C’eft  Arlequin.  Il  ne  m'a  pas  reconnu»  il  faut 
vite  le  chafterd’icy.  (à  Arlequin.  ) Tenez»  mettez 
vous-là  , & regardez  bien  par  ce  trou. 

A R L E QU  I N. 

Ah  que  voila  qui  cft  beau  ! Qre  cela  cft  char- 
mant ! 

PAS  QU  A R I E L. 

Et  que  voyez  vous  i 

ARLEQUIN- 

Rien  encore»  mais  cela  viendra. 

PAS  QJJ  A'  R I E L. 

Attendez  donc  que  je  fafle  tourner  la  machine. 
Ah  y regardez  a prefent.  Ecco  Cojlantinopolt. 

A R L E QU  I N regardant. 

Ou  y , voila  qui  luy  reflcmblc^ comme  deux  gout- 
tes d’eau, 

PAS- 
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PASQUA  RI  EL. 

Vous  y avez,  donc  efté? 

ARLEQUIN. 

Non»  mais  j’avois  un  frere  qui  avoit envie  d’y 
aller. 

PAS  QU  A R I E L. 

Ecco  il  Serrag/io  > ecco  la  Cata  dt  Gargantua  > 
tcco  la  Cucina  Ai  Sardanapalo  > ecco  le  Moulin 
de  Javelle. 

ARL  EQJJIN. 

Alte  là  , attendez  s’il  vous  plaift  > laiflez  moy 
bien  voir  cccy.  Hejenevois  point  de  Meilleurs  a- 
vec  des  Dames  aux  feneftres , ou  fur  la  porte  ! 

P AS  QU  A RI  EL. 

C’eft  que  ceux  qui  y vont,  fe  tiennent  dans  les 
Chambres , & on  ne  voit  dehors  que  les  Laquais. 

ARLEQUIN. 

Ouy>  ouy  > e’cft  juftement  cela. 

PAS  QU  A R I E L. 

Ecco  il  Giardin  du  Palais  Royal. 

ARLEQUIN 

Arrêtiez.  Ouy>  ouy,  voila  des  Nouveliftes  fur 
un  banc  ; voila  d’un  autre  code  des  Jupes  plus  fri- 
pées que  celles  des  Thuilleries;  des  P ontanges  plus 
Dalles  d’un  demy  pied  , & des  Abbez  qui  courent 
apres.  C’eft  cela  mefmc. 

PAS  QU  ARI  EL. 

Ecco  la  grand’Sale  du  Palais. 

A R L E QU  I N regardant  toujours  par  le  trou. 

Oh  que  cela  eft  drôle  ! Je  vois  nn  jeune  Confcil- 
ler  qui  parle  à une  jolie  Marchande  > & le  mary 
qui  fort  de  la  Boutique  pour  leur  faire  place. 
Hé  » hé  > hé  ! Je  vois  un  vieux  Procureur  qui 
troque  avec  un  Plaideur  > un  fac  plein  de  pa- 
piers , contre  un  fac  remply  d’argent.  Arre- 
fte  y arrefte  ? Ah  Coquin  , Ah  [Coquin  ! ( Il 
frape  de  fon  épée  de  bois  Pafquariel  > cr  fe  ' re- 
met à regarder. 

PAS- 
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PAS  QU  AR  IE  L.  - 

Que  diable  avez  vous? 

ARLEQUIN. 

C’eft  un  Filou  qui  vient  de  prendre  la  Bour'V 
à un  pauvre  Gentil  homme. 

P AS  QU  ARIEL. 

Hc  pour  cela  me  falloit- il  Laper  , moy? 

ARLEQUIN, 

C’cftoit  pour  la  luy  faire  quitter. 

PASQUARIEL. 

Tu  me  la  pagara.  Attends.  Ecco  le  Jardin  de 
Semiramis  ; tcco  una  Fontana  du  Jardin. 

ARLEQUIN. 

Una  Fontana  i ïene  la  vois  point. 

P AS  QU  A RI  EL. 

Regardcz-bien  , regardez  bien.  ( Pendant 
qu  sir l équin  regarde  , Pa/quariel luy  feringuede  l'eau 
au  nez , &s  après  dit  : ) Ecco  a F ont  ami  di  SemiramM . 

ARLE  QU  IN  portant  Fa  main  au  nez. 

Ah  , Coquin  ! C’cll  bien  plûtoft  fon  Pot  de 
Chambre,  de  par  tous  les  diables. 

PAS  QU  A R IE  L en  riant. 

Ah,  ah,  ah! 

ARLEQUIN  reconnoijj'ant  Pafcfttarief. 

Ah  forbe  , je  te  connois , tu  es  Pafquariei , il 
faut  que  je  te  rofle.  (_  Arlequin  chape  P af quand*. 
CS  le  pourfuit.. 


SCENE  III. 

ME  Z ZETIN  en  Chantre  du  Pont  neuf. 

HOra  , fon  f euro  Ai  quejïa  maniera  di  far  fapery 
fenza  pericolo*  dclle  mie  ttove  à Cotombtna , 
CS  di  quelle  del  mio  Padrone  a Angelica.  0 gran 
concetto  ! 0 gran  fptrito  di  Mizzetino  ! L'anima 
furberia  ! Toutes  Tes  filles  aiment  volontiers 
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d’entendre'  des  Chanfonetres  nouvelles.  Voglio 
jv  ••  rt  d'efj'er  un  de  ces  Chantres  du  coin  des  rues» 

{‘e  m’en  vais  chanter  au  bas  de  fa  feneftre,  ceVio- 
on  m’accomragnera  ; Coiombina  intenderà  il  Con- 
cert0,  correrà  a a fineflra,  ed  10  gh  parlcrd.  Eta- 
lons icy  tout  notre  attirail.  Courage.  ( à un  A- 
neuglt  qui  joue  du  Violon.')  Allons  toy>  préludé  ce- 
pendant. ( Le  Violon  joue  pendant  que  ’Mczzetin 
place  fon  ETcabelle*  un  Tab  eau  oh  ejlrepre Ten- 
té le  Siégé  d'une  Ville.  En  fuite  Mezzetin  monte 
fur  Ton  ETcabe  te*  tenant  d'une  main  une  Baguette* 
C T de  l'autre  quelques  petits  Livres  reliez  en  papier 
bleu  ; puis  mettant  fon  Chapeau  fur  l'oreille  * il 
dit: 

Chanfon  nouvelle  fur  la  prifede  Namur  , Con- 
îrefearpe  , Ouvrage  à Corne  , Redoute  » Châ- 
teau » & Citadelle.  ( Il  montre  tout  cela  avec  fet 
Baguette * à me/ure  qu’il  les  nomme.  Il  chante*  €?* 
de  temps  en  temps  regarde  avec  inquiétude  lesfene- 
Jlres  de  Colombine. 

Namur  la  bonne  Ville» 

N’a  pas  long  temps  tenu. 

La  Garnifon  fait  Gillc» 

Falarida  don  daine  » 

Le  Château  s’eft  rendu. 

Falarida  don  du.  ' • 

Il  Te  tourne  vers  les  ftnejlres*  en  criant  : C®- 
lombine? 

'Voicy  la  Batterie; 

D’où  nos  Canons»  bien  dru» 

Foudroyent  en  furie, 

Falarida  don  daine. 

Ces  pauvres  Luftucru» 

Falarida  don  du. 

Il  recommence  a appeller  Colombine. 

C’eft  icy  la  Redoute». 

D’où 

a 
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D’où  l’Ennemy  vaincu. 

Sortit  en  grand’  déroute  , 

Falarida  don  daine* 

Avec  Ja  fourche  au  cul  > 

Falarida  don  du. 

Il  appelle  encore  Colombine , tr  n’entendant  per - 
fonne  * il  dit  t Colombine  ne  montre  pas  encore 
le  nez.  Continuons. 

Rien  enfin  ne  refille* 

L’Efpagnol  eft  perdu  > 

Le  Liegois  fort  trille  > 

Falarida  don  daine* 

Le  Hollandois  tondu  , 

Falarida  don  du. 

- M 

Colombine  ! Colombine  ? Les  gens  de  ce  lo- 
gis n’aiment  pas  laMulique.  N’importe,  oenou* 
rebutons  point. 

Voicy  la  Demy-îune, 

Où  l’Alfiegé  battu , 

Reçut  plus  d’une  Prune-, 

Falarida  don  daine  , 

Et  mainte  baie  à cru, 

Falarida  don  du. 


SCENE  IV. 

COLOMBINE,  MEZZETIN. 
COLOMBINE. 

> 

CE  drôle  ne  chante  pas  mal , allons  l’écouter  de 
plus  prés. 

MEZZETIN  ne  voyant  pas  encore  Colombine » 

Voila  la  Contrcfcarpe  , 

( Il  Je  tourne  y CT*  la  voyant  > il  continue  ) 
i , Co- 
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Colombine  à paru. 

Ou  ce  n’cft  qu'une  Carpe» 

Falarida  don  daine» 

Ou  j’en  fuis  entendu» 

Falarida  don  du. 

De  tonte  ma  Mufique. 

Voicy  le  contenu. 

Avertis  Angélique, 

Falarida  don  daine , 

Que  mon  Maiftre  eft  venu  , 

FaTarida  don  du. 

COLOMBINE. 

Ah  Mezzctin,  c’eft  toy  ! 

MEZZETIN. 

Moy-mefme»  ma  chere  Colombine, 
COLOMBINE. 

Etqu’eft-cequetufais  dans  cet  équipage  ï 
MEZZETIN. 

Je  viens  de  te  le  dire  en  Vers  » je  m’en  vais  te  lé 
dire  en  Profe.  Pour  te  parler  de  la  part  de  mon  Mai- 
ftre je  donne  libéralement  un  Portrait  en  racourcy 
del’Opera,  aux  curieux  du  coins  des  rués.  Tiens» 
voila  mon  theatre  , voîla  mes  décorations  » & 
voicy  mon  Orcheftre.  ( Il  montre  fon  Efcabelley 
fin  ‘Tableau  » CP"  fon  Violon . ) Veux-tu  des  Li- 
vres ? Des  Livres  pour  un  fol»  des  Livres,  des 
Livres.  ( Il  crie  ctcy  fur  le  ton  de  la  femme  qui 
crie  les  Livres  à l'Opera.  ) Feras-tu  fçavoir  à An- 
gélique que  mon  Maiftre  O&ave  eft  venu  de  l’Ar- 
mée pour  l’époufer  ! 

COLOMBINE. 

Oôiave  ? C’eft  ma  foy  un  bel  époufeur  ! 
MEZZETIN  defcendant  de  de/] us  l' Efcahelle. 

Il  eft  amoureux  .... 

COLOMBINE. 

Et  va,  va,  je  le  connois  , il  eft  amoureux  de 
luy-mefmc.  Mais  que  je  te  trouve  drôle  en  Chan- 
te ur.î 
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tcur  ! Si  tu  allois  un  jour  de  Fcfte  fur  Je  Pont- 
Neuf,  avec  ta  Chanfon  de  Namur,  tu  y ferois  u- 
nc  belle  foule! 

ME  Z Z ET  IN. 

J’arrivcrois  trop  tard  ; la  matière  eft  èpuifée,& 
tous  les  Chanteurs  de  Paris  en  font  enrouez.  Mais 
tu  ne  me  dis  rien  pour  mon  Maiilref 
COLOMBINE. 

Etva,  tedisje,  Angélique  n’cft  pas  grue  ; tu 
perds  tes  Chanfons  , & je  te  confeille  d’aller  tirer 
ta  poudre  aux  Moineaux  du  Cheval  de  bronze. 


SCENE  V. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 
MEZZETIN. 


A B.  L E QJJ  I N parlant  à foymefme. 

JAy  chaflé  d’icy  ce  fourbe  de  Pafquariel.  Ecc& 
una  Fontana  du  Jardm  de  Scmiramis  ! EccoCap~ 
l’ont,  ecco  le  diable  qiri  l’emporte!  LcCoquiaL 
Je  l’a  y bien  recalé  auffi  en  revanche! 
MEZZETINcoy«»f  Arlequin,  remonte  fur  Ton 
EfcabtUe.  Ctlombinefe  cache  derrière  luy  > W il 
chante. 

Le  Bourgeois  eft  tout  morne, 

D’eftre  mal  deffendu. 

Voila  l’Ouvrage  à corne* 

( Il  montre  Arlequin  avec  Ri  Rainette.  ) 

A RLE  QUI  N. 

Tu  en  as  menty  » je  ne  fuis  pas  un  Ouvrage  ù 
corne.  ( Et  H finit  te  couplet  en  chantant.  ) ° 

Et  tu  feras  pendu, 

Falarida  doa  du. 


•'  MEZ- 
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MEZZETIN. 

Que  veut  dire  ce  Maraut  ! l.ft-ce  qu’on  inter- 
rompt ainfi  les  fpc&taclcs  publics? 

A R LF.  (VJ N regardant  Mezzttin . 
Jcconncis  ce  Coquin  là  , c’eft  le  Valet  d’O&ave. 
MM  Z ZE  TIN. 

Violer  le  droit  des  gens  ! fur  le  pavé  du  Roy  1 
A R Lh  QU  I N. 

C’eft  luy  , c’cft  Me7,z,etin. 

MEZZETIN. 

Je  te  feray  condamner  par  nôtre  Corps»  & en 
dernier  reiïort  par  l’Opera. 

A R L E QU  I N. 

Bon  , bon  ! Parl'Opcra  ! Ah  fourbe,  je  t’y  trou- 
ve iullî  ! Allons  , allons  délogeons  d'icy.  ('llsfont 
pfr.feurs  lazzi , après  lefq..els  Arlequin  chape  Mez- 
zetin,  comme  il  a fait  Pafquariel , Ci' le  pour  fuit  À 
coups  de  bafîon. 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

A R L E QJJ I N re  t tnant. 

QUe  d’expeditions  militaires  dans  un  jour? 

Un  Siégé  levé,  & deirx  Batailles  langées! 
Je  gagne  bien  1 argent  que  Geronte  mon  Maiftre 
m’a  promis!  Mais  ce  dernier  Fourbe  nelloit  pas 
icy  pour  enfiler  des  perles.  Voyons  unpcus’iln’y 
»voit  perfonne  avec  luy.  ( 7/  cherche  » CT-  zoit  Co- 
lo-nb/ne  embar aisée.  ) Ah  perfide  , ah  déloyale, 
ah  ingrate  Coîombine! 

COLOMBINE. 

Je  te  jure,  mon  pauvre  Arlequin.... 
ARLEQUIN. 

Avec  le  Rival  de  mon  Maiftre  ! Mais  ce  fèroit 

peu 
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peu  de  chofe  : peut-eflre  a-t-il  l’audace  de  fe  dé- 
clarer le  mien.  Ame  double  & fans  foy! 

COLOMBINE. 

Ah  ! fi  tu  prends  la  Mouche  , je  prendray  la 
Chevre»  moy. 

ARLEQUIN. 

Prends»  prends»  inhumaine»  ce  qu’il  te  plaira»  , 

& rends  moy  tout  à 1 heure  les  trente  piftolcs  Que 
nous  n’y  foyons  pas  au  moins  pour  nôtre  argent. 

COLOMBINE  à part. 

Quelque  fotte  ! (d  sfr/etjtttn  ) ]e  te  jure  encore 
une  fois»  que  je  fuis  defeendue  fans  le  connoîtrc 
pour  entendre  fes  Chanfons. 

ARLEQUIN. 

Chanfons  » Chanfons  ! Rends  moy  les  trente  pi- 
ftoles.  Ce  ne  font  pas  des  Chanfons  que  trente 
piftolles. 

COLOMBINE  allant  à luy, 

Mon  cher  Arlequin! 

A R L E QU  I N U fuyant. 

Plus  de  commerce. 

COLOMBINE  le  pourfuivant. 

Arreftc  un  moment. 

A R L E QJJ I N marchant  toujours. 

Non»  perfide. 

COLOMBINE. 

Ecoute-moy. 

' ' ARLEQUIN. 

[c  n’ccoute  rien. 

COLOMB  INE. 

Hé  bien  » va  te  promener.  Je  fuis  bien  folle 
d’aimer  fi  tendrement  ce  MarouHe  là  ! ( Elle  dit 
rts  dernieres  paroles  d'un  ton  fort  tendre .) 

ARLEQJUIN  reflechifj'ant. 

Ce  Maroufle-là  ! ( -jHant  après  elle.  ) 

Helas»  ma  chere  Colombine! 

COLOMBINE  le  fuyant. 

Plus  de  commerce. 

ARLE*  i 
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ARLEQUIN. 

Arrefte  un  moment. 

COLOM8INE. 

Non , -perfide. 

A R LE  QUI  N. 

Ecoute-moy. 

COLOMBINE. 

Je  n’écoute  rien. 

A R L E QJJ IN  <7  part  à un  coin dulheatre. 

Ah,  malheureux  ! qu’ay-je  fait  > d'avoir  rom- 
pu avec  ma  Colombine? 

COLOMBINE  à part  à l'autre  côté  du 
Théâtre. 

Ah  > mahenreufe  ! qu’ay-je  fait  d’avoir  rompu 
avec  mon  Arlequin? 

A R L E Q_U  I N. 

Tand  is  que  j’eftois  aimé  de  cette  Carogne  » ( Il 
la  regarde.  ) je  n’aurois  p»  troqué  mon  fort  » a- 
vec  le  fils  unique  d’un  Marchand  de  Vin. 

COLOMBINE. 

Tandis  que  j’eftois  aimée  deec  Ladre»  ( Elle  le 
regarde.  ) je  n’aurois  pas  troqué  ma  fortune  avec 
ia  fille  unique  d une  Rotiffeufe. 

ARLEQUIN. 

Pour  la  faire  enrager,  il  faut  que  j’aille  conter 
fleurette  à la  fille  de  Roufleau. 

‘ COLOMBINE. 

Pour  le  faire  crever  de  dépit,  il  faut  que  j’aille 
faire  Jcs  doux  yeux  au  fils  de  la  Guerbois. 

A R L E QU  I N vers  Colombine. 

Mais , Colombine  , & fi  nous  nous  racommo- 
dions? 

COLOMBINE  en  s’approchant. 

Ah  ! quoique  j’aime  le  Roft , plus  qu’unAvocat 
ti’aimc  l’argent  , & que  tu  ne  fois  qu’un  Galo- 
jnn.  « •« 

A R L E QU'IN  en  s'approchant. 

Ah  ! quoique  j’aime  le  Vin  ) plus  qu’un  Médecin 

n’ai-«  « 
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n’aime  la  fièvre»  & que  tu  ne  fuis  qu’une  Cam- 
broufe. . . . 

C OLOMBINE. 

Abandonnant  tout  pour  mon  Arlequin... 

A R L H QU  I N. 

Quittant  tout  pour  ma  Colombinc. .. 

COLOMB  I NE.. 

Te  mourray  plûtoft  que  de  cclU-r  d’aimer. 

A R L E QJJ  I N. 

Je  crcveray  plûtoft  que  de  cefler  de  boire. 

C OLOMBINE. 

Oh  ça»  voila  nôtre  rapatriage  fait.  Cependant» 
afin  que  les  Valets  d’Oôtavc  üc  de  Cinthio  > n’o- 
fent  point  entrer  céans»  j’ay  là  haut  dans  nôtre 
Grenier  une  vieille  Robe»  & un  vieux  Chapeau 
du  Dotleur  Balouard.  Je  vais  planter  tout  cela 
au  coin  de  cette  porte  fur  ïa  telle  d’une  Perruque} 
ce  fera  un  épouvanta.^  qui  ccartera  ceux  dont  tu 
es  jaloux. 

A R L E QJU I N. 

Ouy  > voila  une  bonne  invention. 

COLOMBINE. 

Et  pour  te  faire  voir  que  maMaiflrefle  efl  fidel- 
leàGeronte,  je  veux  que  tu  apprennes  fes  fenti- 
mens  de  fa  propre  bouche.  Elle  joue  du  Clavef- 
fin  dans  ce  Cabinet.  On  va  l’ouvrir.  Je  la  met- 
tray  fur  le  chapitre  d’Odlave.»  &de  Cinthio  ;ca- 
chetoy  icy  quelque  part  pour  oiiir  ce  qu’elle  di- 
ra: je  te  permets  de  l aller  reporter  lidcilementà 
ton  Maiflre.  Tandis  qu  elle  joue  du  Clavcffin, 
je  vais  planter  ce  que  je  t’ay  dit»  au  coin  de  cet- 
te porte.  A nous  revoir. 

s cTn  e- VI l 

Le  fond  du  Theatre  s'ouvre.  u4n^ehquej  paroi/ï 
dtec  tout  l’attirail  d’une  file  fort  retirée  > c?  qui  n'eji  , 
joint  coquette.  On  j voit  des  Livres,  des  Corbeilles 

pleines 
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pleines  Je  Laines  pour  travailler  en  ‘Tapifj'erie , des 
Livres  de  Mu f que  y fon  Clavejfm , fa  Gmtarre  -,  elle 
chante  un  Air  , y s' accompagne  du  Clavejfm.  Ar- 
lequin pendant  qu'elle  chante  , cherche  un  endroit 
pour  Je  cacher  y y n'en  trouvant  point  y femetfous 
la  Robe  du  DoHeur  » que  Colombine  venoit  de  pen- 
dre à un  Porte-manteau. 

ARLEQUIN  caché.  ANGELIQUE, 
COLOMBINE. 

A R L E QU I N pafjant  fa  te/le  au  travers  de 
la  Robe  du  DoHeur. 

HE’,  Colombine  , ne  me  laifle  pas  long-temp» 

icyî 

COLOMBINE. 

Où  diantre  s’eft  il  fourcî 
ANGELIQUE  al /armée  yfe  leve  un  Livre  d la  main. 
Ah,  voila  le  Do&eur? 

. COLOMBINE. 

Non  y Madame , ce  n’eft  que  fon  harnois , qui 
fc  moififloit  au  Grenier,  6c  que  j’aymis  là  pour 
luy  faire  prendre  l’air. 

ARLEQUIN  bas. 

Ouy , Madame,  6c  je  garde  les  manteux. 

COLOMBINE  à Arlequin. 

Cache  toy  bien. 

A R L E QU  I N à Colombine. 
Dépechc-toy.Cccy  put  le  Grec  comme  le  diable» 
COLOMBINE. 

Oh  ça,  Madame  , nous  voicy  feules.  Vous 
m’avez,  dit  que  vous  ne  fongczny  à Cinthio,ny 
à Oftavc  ' / 

ANGELIQUE. 

Non  afleurément. 

COLOMBINE. 

Ny  au  Do&curi 

7mc  IF.  F ANGE- 
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ANGELIQUE, 

F y » Colombine  ! Si  je  ne  craignois  qu’on  Ce 
mocpiaft  de  moy,  j’irois  tout  à l’heure  mettre  le 
feu  à fa  figure. 

A R L E QU  I N bas. 

Malepefte  ! attendez  que  j’en  fois  dehors. 

COLOMBINE. 

Vous  aimez  doncGeronte  ! 

ANGELIQUE. 

Ne  te  l’ay  je  pas  allez  dit  ? Ouy,  je  l’aime. 

ARLEQUIN  bas. 

Bon  > bon. 

COLOMBINE. 

Ma  foy  , Madame  , vous  avez  raifon.  Vive  la 
Finance;  8cà  propos  de  cela,  l’autre  jour  en  li- 
fant  ce  Livre  que  vous  tenez  à la  main,  j’y  trou- 
vay  un  endroit  dont  je  fus  charmée. 

ANGELIQUE. 

Et  quoyî 

ARLEQUIN- 

Tenaz,  le  voicy encore  marqué.  C’cftl»rfque 
Jupiter  fe  changea  en  pluye  d’or  pour  aller  voir 
la  telle  Danac.  Sçavez- vous  ce  que  cela  lignifie? 

ANGELIQUE. 

Non. 

COLOMBINE. 

Par  ma  foy.  Madame,  je  jurerois  que  lePocte 
a voulu  dire  que  Jupiter  le  metamorphofa  en  Fi- 
nancier ; & pour  le  Décorum  de  fa  Divinité , il  a 
envclopc  csla  d’une  phrafe  poétique. 

ANGELIQUE. 

Que  tu  es  folle  ! Mais  il  y a long-temps  que  ma 
Tante  eft  feule.  Adieu.  ( Elle  s’ en  va.) 


SCENE 
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SCENE  VIII. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

COLOMBINH,  i 

H. 

Ebicn,  Arltquin? 

AR.LE  QU  IN  en  fc  débarajjant  aire 
beitte  de  dr/Jous  ht  Robe. 

Enfin  je  fortiray  des  entrailles  de  la  Science. 

( à Colombine.  ) Ne  fens  je  point  le  Grec? 
COLOMBINE. 

Non.  Que  dis-tu  de  ma  Mailfrefïc  ? Toutes 
les  filles  de  Paris  ne  dcvroient-elles  pas  venir  k 
fon  ccolcî 

ARLEQUIN. 

Je  le  vondrois  bien»  avec  tous  les  hommes  auf- 
fi  , & pour  caufc.  Ah  , ma  cliere  Colombine, 
que  je  vais  donner  de  bonnes  nouvelles  àGerontc. 
COLOMBINE. 

Rccache-toy  vite,  voicy  quelqu’un. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  ces  deux  Fourbes  de  tantôt. 

COLOMBINE. 

Je  m’en  vais  bicn-tôt  les  chaflcrd’icy.  La'ffe- 
jnoy  faire. 


F i 


SCENE 
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SCENE  IX. 

MEZZETIN,  PAS  OU  A R I EL , 
COLOMBINE,  ARLEQJJ1N 

caché  Jous  la  Robe. 

MEZZETIN. 

Olombinc  ? fl  , fl,  Colombine? 

COLOMBINE  fait  femblant  de  ne  les  pas 
ioir>  £ T' de  parler  ait  Doffeur,  en  pleurant. 

COLOMBINE. 

Vous  a ver.  tort  de  vous  fâcher  » je  vous  ju- 
re , Monfîeur  le  Doûeur  » qu’en  vôtre  abfcncc 
perfonne  n'a  parlé  à Angélique. 

MEZZETIN  à Pafquariel. 

Piano  > piano.  Voila  le  Doôlcur  Balouard. 

A R L E QU  I N haujjant  fa  voix. 
r Et  io  ti  giuro  per  Ariflotile  , per  Hipocrate  » per 
la  Seringa  de Semiramis  > £7-  per  tutti  i Filofcfan- 
tichi  £?*  moderniy  che  Je  qualcheduno  entra  cjtta  cien~ 
trç  > io  Pajl'ommerè  d’argument  i , C7>  di  baflonate. 

PAS  QU  AR I E L à Mezzetin. 

Il  ne  fait  pas  bon  icy,  retirons-nous. 

MEZZETIN, 

Il  cfl  diablement  en  colere.  Quand  un  Doc- 
teur prend  le  mors  aux  dents,  la  peflc  ! 

arlequin. 

Mi  par  di  veder  quel  furbo  feelerato  di  Mezze- 
tinoi  cz- quel  briccon  infâme  di  Pafquarello.  Par 
la  mort  , par  la  fang  , Je  piglio  un  Volume  in. 
folio,  je  cafferay  la  telle  à quelqu’un. 

MEZZETIN  d Pafquariel. 

Voila  fa  greffe  Artillerie  prefte  à tirer. Fuyons. 

i 

PAS- 
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PAS  (VU  A R I F.  L. 
Haut  le  pied.  ( Ils  s’en  vont.  ) 


n$ 


SCENE  X. 

% 

ARLEQUIN,  COLÜMBINE. 

ARLEQUI  N Jurtant  eie  lu  Robe  en  riant. 

HI>  hi , hi , hi  ! N’ay- je  pas  bienfait  le  Doc- 
teur' 

COLOMBINE. 

Ouy  , hormis  la  Seringue  de  Scmiramis. 
ARLEQUIN. 

C’eft  que  ce  Coquin  de  Pafquariel m’en  à tan- 
tôt feringué  dans  le  nez,. 

COLOMBINE. 

J’entends  Cinthio  8c  Oftave  , qui  viennent 
dans  ce  Jardin-cy.  Cachons- nous  pour  ccouter 
ce  qu'ils  difent.  Tu  as  entendu  les  fentimens 
de  ma  Maiftreflè  pour  ton  Maiftre  , je  veux  que 
tu  voyes  aujourd’huy  comme  je  prétends  traiter 
fes  Rivaux.  Viens  cachons-nous. 

ARLEQUIN. 

Mettons-nous  tous  deux  fous  la  Robe  du  Doc- 
teur. 

C OLOMBINE, 

Je  m’en  garderay  bien.  Au  contraire  il  faut  l’éloi- 
gner un  peu,  afin  qu’ils  caufcnt  en  liberté. ( Elle 
l'ofle.  ) • 

ARLEQUIN. 

Après,  nous  la  remettrons  au  moins? 

COLOMBINE. 

Ouy. 


F ; " SCE- 
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SCENE  XI. 

CINTHIO,  OCTAVF,  ARLEQUIN  5c 
COLOMB  I N E cachez. 

CINTHIO.  I 

PArbleu  , cela  cft  plaifant  > que  nous  foyons 
partis  tous  deux  de  l’Armée  , pour  venir  é- 
poufer  la  meftne  perfonne  > & que  jufques  ù 
cette  Ijeurc  , nous  nous  en  foyons  fait  un  lécret 
l’un  à l'autre  ! Mais  fçais-tu  bien  le  danger  qu’il 
y a d’avoir  pour  Rival  un  homme  tel  que  moyî 
& que  fi  tu  n’eftois  mon  amy  > par  la  mort. . . 

( Il  mtt  la  main  fur  l’épée.  ) 

OCTAVE. 

Il  n’cft  pas  icy  queflion  d’épée.  Mais  fçais-tu 
bien,  toy-mefmc,  qu’Angeliquc  meurt  d’amour 
pour  moy  » & que  c’eit  perdre  tes  pas  que  de 
vouloir  difputer  une  femme  à un  homme  fait  conv- 
me  moy  ? ( en  faifant  le  beau.  ) 

CINTHIO. 

O ça  > ne  nous  brouillons  pas  enfemble  pour 
une  femme 

COLOMBINE  à une  fenejlre . . ..  , 

Cn  vous  accommodera. 

CINTHIO. 

Tu  n’en  es  pas  amoureux  ! 

OCTAVE. 

Moy  ! hé  fy , amoureux  ! hc  fy  ! Et  toy  ? 
CINTHIO. 

Encore  moins.  Je  me  fuis  ruiné  à la  Gucrrc»^ 
en  Equipages  , en  Armes,  & cn  Chevaux. 

OCTAVE. 

Et  moyen  Galanterie,  chez  les  Marchands , 6c 
chez  les  Baigneurs. 

° CIN- 
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CINTHIO. 

Angélique  efl  riche»  je  ne  fonge  qu  a la  gloire. 
J’ay  cent  projets»  dans  l’cfprit  » Ôt  l'argent  cil  le 

nerf  de  la  guerre. 

b OCTAVE. 

Je  ne  fonge  qu’aux  plailirs  . J’ay  cent  intrigues 
amoureufes  fur  les  bras  > 8c  l’argent  cil  le  nerf 
de  l’amour. 

COLOMBINR  A part. 

Ils  ont  bien  l’air  d’eftre  tous  lés  deux  énervez; 
ils  n’en  tâteront  ma  foy  que  d’une  dent. 

CINT  HIO. 

Tu  me  ruines,  mon  amy , fi  tu  cours  fur  mes 
brifees. 

OCTAVE. 

Je  fuis  fans  reflource , fi  tu  ne  me  laiffirs  épou- 
fer  cette  fille. 

COLOMBINE  à part. 

J’attends  mon  Financier  , pour  vous  mettre 
d’accord. 

CINTHIO, 

Comment  faire?  Nous  ne  pouvons  pas  l’cpon- 
fer  tous  deux. 

OCTAVE. 

S’il  n’eftoit  que  ft  ion  que  d’Angélique,  je  te  la 
eederois  de  tout  mon  cœur  ; j’ay  des  femmes  ù 
revendre. 

CINTHIO. 

S’il  n’eftoit  queftion  que  de  partager  fonargent, 
nous  n’aurions  point  de  difpute.  Chacun  la  moitié. 

COLOMBINE  a part. 

Ils  fe  battent  là-bas  de  la  Chape  à l'Ezcfquc, 

CÏNTHIO. 

Voicy  un=  expédient. 

OCTAVE. 

Et  quoy? 

CINTHIO 

Nous  pouvons  compter  l’un  & l’autre  fur  An- 
gélique. F 4 OCTAVE 
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OCTAVE. 

Cela  s’en  va  fans  dire,  nous  y pouvons  comp- 
ter de  refte. 

COLOMBINE  à part. 

Qui  compte  fans  fon  hotte,  compte  deux  fois. 

C I N T H I O. 

Cela  eftant , il  faut  que  l’un  de  nous  deux  l'é- 
poufe,  ÔC  qu’il  donne  a 1 autre  deux  mille  pifto- 
lcs 

OCTAVE. 

Je  le  veux,  voila  qui  eft  fait. 

CINTHIO. 

Je  perds  à ce  marche  , mais  tout  coup  vaille. 

COLOMBINE  à pan. 

Ils  en  ufent  eommmc  des  choux  de  leur  jar- 
din. Ma  foy  je  perds  patience. 

OCTAVE. 

Mais  qui  l’époufera  de  toy  , ou  de  moy  f 

CINTHIO. 

Qui  l’epoufera  i Demeurons  d’accord,  que  ce  - 
fera  celuy  qui  le  premier  trouvera  le  moyen  de 
Iuy  parler , 8c  d’avoir  fon  confentement  , s’entend. 

OCTAVE. 

J’y  confcns. 

CINTHIO. 

Demeurons  auflî  d'accord,  que  celuy  de  nous 
deux  qui  verra  fon  Camarade,  le  premier  parlant 
à Angélique  , ne  l’ira  pas  interrompre  , ne  le 
trouvera  point  , & que  s’il  le  fait  » il  perdra 
les  deux  mille  piftoles. 

‘OCTAVE. 

i Soit.  Celuy  qui  interrompra  fon  Camarade 
perdra  les  deux  mille  piftoles. 

CINTHIO. 

Touche  là. 

OCTAVE. 

Çcla,  vaut  fait. 

CIN- 
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CI  N T H I O. 

Retirons-nous  d’icy  ; 6c  quand  nous  nous  ferons 
feparez  , chacun  poulfera  fa  fortune  comme  il 
l’entendra. 

OCTAVE. 

Allons. 


SCENE  XII. 

. • t 

COLOMBINE.  ARLEQUIN 

qui  vient  un  peu  après. 
COLOMBINE. 

VOila  par  ma  foy,  deux  impertinens  Perfon- 
nages  , & un  drôle  de  marche  ! Ouy  , Mcf- 
ficurs  les  étourdis  > vous  difpofez  comme  cela  de 
nia  Maiftreffe  ? Oh,  je  vous  joueray  d’un  tour  de 
ma  façon  , où  vous  ne  vous  attendez  pas.  A 
les  entendre  jafer  entr’eux  , il  nefaut  quefe  baif- 
fer  ôefen  prendre.  Tout  chaut  ! voila  comme  ces 
fanfarons  tâtent  ordinairement  des  faveurs  Oh, 
je  veux  aujourd'huy  vanger  toutes  les  femmes,  ; 
& il  ne  fera  pas  dit  que  Colombine  demeure  les 
bras  croifez  quand  on  fait  cette  injure  au  fexe! 
Arlequin,  que  fais-tu  là? 

ARLEQUIN  en  remettant  la  figure  du  Doc- 
teur y où  elle  effo'tt. 

Diable  , je  viens  d’entendre  la  conjuration  de 
Cinthio  & d O&avc.  Leurs  Valets  viendroient 
peut-eftre  icy,  & je  braquelà  cette  pièce  , pour 
empefeher  les  approches  de  la  Place.  / 
COLOMBINE. 

Oh,  va  va,  je  chafferay  bicn-toft  d’icyles  Va. 

Icts  6c  les  Mailtrcs. 

A RLE  QJJIN. 

Tout  de  bon? 

F 5 COLOM- 
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C O L O M B I N E. 

Je  tVn  reponds.  Tu  as  ouï  qu’ils  doivent  ve» 
nier  ic,  pour  parler  à Angélique? 

ARLEQUIN. 

Ouy , ouy.  ••  * 

COLOMBINE. 

Ils  ne  manqueront  pas  ce  foir  de  fe  rendre  le- 
parément  l’un  6c  l’autre  dans  ce  Jardin? 

ARLEQUIN. 

Sicuro. 

.COLOMBINE. 

Us  ont  demeuré  d accord  que  le  premier  qui 
ièroit  auprès  d'Angelique  ne  feroit  point  in- 
terrompu par  l’autre. 

ARLEQUIN.. 

E t ero^ 

COLOMBINE.. 

Hc  bien  > il  fera  bicn-toft  nuit.  Gcronte  eft- 
venu»  va  luy  dire  de  ferendre  ïcy.  On  ne  pour- 
ra pas  diftinguer  dans  l’oblcurité  delà  foirce 

Mais  on  frappe  à la  porte,  & rudement.  Je  te 
diray  ce  que  tu  as  à faire  de  ton  coftc.  Cache 
toy  ville  cependant.  ( 11  fe  remet  fous  la  Robe.) 


SCENE  XIII. 

A R L E QU  I N caché  Jous  laRobe  du  Dofteu)’* 
LE  DOCTEUR,  COLÜE- 
BINE,  PIERROT  par- 

tant  un  petit  Arbre.. 

ARLEQUIN  allarmé  en  voyant  le  DoSleur 

(^>01ombine  ? Colombine  ? 

PlE  R R O T prenant  Colombine  par  le  bras  , €7*- 
la  jaifant  for  tir.- 

Hors  d’icy. 

COLOM- 
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CO  L O MB  I NE  au  DoBeur. 

Mais»  Monficur? 

LE  DOCTEUR  à Colombine. 

Pour  te  punir  de  m’avoir  fait  long  temps  frap- 
per > tu  iras  faire  le  tour  du  Jardin,  & entrer 
par  l'autre  porte.  ( à Pierrot  qui  mes  Colombine 
de  hors  ) Ferme? 

ARLEQUIN  à part. 

Haime  0 

PIERROT  montrant  au  DoBeur  l'slrbre 

qu'il  porte. 

Oh  ça»  Monficur»  le  voicy. 

ARLEQUIN  à part. 

C’eft  de  moy  qu’il  parle. 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  ce  foir  mefme  le  dépêcher  ; faire  un 
trou  icy  quelque  part  » & le  mettre  en  terre. 
ARLEQUIN. 

u4h  ! h aime  ! 

LE  DOCTEUR. 

Chi  pianie  quà  ? Je  n'y  vois  perfonne. 

PIERROT  regardant  en  l'air 
Ce  font  les  mânes  plaintives  de  quelques-uns- 
de  ceux  que  vous  avez,  envoyez,  en  l'autre  monde. 
A R L E QJJ I N tremblant 
Corne  faroi 

LE  DOCTE  UR  à part. 

Ne  me  parles  point  de  morts  > je  crains 
lês  cfprits. 

ARLEQJJIN. 

Je  m’avife  d’une  rufe.  ( 1/  bat  fur  une  pierre 
« fttzil  pour  faire  du  feu.  ) 

PIERROT. 

Ma  foy  Monfieur » je  n’aime  pas  trop  aufiî  ces* 
Meilleurs  là 

LE  DOCTEUR  entendant  les  coups  de  la 
pierre  d fuzd. 

Qu’cntcnds-ic  ? regarde  de  ce  collé  là  ? 

&E  6 PIER- 
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PIERROT  aperçoit  la  figure  du  DoBeur  » C7” 
jette  l’arbre  à terre. 

Ah  Monfieur  ! ah , ah  > ah  , Monfieur! 

LF.  DOCTEUR. 

Qu’as-tn  ? qu’as-tu? 

PIERROT. 

Ah  Monfieur  ! ah  Monfieur  ! Vous  eftes-laSc 
icy. 

i^RLEQJJIN  allume  trois  bougies  y zr  ejr  Us 
met , l’une  dan»  la  bouche  de  la  figure  > CT*  les  deux 
autres  aux  deux  yeux- 

LÉ  DOCTEUR. 

Es-tu  devenu  fol  ? Là  & icy  ? As-tu  perdu  le 
fens? 

PIERROT. 

Ah  > Monfieur  ! plût  à Dieu  que  j’en  fufle 
quitte  pour  perdre  le  fens  ! Je  ne  perdrois  pas 
grand'chofe,  Je  vous  jure  que  vous  elles  là 
dans  un  coin.  Tournez  vous  pour  voir. 

LE  DOCTEUR. 

Vediamo  un  poco  ; vediamo  ■>  balordo.  ( Ils  ap- 
petçoiient  la  figure  toute  en  feu.  Arlequin  la 
haufje  , zrlahaiffe  ; zr  après  bien  des  lazzi  i le 
Fofteur  zr  Pierrot  s’en  -vont  tout  épouvantez , cr 
^Arlequin  ft  fauve  d’un  autre  coflé  ; ce  qui  finit  le 
fécond 


AC- 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 


COLOMBINE,  GERONTE. 

COL  O MB  I NE. 

OUy,  Geronte,  il  n'cft  rien  déplus  vrayque 
ce  que  vous  a dit  Arlequin. 

GERONTE. 

Que  je  te  fuis  obligé  , ma  chcrc  Colombine! 
& que  je  fçais  bon  gré  à Angélique,  de  me  pré- 
férer à CintKio  , & à*06tavc  ! 

COLOMBINE. 

Elle  vous  rend  jufticc , ce  font  deux  extrava^ans. 
GERONTE. 

Ouy»  mais  ils  ont  de  h naiflance;  & les  Fil- 
les d’aujourd  huy  .... 

COLOMBINE. 

Vous  connoiftez  mal  Angélique.  Elle  n’cft  pas  de 
ces  Bonrgeoifes  évaporées  , qui  s’imaginent  d’eftre 
des  Filles  de  qualité  , parce  qu’elles  en  partent  les 
habits  ; qui  ne  veulent  voir  à leur  fuite  que  des 
Plumets  » & des  Marquis  : Aujourd’huy  leur  Mai- 
ftreftès  , demain  leur  Epoufes  ; après  demain 
leur  Servantes.  Elle  fc  connoift  , elle  vous  con- 
noift  , elle  fçait  que  vous  l’aimez  , elle  vous 
aime  ; vous  avez  du  bien  , elle’ en  a;  vos  con- 
ditions font  égales»  Voila  ce  qui  fait  les  heureux 
mariages,  s'il  clt  vray  qu’il  y en  ait. 

GE- 
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GERONTE. 

MaisEularia»  la  Tante  d’Angelique,  n’a-t-elle^ 
pas  donné  fa  parole  an  Doéleur  ? 

COLOMMNE. 

Ouy,  mais  c’eftoit  en  ras  que  vous  nevinfliez 
point.  D’ailleurs  » le  Doûcur  a elle'  tellement 
effrayé  de  la  peur  qu’Arlequin  luy  a fait  tan- 
toft  icy  i qu’il  en  eft  au  lit  malade  > 8c  ne  fon~ 
gc  plus  à fc  marier. 

GERONTE. 

Que  je  fuis  heureux  ! 

COLOMBINE 

Je  vousay  dit  l’impertinent  marché  de  vos  deux 
Rivaux  , ôc  l’infolencc  de  leurs  Valets»  Je  veux 
me  vangcr  des  uns  8c  des  autres.  Ma  Maiftreffe 
y confent,  parcp  qu’elle  cil  bien-aife  de  s’en  déli- 
vrer, 8c  de  les  chaffer  de  céans.  Ils  ne  manqueront 
pas  d’y  venir  ce  foir  mcfme  > Maîtres  & Va- 
lets. Je  vous  ay  dit  la  pièce  que  je  leur  veux, 
faire.  Arlequin  en  eft  informé.  Allez  voir  An- 
gélique » 8c  quand  il  fera  temps,  venez  vous  ca.* 
cher  dans  ce  Cabinet  de  verdure. 

GERONTE. 

Jè  meurs  d’impatience  de  la  revoir.  Cependant, 
voila , en  attendant  mieux , cinquante  Louis  que  je 
te  donne.  Adieu.  ( Il s’in  va.  ) 

CO  L OMB I NE  feule. 

J’ay  elle  fi  étourdie  de  fa  libéralité,  que  je  n'ay 
pas  eu  feulement  l’efprit  de  le  remercier.  VcrtUr 
chou  , que  je  fuis  riche  ! Cinquante  Louis , 8c  tren- 
te tantoft  ! C eft  ce  qui  s’appelle  un  homme,  cela! 
Oh,  vous  n’avez  qu’à  vous  y venir  frotter,  Mef- 
fîeurs  les  Damoifeaux  , les  Fendans  , les  Oli- 
ürius  ! Pavillon  bas  , 8c  bas  , bas  , devant  Ge- 
ronte.  Vousn’cftes  que  des  gueux  auprès  de  nôtre* 
Lingot.  Mais  ne  vois-je  pas  un  de  nos  Plumets  ? Ju- 
llement,  auroit  il  vu  qu’on  m’a  donné  cet  argent! 
Mc  le  viendroit  il  emprunter?  Cachons-le  bien.. 
(Elle  U cache  dans  frn  fiin.  ) * S C E~- 
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» SCENE  II. 

OCTAVE,  COLOMBINE. 

OCTAVE  à part. 

JE  préviens  Cinthio  aflurcment.  Voila  Colom- 
bine.  Pour  eltre  introduit  auprès  de  la  Maiftrcf- 
fc,  il  faut  cajoler  la  Servante.  ( àColombint.  ) 
Que  fais-tu  là,  ma  chcrc  Enfant? 

COLOMBINE  tirant  vijle  Ja  main  de  Jon  feirt. 
Rien,  Moniteur. 

OCTAVE. 

Je  voudroisbien  qu’il  mefuft  permis  de  mettre 
tnamain  d’où  tu  viens  de  tirer  la  tienne. 
COLOMBINE  le  repouf] ant. 

Je  le  crois.  ( à part  ) Il  a vu  que  j’y  ay  cache 
mes  Louis. 

OCTAVE. 

Ah  » qu’ils  doivent  clîrc  jolis  ! Perfonne  en- 
core . . ..  Ils  font  tous  neufs  , n’cft-il  pas  vrayî 
Voyons. 

1 COLOMBINE. 

/ Oh , tenez  vous  donc,  fi  vous  voulez.  ( à part  ) Il 
parle  aflurément  de  mes  Louis. 

r OCTAVE. 

Prêtez  les  moy  pour  un  moment. 

COLOMBINE. 

Nel’ay-jcpas  dit  f Dieu  m’en  garde,  Monfieur» 
de  vous  les  prêter  ! 

OCTAVE. 

Fais-moy  le  plaifir  au  moins  de  me  les  laifler 
voir. 

COLOMBINE. 

Il  n’y  a rien  à faire, 

; OÇTA- 
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OCTAVE. 

Que  je  les  touche  donc  ? 

COLOMBINE. 

Encore  moins. 

OCTAVE. 

Que  crains-tu  f je  ne  te  les  emporteray  pas. 

COLOMBINE. 

Je  vous  en  empêcherois  bien. 

OCTAVE. 

Je  les  aime  d la  folie. 

COLOMBINE. 

Je  n’en  doute  pas. 

OCTAVE. 

Pour  qui  les  garde  tuf 

COLOMBINE. 

Pour  qui  ! Pour  moy  , vraiment. 

OCTAVE. 

Pour  toy  , route  feule  f 

COLOMBINE. 

Eh  mais  y je  les  donneray  d mon  mary. 
OCTAVE. 

Qu’il  fera  heureux  ce  mary  ! J’en  fÿais  bien 
qui  n’en  donneroient  pas  tant  f 
COLOMBINE. 

Ne  penfez  pas  rire.  Il  n’y  a guéres  de  Ser- 
vante qui  en  foi t mieux  fournie  que  moy.  Jefçais 
encore  où  en  prendre  d’autres  fi  j en  avois  affaire. 
OCTAVE. 

Oh  y je  n’en  doute  pas.  Mais  fais  moy  donc 
parler  d ta  Maiftreffe. 

COLOMBINE  à part. 

Voie  y ce  que  je  cherche,  ( haut.  ) Revenez 
dar/j  un  quart-d’heure  ; entrez  par  cette  porte, 
& cachez-vous  dans  ce  Cabinet  , clic  viendra 
feule  dans  ce  Jardin. 

OCTAVE. 

Tu  me  le  promets  f 

COLOMBINE. 

Ouy.  * OC- 
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OCTAVE. 

Si  par  hazard  Cinthio  venoit  $ qu’il  ne  luy 
parle  pas  avant  moy  , je  t'en  conjure  ? 
COLOMBINE. 

Vous  luy  parlerez  le  premier. 

OCTÀV  E. 

C’eft  allez.  Adieu  > je  te  donneray  un  plein 
Coffre  de  Malincs.  Il  s'en  va. 


SCENE  III. 

COLOMBINE.  MEZZETIN 

furvenant 

COLOMBINE  fans  apercevoir  Mezzetin. 

ET  moy  je  vous  donneray  du  fil  à retordre  vos 
pleines  poches.  En  voila  déjà  un  averty» 
qui  viendra  donner  dans  mes  panneaux  en  temps 
& lieu.  Il  ne  me  faut  qu'avertir  encore  Cin- 
thio , qui  fc  rendra  fans  doute  bicn-tôt  icy. 
( apercevant  Mezzetin.  Mais  voicy  un  de  leurs 
Coquins  de  Valets.  L’autre  ne  fera  guercs  loin. 
MEZZETIN  à part. 

La  voila.  Comment  feray  je  pour  m’en  faire 
aimer? 

COLOMBINE  ^ part. 
Commençons  par  nous  jouer  des  Valets1  ; puis 
nous  jouerons  les  Maiftres. 

MEZZETIN  à part. 

Je  ne  fçais  fi  je  dois  pleurer  ou  rire.  J’ay 
oui  dire  que  les  larmes  touchent  les  femmes. 
Pleurons  . . . hi  » hi » hi , hi  . . . . 

COLOMBINE. 

Qn^as-tu  1 mon  pauvre  Mezzetin  ? 

MEZZETIN  pleurant. 

C'eft  que  je  t’aime  .. . . hi>  hi  ....  MonMaillre 

fc 
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fe marie aujourd’huy  avec  ta  Maîtreffc  , ho,  ho* 
ho  , & je  Voudrois  me  marier  avec  toy  , hé* 
hé,  hc  .... 

COLOMBINE  d'un  air  tendre  Z7-  badin. 

Oh  , je  n’aime  pas  les  pleureurs. 

MEZZETIN  à part. 

Il  faut  donc  rire.  Ha,  ha,  ha,  Colombinc  ! Je 
meurs  d’amour  pour  toy  , ha  , ha,  ha  ... 

J COLOMBINE. 

Je  n’aime  pas  non  plus  les  rieurs. 

MEZZETIN. 

Je  ne  fçais  donc  pas  comment  faire  pour  te 
perfuader  que  je  t’aime. 

COLOMBINE  continuant  fin  air  tendre  w badin. 

Bon  ! fi  tu  m’àimois  bien  , tu  me  dirois  .... 
Colombine  cecy  , Colombine  cela  ....  mais  tu 
es  un  petit  cruel. 

MEZZETIN  à part 
Elle  m'aime  ! Profitons-en.  (d Colombine.')  Ma 
chere  Colombine! 

COLOMBINE  tous  jours  du  me  fine  air , 

Tu  veux  me  tromper? 

MEZZETIN. 

Non,  je  te  jure. 

C O LOMBINE  d part 
Si  fait  bien  moy.  ( haut.  ) Tu  m’épouferas* 
au  moins  ? 

MEZZETIN. 

Tout  à l’heure,  fi  tu  veux. 

COLOMBINE. 

N’allons  pas  fi  vîte.  On  pourroit  nous  fur- 
prendre  icy  ; pafle  par  cette  porte  ,.  tu  trouve- 
ras un  petit  efcalier  , il  te  mener»  dans  ma  Cham- 
bre ; va  m’y  attendre  , & cache  toy  dans  une 

f folle  manne  vuidc  , qui  cft  prés  du  Cabinet 
u Doélcur.  J’iray  t’en  faire  fortir  dés  que 
ma  Maifircfie  fera  à table.  Va  , cours  , depé- 
ehc-toy. 

ME  Z- 
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MEZZETIN. 
Viens  vite  au  moins  , j’y  vais. 

COLOMBINE. 


*39 


Tiens  , voila  un  palle-par-tout  > pour  ouvrir 
fans  bruit  les  portes  que  tu  trouveras  fermées. 
Mets  le  dans  ta  poche. 

MK  Z. Z E TIN. 

Donne  , donne.  Ah  > que  je  fuis  heureux  ! 


SCENE  IV. 

COLOMBINE,  PASQUARIEL 

fi%r  venant. 

t v 

COLOMBINE  à fart. 

P As  tant  que  tu  crois.  En  voila  déjà  un  dans  le 
piege  , voicy  l’autre  fort  à propos. 
PASQUARIEL  à fart. 

So  ch'  il  Padron  ha  un  rendez-vous  amorofo  con 
Anrelica , Co/owbinami  anta  ...  Matcco/aaffunto. 
CQLOMBINE  à fart. 

Celuy-cy  ne  me  donnera  pas  tant  de  peineà 
tromper  que  l’autre  ; c’clt  un  fol  , qui  croit 
que  je  l’aime. 

PASQUARIEL. 

Ah  , cara  Colnmhina  , ecco  il  tuo  PafquarellOi 
COLOMBINE  d'un  air  amoureux. 

Ah  , mon  pauvre  Garçon  , je  me  doutois 
bien  que  tu  viendrois  icy  , je  t’y  attendais. 
PASQUARIEL. 

Tout  de  bon  ? 

COLOMBINE. 

Tu  es  fi  bien  fait,  fi  joly  ! 

PASQUARIEL. 

Ah  ! ah.!  . . 


C 0~ 
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COLOMB  IN  K. 

Mais  je  tremble  dans  ce  |ardin.  Pour  parler 
d’aftaires  en  feurcté  > vois  tu  cette  petite  porte? 

Tu  trouveras-là  unEfcalier,  qui  mencà  unBouge» 

, qui  e(t  auprès  de  ma  Chambre.  Va  t’y  cacher,  Sc 
n’en  fors  point  que  tu  ne  m’entendes  tou  fier 
trois  fois  comme  cela  : Hem  , hem  > hem. 

P ASQUARIEL. 

Fort  bien  , mais  trouveray-jc  ce  Bouge  ? 

COLOMBINE. 

Et  va  j va-,  tti  le  fentiras  de  loin;  hàtc-toy? 

P ASQUARIEL. 

J’y  vais. 

COLOMBINE.  •; 

A propos  > fi  tu  trouves  la  porte  fermée  , ou-  l 

vre-la  tout  doucement  avec  ce  PaflTepar  tout. 

Tiens  mets-le  dans  ta  poche.  Va  vite.  Voicy 
quelqu’un,  ( à part.  ) Bon  voila  mes  deux  drô- 
les où  je  les  voulois. 

S C E N É V.  1 

ARLEQUIN  , COLOMBINE.  f 

ARLEQUIN 

HE’  bien,  Colombine , nos  gens  font-ils  venus? 
COLOMBINE. 

Pafquariel  & Mezzetin  font  cachez  là  haut. 

J’ay  donné  rendez-vous  icy  à Odtavc  » je  ne 
fuis  en  peine  que  de  Cinthio.  * " . I 

ARLEQUIN.  ^ < 

Il  eft  là  qui  vient  , je  l’ay  trouvé  en  chemin. 
COLOMBINE. 

■‘As  tu  porte  les  habits  que  je  t’ay  dit? 
ARLEQUIN. 

Ils  font-là.  dans  cette  Sale  , dont  tu  m’as  don- 
né la  ciel.  Tiens  la  voila.  CO- 
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COLOMBINH. 

Je  vais  m’habiller  > attends  toy  icy  Cinthio. 
Il  "ne  te  connoît  pas  ? 

A RLE  QUI  N. 

Aron. 

COLOMBINE. 

Fais  fcmblant  d’eftre  de  ce  logis , Se  donne  luy 
rendez-vous  icy  dans  un  petit  quart  d’heure  , 
de  la  part  d’ Angélique  ; dis-luy  d’entrer  par 
cette  porte  , 8c  de  fc  cacher  dans  ce  Cabinet  ; 
8c  quand  il  s’en  fera  allé  > viens  vite  t'habiller. 
ARLEQUIN. 

Laiflc-moy  faire. 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  CINTHIO. 

ARLEQUIN. 

LE  voicy.  Il  vient  pour  parler  à Angélique. 

)’ay  ouï  dire  que  les  gens  qui  demandent  des 
rendez-vous , donnent  volontiers  de  l’argent.  Si 
je  pouvais  en  paflant  luy  attraper  quelques  pi- 
fioles,  il  n’y  auroit  pas  grand  mal  à cela., 
CINTHIO  à Arlequin. 

Hem,  hem?  chut  ? 


ARLEQUIN  à part. 

Faifons  nous  valoir,  pour  l’obliger  à’. . . (Il fait 
Jemblantde  compter  de  l'arvent.  ) 

CINTHIO. 

Hé,  Camarade? 


ARLEQUIN. 

Il  n’y  a point  de  Camarade  fans  argent, 
CINTHIO. 


Hc  , mon  brave  , un  mot  de  graccï 

ARLEQUIN. 

•Que  voulez-vous  i 


CT  N- 
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C I NT  H I O. 

Es-tu  de  cette  maifon  ? 

ARLEQJJIN. 

Selon. 

CINTH  IO. 

Le  Douleur  cft-il  ton  Maiftre? 

A R L E QJJ  I N. 

Peut  eftre 

CINTHIO. 

Quel  bonheur  de  te  rencontrer  ! Il  m’impor- 
te de  içavoir  des  chofes  > dont  tu  me  rendras 
fçavant. 

ARLEQUIN. 

Suivant. 

CINTHIO. 

Tu  es  de  bonne  humeur  , à ce  qae  je  vois? 
ARLEQUIN. 

Par  fois. 

CINTHIO. 

Oh  > de  grâce  , parle  ffioy  Chrétien  ? 
ARLEQUIN. 

Eh  bien  ? 

CINTHIO. 

je  cherche  Angélique.  Dis-moy  . où  pour- 
ray -je  la  trouver  pour  fatisfàire  à mes  tranfports? 
ARLEQUIN. 

Dehors. 


CINTHIO. 

Et  quand  fera- 1 elle  de  retour  ? 

ARLE  QUIN. 

Un  jour. 

CINTHIO. 

Mais  où  l’aller  trouver  , s’il  eft  befoin  ? 
ARLEQJJIN. 

Loin. 

CINTHIO. 

Parle-moy  autrement  > je  te  prie.  Tu  me  pa- 
rois fi  joly  Garçon  ! 

ARLE- 
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ARLEQUIN. 


CINTHIO. 

Dis  moy  > quel  homme  eft  le  Dofleur  ? le 
peut- on  fçavoir? 

ARLEQUIN. 

Noir. 

CINTHIO  d part. 

Ouais  ! d’abord  il  me  répond  par  un  mot  ou 
deux,  à prefent  il  ne  me  répond  que  par  monofyl- 
labes.  Je  le  défie  d’abreger  davantage  Ion  ftile.  Tâ- 
chons pourtant  d'en  apprendre  quelque  chofe. 
{haut.  ) Oh  ça,  l'oyons  bons  amis , je  t’aime,  par- 
le moy  ferieulcment.  Sçais-tu  fi  Angélique  re- 
reviendra bien  tôt  ? 

ARLEQJJIN  haujj'eles  épaulés  > en  faifant 
fane  qu'il  n'en  fçait  rien. 
CINTHIO. 

Oh  y oh  , voicy  bien  pis  ! Eft-ce  que  tu  es 
tout  à coup  devenu  muet  ? 

ARLEQU  IN  fait  fine  Je  la  telle  qtt'ouy. 
CINTHIO. 

N’/  a-t-il  pas  moyen  de  te  faire  revenir  la 
parole  ? 

ARLEQUIN  faitpgnty  en  comptant  Je  l'argent. 

CINTHIO  fouillant  dans  fa  poche. 

Volontiers.  Dis-nioy  donc  , Colombine  eft- 
elle  icy  î 

ARLEQUIN. 

Si. 

CINTHIO  fort  Us  mains  Je  fes  pochesjans  rientirer. 

Fais-moy  parler  à elle  f 
A R L E CQU  I N demeure  froid  fans  ripotidre. 

.CINTHIO  « l’emhrajjant. 

Mon  cher  ! 

A R L E QU  N plus  froid 
CINTHIO. 

Dis  , comment  faut  il  que  je  m'y  prenne  ? 

ARLE- 
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A K L H OU  I N très  froid. 
CINTHIO. 

Mais  encor  ? 

A R L H QU  I N. 

Or. 

CINTHIO. 

Je  vois  bien  que  je  ne  m’en  puis  dédire.  Tiens, 
de  par  tous  les  diables  , je  n’ay  que  ces  quatre  pifto- 
Ies,  les  voila,  & parle. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  > je  fuis  à Angélique  JZ 

s'arreft e tout  court  » noyant  que  Cwthto  fouille 
dans  fes  boches.  ) • 

CINTHIO. 

Oh  > il  ne  me  relie  pas  un  fol  , n’attends  plus 
rien.  Cinthio  fccouë  fis  poches. 

« •»  T T V T • ' » • » 1 

rien  Jonner  dans  les 
CINTHIO. 

Mais  je  Vay  plus  rien.  Regarde? 

ARLEQUIN. 

Voyons  un  peu. 

CINTHIO. 

Fouille.  Que  ne  foufirc-t-on  point  pourlcs  fem- 
mes ? 

A R LEQJJIN  après  luy  avoir  volé  à la  hâte  tout 
ce  qu’il  atrouvé  dans  fes  poches, 

, Vous  n’avez  qu'l 'vous  en  aller. 

CINTHIO. 

Maraut  ! àlafin  je perdray  patience. 

ARLEQUIN 

Monfieur  » à propos  , j’ay  ordre  d’Angelique 
de  vous  dire  que  vous  ne  manquiez  pas  de  vous 
trouvcr-icy  dans  un  petit  quart  d’heure. 
CINTHIO. 

Se  rendra- t*clle  dans  ce  Jardin? 


A R L E QU  1 IN  y entendant 

poches. 

Te  n’ay  donc  rien  à vous  dire. 


A R,- 


" Digitized  by  Google 


« 

Lu  Fille  de  bon  fent. 

AR  L E QJJ I N 

Ouy > ouy , allez  vous-en  , «ntrez  par  cette 
porte,  & cachez- vous  fous  ce  Cabinet 
CINTHIO  à part. 

Dans  un  petit  quart  d'heure?  Oh  oh  ! elle  veut 
attendre  qu'il  Coit  nuit.  Adieu. 

. A R L E QJJ  I N. 

Serviteur.  Allons  trouver  Colombine.  Ah  la 
voicy. 


SCENE  VII. 
ARLEQUIN.  COLOMBINE 

deguifee  en  Lieutenant , avec  un  habit  d' Officier 
fous  le  bras , qu’elle  donne  d Arlequin. 

COLOMBINE. 

H E’ bien  , as-tu  donné  rendez-vous  à Cinthio? 
ARLEQUIN. 

Ouf. 

COLOMBINE. 

habit*"*  k1Cn*  Habillc-toy  ^onc  v^tc  de  cet  autre 

ARLEQUIN  après  s'eflre  habillé. 
N’ay-jc  pas  bien  l’air  d’un  Lieutenant  ? 

COLOMBINE. 

Oh  ça  , ce  n'eft  pas  aflTez  d en  avoir  l 'habit, 
lçauras-tu  faire  le  Lieutenant  de  Dragons’ 
ARLEQUIN.  ° 

Ouy-dca  , je  jureray  , jeboiray , je  fumeray  , 
je  battra/  mes  gens  , je  payeray  mes  dettes  à 
coups  de  canne. 

COLOMBINE. 

Ce  n eft  pas  ceux-là  qu’il  faut  imiter  , je  te  de- 
mande h tu  fçauras  parler  en  homme  de  Guerre? 

arlequin. 

Oh  qu’ouy,  tu  verras.  J’entends  l’Art  militai- 
re, j’ay  fervy  le  Roy. 

"Iome  u/-  G COLOM- 
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COLOMBINE. 

Tu  as  fcrvy  le  Roy? 

ARLEQUIN. 

Te  le  crois»  vraiment  ! & dans  un  vieux  Corps. 

COLOMBINE. 

Dans  un  vieux  Corps? 

ARLEQUIN. 

Affleurement  > dans  un  vieux  Corps.  J’ay  clic 
fix  ans  Archer  de  l’Ecuelle. 

COLOMBINE  riant. 

Ah»  ah»  ah»  Archer  de  l'Ecuclle! 

A R L E QU  I N. 

Il  ne  faut  pas  rire  , c’eft  le  plus  vieux  Corps 
qui  foit  en  France. 

COLOMBINE. 

As-tu  du  courage? 

ARLEQUIN. 

Du  courage  ? Sicitro. 

C OLOMBINE. 

Voyons  un  peu.  ( E lie  Aéguaine.  ) Allons»  l’c- 
pec  à la  main? 

A R L E QU  I N fuyant. 

Attens  , attens»  attens. 

COLOMBINE  le  pourfuivant. 

Tu  fuis»  lâche?  Il  faut  que  je  te  donne  mille 
coups  d’épcc  au  travers  du  corps. 

A R L E QJJ  I N toujours  fuyant. 

Hainu  1 haime  ! 

C OLOMBINE. 

Ah  le  poltron  ! 

ARLEQUIN. 

Enferme  cette  épée  , en?crme  cette  épée  ; elle 
éblouit,  & je  ne  fçais  ce  que  je  fais. 

COLOMBINE. 

F.t  ne  vois-tu  pas  que  ce  que  j’en  fais  n'eft  que 
pour  rire  ? 

ARLEQUIN. 

Crois-moy  , il  ne  faut  jamais  badiner  avec  des 

armes> 
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armes  > onncfçait  pas  ce  qui  peut  arriver.  Enferme 
«ette  epee  > te  ais-jc  > ou  je  te  rends  ta  Lieutenance. 

.COLOMBINE. 

Et  bien  > la  voila  dans  le  foureau>  C’a  > vo- 
yons  fi  tu  fçauras  faire  le  brave  , comme  moy? 
Déguaine  , & menace-moy  de  l’épée. 

A R L E QU  I N dégainant. 

Ouy-dca>  tiens.  Allons > l’épée  à la  main? 

COLOMBINE. 

Fort  bien! 


ARLEQUIN. 
Tu  fuis , lâche? 


COLOMBINE. 

Et  je  ne  fuis  pas. 

A R L E QU  I N. 

Qu’importe  ? Allons  , il  faut  que  je  te  donne 
cent  coups  de  plat  d’épée  au  travers  du  corps. 
{ Il  prend  l’épée  des  deux  mains  y ct-  la  leve  Jur  J a 
tete , comme  s’il  vouloir  fendre  du  bois.  ) 
COLOMBINE  riant. 

A h»  an,  ah  ! Des  coups  de  plat  d’épée  au  tra- 
vers du  corps  ! Et  comment  veux-tu  qu’elle  entre 
du  plat?  1 

ARLEQUIN. 

• c %’  cllc  a raifon.  Cette  Co- 

quine-L  fçait  à miracle  tous  fes  exercices 
COLOMBINE. 

Et  puis  , on  ne  tient  point  l’épée  des  deux  mains. 

ARLEQUIN. 

C’cft  pour  avoir  plus  de  force. 

COLOMBINE. 

En  voila  affez.  Voicy  ma  Maiftreflc  $c  Gcronte. 


G z S C E- 

V 


Digitized  by  Google 


La  Fille  de  bon  feus. 


SCENE  VIÏI. 

GERONTE,  ANGELIQUE, 

A R L E QU  I N , COLOMBINE.  , 

AN  GELIQJJE. 

OUy,  Gcrontc  » ma  Tante  confent  à nôtre 
mariage. 

GERONTE. 

Ah,  charmante  Angélique! ...  Mais  il  y a quel- 
qu’un dans  ce  Jardin? 

ANGELIQUE. 

On  a de  la  peine  à reconnoîtrc  les  gens  à l’heu- 
re qu’il  eft. 

COLOMBINE  fi  fai  faut  connoUrr. 

C’eft  juftement  ce  que  je  demande  , pour  faire  à 
Ottavè,  £c  à Cinthio  , la  pièce  que  je  vous  ay  dit. 
GERONTE. 

Mais  ne  rifques-tu  rien  ? 

COLOMBINE. 

Bon  ! ce  font  deux  Poltrons  ; & puis,  n’ay  je 
pas  icy  avec  moy  la  fleur  des  Braves  ; ( montrant 
Jlrle^uitj.  ) Si  vous  voyiez  avec  quelle  intrépidi- 
té il  attaque  une  poche  ! 

ARLEQUIN. 

Oh!  oh!  Y aura  t il  chcorc  icy  à fouiller? 
COLOMBINE. 

Paix,  voicy  quelqu'un.  ( à Gerontf.')  Cachez- 
vous  fous  .ce  Cabinet  de  verdure,  (r  ^4rltcju,in.  ) 

Toy,  voila  ton  pofte,  n’en  bouge  point  que  je 
ne  t’appelle.  O&ave  doit  venir  pat  cette  porte, 

& fe  cacher  de  ce  côté  ; Cinthio  parcellc-cy , ôc 
fc  cacher  là.  Plaçons-nous  icy  au  milieu  > afin 
qu’ils  nous  voyent  en  entrant. 

SCE- 
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S C E N E I X. 

OCTAVE,  ANGELIQUE, 
COLOMBINE. 

OCTAVE  entre  du  coffé  droit , Cf  tache  un  peu. 

SI  Golombine  m’a  dit  vray,  jeparlcray  le  pre- 
mier à Angélique. 

COLOMBINE. 

En  voila  déjà  un.  Paix! 

OCTAVE. 

Il  faut  avoiier  que  cette  pauvre  fille  m’aime 
bien.  Quelle  joye  elle  va  avoir  ! Audi,  fans  faire 
le  vain,  il  eft  peu  d’hommes  qui  me  reflcmblenc. 
COLOMBINE  bas  à Angélique. 
Etendez-vous  le  fat  d’Ottavc. 

OCTAVE. 

Je  crois  lavoir  au  fond  du  Jardin.  Approchons;, 
mais  Ciuthio  eft  avec  elle.  Comment  diable  a- 
t-il  fait  pour  eftre  icy  avant  moy  ? Sije  l’allois 
interrompre  je  perdrois  les  deux  mille  piltoles , & 

{’e  dois  garder  l’accord  que  nous  avons  faitenfem- 
>le.  Omervons  le  de  loin  fans  faire  de  bruit. 
COLOMBINE  à Angélique. 

Vous  voyez  bien  que  ce  que  je  vous  ay  dit  eft 
vrayî 

ANGELIQUE. 

L’impertinent  perfonnage  ! 


1 


- 
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SCENE  X. 

CINTHIO,  ANGELIQUE, 
COLOMBINE,  OCTAVE. 
CINTHIO. 

Cl  cet  homme  que  j’a  y trouvé  tantôt  icynem*» 
'-'point  trompé , je  verray  le  premier  Angélique. 
COLOMBINE. 

Voicy  l’autre. 

CINTHIO. 

Cette  petite  Bourgeoifc  aime  les  Braves»  à ce 

3 hc  je  vois.  Parbleu  je  l’en  eftime.  Simapaffion 
ominante  n’eftoit  la  Guerre,  je  crois  que  je  (e- 
. rois  aflez  fol  pour  l’aimer.  Epoufons-la  toujours 
à bon  compte. 

COLOMBINE  à Jngtliciui. 

Vous  1 entendez,  bien? 

ANGELIQUE  bas. 

Quel  infolcnt! 

CINTHIO. 

Il  me  femble  que  je  la  vois.  Avançons. ..  Mais 
Odtavc  cft  avec  elle  ! Par  la  mort...  Mais,  non, 

i'e  dois  garder  le  traité,  il  y va  de  deux  mille  pi- 
loles.  Cbfervons  le  d’icy  fans  les  interrompre. 

COLOMBINE  d fart. 

Les  voila  Tous  deux  au  filet. 

OC  TAVE. 

Cinthio  à beau  faire  , Angélique  ne  me  peut 
oublier.  En  tout  cas  , deux  mille  piftolcs  m'en 
confoleront. 

CINTHIO. 

Oftave  n’avancera  rien»  Angélique  me  craint. 
Au  pis  aller,  je  fuis  feur  de  deux  miilc  piftolcs. 

COLOM- 
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.COLOMB1NE. 

Ohi  vous  n’aurez  ma  foy  que  .les  écailles  \(en 
embra  fiant  Angélique.  ) mais  vous  ne  tâterez  pas 
de  l’Huître. 

OCTAVE. 

Oh,  oh!  Cinthio  l’embrafle,  8cellcnes’cn  dé- 
fend point!  ( Colombine  baifie  Angélique.  ) 

CINTHIO. 

Ah  , ah  ! Odlave  la  baife  j 8c  elle  le  fouffre! 

OCTAVE. 

J’en  ay  quelque  pointe  de  jaloufic,  8c  je  crois» 
Dieu  me  le  pardonne,  que  je  l’aime  dans  ce  mo- 
ment. 

CINTHIO. 

Je  ne  fçais  ce  que  je  feny:mais  je  voudrois  e- 
ftre  à la  place  d'Oétavc. 

COLOMBINE. 

Ils  ont  allez  danfé , entrons  dans  le  Cabinet» 
8c  allons  trouver  Geronte,  ( Elles  fie  tiennent  em- 
brafiées  » zr  entrent  dans  le  Cabinet  oùefil  Geronte.  ) 

OCTAVE. 

Ils  s’enferment  ! Voicy  bien  d’autrcs-affaircs  !- 

CINTHIO. 

Ils  fe  cachent  !La  place  eft  rendue. 

OCTAVE. 

Je  crois  que  je  fuis  allez  fat,  pour  cftrc  emeu 
tic  ce  que  je  yiens  de  voir! 

CINTHIO.  ^ 

Je  n’aurois  parbleu  jamais  crû  d’cürc  fcnfible 
à cette  aventure. 

OCTAVE. 

T’enrage  tout  de  bon. 

CINTHIO. 

Te  creve  de  dépit. 

OCTAVE. 

Approchons. 

CINTHIO. 

Il  faut  tout  voir. 

G 4 OCTA- 
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OCTAVE.-  , 

Hci  ! 

CINTHIO. 

St?  . * 

OCTAVE. 

Qui  cft- C€?  / 

CINTHIO. 

Ah  O&ave,  vous  voila  ! Hc,  rentrez  dans  ce 
Cabinet. 

OCTAVE. 

Hc  rentrez-y  vous-tncfmc , puifque  vous  y 
efticz. 

CINTHIO, 

Moy  ? Hé,  c’eft  vous  qu’on  y attend.  Je  ne 
▼eus  ay  pas  interrompu  au  moins.' 

OCTAVE. 

Ne  me  raillez  point  là-dcflus.  Je  ne  viens  pas 
jcy  poLiT  vous  faire  obllacle. 

CINTHIO. 

Hé  rentrez,  vous  dis-je.  Je  n’envie  pas  vôtre 
fortune; mais  que  nôtre  marché  tienne  feulement. 

OCTAVE. 

Oh  parbleu  , c’ell  trop  me  pouffer  , apres  la 
difcretion  que  j’ay  eue  de  vous  laifler  avec  An- 
gélique tant  que  vous  avez  voulu. 

CINTHIO.  , 

Oh  ventrebleu,  Unifions  cette  raillerie.  Je  me 
donne  au  diable  , fi  j’ay  bouge  de  ce  coin,  tan- 
dis que  vous  luy  parliez. 

O CT  AV  Fi. 

Oh,  Dieu  me  damne,  fi  j’ay  bouge  de  ccltiy- 
1j>  tandis  que  vous  eftiez  avec  elle. 

CINTHIO. 

La  pelle  me  tué  fi  c’efloirmoy! 

OCTAVE. 

La  pelle  me  crcve  fi  c’elloit  moi  ! 

CINTHIO 

Ah  ventre  ! vous  verrez  qu’un  tiers  nous  aura 

fait 
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fait  la' pièce  j & que  nous  aurons  bridé  le  mulet? 
OCTAVE. 

Il  n'en  faut  pas  douter. 

CINTHIO. 

Comment)  par  la  têtebleu  , je  n’auray  ny  U 
fille  ny  les  deux  mille  piftolcs  i 
CINTHIO. 

Ma  foy  nous  ne  tenons  rien  ny  l’un  ny  l’autre. 

CINTHIO  mettant  l'épée  à la  main. 

Par  la  fang  ! il  en  coûtera  la  vie  à ce  traître.  Il 
eft  entré  dans  ce  Cabinet  ; il  faut  que  .. 
COLOMBINE  pre (entant  un  piftolet àCintbio. 

Alte-la  , ou  je  te  cafe  la  tête.  Amoy,  la  Mon- 
tagne ? Crevecœur?  Roquctaillade?  Coupegorgeî 
CINTHIO  effrayé  » cr  fe  retirant. 

Il  y a icy  quelque  embufeade. 

ARLEQUIN. 

Marche  à moy  ! Demy  tour  à gauche...  Com- 
paflez  la  mcche , & ne  tirez  pas.  (eu  tremblant.  ) 
OCTAVE. 

Je  ne  vois  qu’un  homme  * qui  n’eft  pas  trop 
a fleure. 

CINTHIO. 

Faifons  luy  peur.  Par  la  mort. 

A R L E QU I N tremblant  CT  reculant. 
Remettez-vous  ! 

CINTHIO. 

Donnons  teté  baiflec  > & point  de  quartier. 
COLOMBINE  preftntant  encore  fan pifltlet. 
Arrefte  > ou  je  te  fais  fauter  la  cervelle.  A moy 
donc?  Roquetaillade  ? 

ARLEQUIN. 

On  fuit  ....  Reprenez  vos  armes. 

OCTAVE  ù Lintpio. 

Vous- reculez  f 

CINTHIO. 

C’efl  que  je  vois  la  un  joly  petit  homme  > il 
me  fâche  de  le  tuer  Sçachons  doucement  qui  c'd 

G y C * 
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( à Colombine.  ) Qui  cftes-vous  , Monfieur  > s*H 
vous  plaift  ? 

COLOMBINE. 

Comment  j par  la  mort  ! que  je  luis  ? A un  Ca- 
pitaine de  Dragons  ? 

CINTHIO  * OElate. 

Retirons-nous  ? 

OCTAVE  à Colombine . 

Vous  elles  > Monficur  , Capitaine  de  Dragons? 

COLOMBINE. 

Ouy,  morbleu,  je  le  fuis  ; & voila  mon  Lieu- 
tenant. {Elle  montre  Arlequin.  ) 

ARLEQUIN. 

Ouy  fon  Lieutenant,  & fon  Sergent  auflî,  ven- 
trebleu ! 

CINTHIO. 

Mais,  Monficur,  peut-on  vous  demander  ce  que 
vous  faifiez  icy  auprès  d’Angclique  ! 

COLOMBINE. 

Ce  que  j’y  faifois , ventrebleu  ? Apprenez  que 
je  fuis  fon  frere. 

OCTAVE. 

Son  frere?  Et  ce  Monficur  là  ? 

ARLEQUIN. 

Moy  ....  je  fuis  fon  Bâtard.  - 

CINTHIO. 

Son  Bâtard  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy  , à la  mode  de  Bretagne  , c’cll-à-dire,  fon, 
• Neveu. 

OCTAVE  à Cinthio. 

Il  n’y  a rien  de  perdu , £c  nous  pourrions  encore 
î’epoufer  l’un  ou  l’autre. 

COLOMBINE. 

Allez  , ventrebleu  , il  n’y  a rien  à faire  icy 
pour  vous.  Je  l’ay  promife  à Geronte  , il  cil 
*vec  elle  dans  ce  Cabinet,  Retirez  vous  ; ou» 
parla  mort  ...... 

CIN- 
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CI  N T H I O. 

Ohficelaeft,  Monficur  , nous  forâmes  prêts  de 
nous  retirer. 

ARLEQUIN. 

Ouy  , retirez-vous  , cela  eft  affeurément.  Qui 
le  peut  mieux  fçavoir  qu’elle  ? c’ell  Colom- 
bine,  & moy  je  fuis  Arlequin.  Retirez-vous»  vous 
dis -je  i 

COLOMBINE. 

Ah  » l’imbecile  ! 

OCTAVE. 

En  effet  » c’eft  Colombine. 

CINTHIO. 

Enlevons  Angélique  , & promptement. 
COLOMBINE. 

Au  fccours  > aufeceurs!(^  à Anzelique.^F  uycZ) 
.'Madame. 

GERONTE  à Oïïave  cr  à Cinthio. 
Qu’eft  cec y » Mcfîîeurs  » prétendez  vous  enle- 
ver une  Damoifcllc  qui  m’eft  promife  î 

ARLEQUIN. 

Au  fecours  » au  fecours  ! 

OCTAVE. 

Bon,  promife! 

COLOMBINE.- 
Tout  eft  perdu,  au  fecours. 


SCENE  XI. 

DEUX  LA  Q_U  AIS  for  tant  effrayezy  zr  cou- 
rant d'un  côté  £?-  d'autre  ; cy  les  Aüeurs  de  la 
Scene  precedente. 

• UN  LAQUAI  S. 

AU  Voleur,  au  Voleur  , au  Voleur  ? Cours, 
toy  , chez  le  Comtni (Taire  qui  loge  icy  à la 
porte  j & fais  venir  le  Guet.  Au  Voleur  , au  Voleur» 

G 6 CIN- 
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CINTHIO  à OFIate. 

Voicy  un  Corps  de  referve  qui  vient  fondre' 
fur  nous.  Sauve  qui  peut. 

U N LA  (.HJ  AIS  f»  fartant  , a l'autre  Laquais. 
Prends  bien  garde  toy  > qu’ils  ne  foirent. 

L’AUTRE  LAQUAIS. 

Je  les  ay  enfermez.  Au  Voleur,  au  Voleur  ?au 
Commilfairc  , au  Commilfaire  ? au  Guet , auGuet? 
COLOMBINE. 

Je  conçois  l’allarmc.  Les  Valets  ont  fait  peur 
auxMaiftrcs,  ôcnousen  fommes  délivrez.  Par  ma 
foy  , nous  l’avons  échapé  belle  , par  la  bêtile  de 
ce  Balourd.  Nous  fommes  plus  heureux  que 
fages , profitons  de  l’aventure,  & achevons  de 
joiier  les  Valets.  ( Elle  rentre.  ) 

UN  LA  QJJ AIS  derrière  le  Théâtre. 
Monsieur  le  Commilfaire  , au  Guet  » au  Guet, 
Monlïeur  le  Commilfaire. 

COLOMBINE  derrière  le  Théâtre  » contre - 
fai  faut  le  CommijJ'airc. 

Où  eft  ce  ? où  faut-il  aller? 

UN  AUTRE  LAQUAIS  qui  ef  fur  le  Theatre. 

Icy  , Monlîeurle  Commilfaire,  chez  Monlïeur 
le  Do£leur  Balourd. 


SCENE  DERNIERE. 

COLOMBINE  r»  Commilfaire.  A R L E- 
QUI  N en  Capitaine  du  Guet.  M E ZZE  T I N, 
PAS  QJJ  A R IE  L.  Plufeurs  Soldats  du  Guet . 

C OLOMBINE. 

QU  ell  cecy? 

UN  LAQUAIS. 

Monfieur,  il, y a là  hlut  deux  Voleurs.  L’un  é- 
toir  caché  dans  une  Malle  j & l’autre,  révérence 
pailer  , dans  les  .... 

CO- 
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COLOMBINH. 
v II  fuffit.  A-t-on  averty  le  Guetî 

UN  AUTRE  LAQJJAIS. 

Le  voicy  , Monfieur.  (iry  le  Guet  paroît.) 

C O L O M B I N E aux  Soldats  du  Guet. 

Où  eft  vôtre  Lieutenant  ? 

UN  SOLDAT  du  Guet. 

Monfieur,  il  eft  au  Corps  de  relerve. 

C OLOMBINE. 

Faites  le  venir. 

UN  AUTRE  SOLDAT  du  Guet. 

Le  voicy  , Monfieur. 

ley  Arlequin  paroît  tout  tremblant , habillé  en  Li- 
eutenant du  Guet.  Pafquarïel  CT-  Mezzetin  fautent 
tous  deux  par  une  fenejire , tes  Soldats  les  pour fuivent. 
Ar'equin  fuit  , en  criant  : Ne  tirez  point  , je 
fuis  mort  , je  fuis  mort  , ne  tirez  point  ; cr- 
après  plufieurs  lazzi  de  cette  nature , on  les  prend. 
Arlequin  les  voyant  arrejlez  fait  le  brave  , jure , 
tempête , cr-  s'évente  avec  fin  Chapeau  , comme 
un  homme  qui  eft  fatigué  CT-  qui  a chaud. 

COLOMBINE. 

Qu’on  m’apporte  un  fiege  ? ( On  apporte  un 
fiege  , Arlequin  s’y  ajped  » CT-  voyant  que  Tflez- 
zetin  cr-  Pafquarïel  font  mine  de  vouloir  s'ôchx- 
per  y ilfe  leve  -,  cr-  crie  : Tenez  les  bien,  tenez-les 
bien.  Pendmt  qu'il  eft  levé  » Colombine  s’affted  fur 
le  fiege , CT-  dit  : Un  antre  fiege , pour  Monfieur  le 
Capitaine  ? ) On  l’apporte  , Arlequin  s'y  ajjied  à 
côté  de  Co’ombine  ! Mezzetin  e T Pafquarïel  font 
aux  deux  cojlez  du  ‘The.ître  , tenus  chacun  par 
deux  Soldats.  Arlequin  cr  Colombine  font  au  mi- 
lieu y ayant  entre  eux  deux  le  Greffier  y CT- les  Laquait 
font  au  fond  , derrière  Arlequin  cr  Colombine. 

COLOMBINE. 

Orfus  , Monfieur  le  Capitaine,  obfervons  bien 
l’ordre  Judiciaire  ; & attendu  que  perfonnene  nous 
offre  de  l’argent  pour  arrefter  le  cours  de  la  Juftice 
commençons  nôtre  procedure.  A R LE,- 
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ARLEQUIN. 

C’e.fl:  entendre  le  fin  du  métier  ! Oh  ça»  le  tout 
bien  6c  deuement  examiné , je  conclus  dla  potence. 

COLOMBINE. 

Attendez»  faifonsles  choies  juridiquement»  & 
procédons  à leur  audition.  Vous  , Greffier,  écrivez. 
ARLEQ^UIN  adrejjant  il  voix  derrière  lu y. 

Et  vous  à me  fervir  employez  tant  de  fois  » 
Minières  de  mon  Art  > partez  » courez  > volez> 
allez  atteler  la  Charrette. 

COLOMBINE. 


N’allons  pas  fi  vite,  6c  gardons  les  formalitez. 

ARLEQJJIN  parlant  aux  me  fines 
Hé  bien  » allez  cependant  donner  l’avoine  au 
Cheval,  & grailler  les  roués. 

MEZZETIN  fe  mettant  à genoux  cr  pleurante 
Monfieur  le  Commiflaire,jé  ne  fuis  pa-s  un  V oleur, 
PASQJJARIEL  faijant  la  même  choie. 

• Ny  moy  non  plus  , Monfieur  le  Commiflaire. 
ARLEQUIN. 

Vous  avez  menty  » Marauts  ! avec  toute  la 
Compagnie  , faut  le  refpcél  que  je  luy  dois. 
COLOMBINE. 


Nous  allons  voir.  ( à Mezzttin.  ) Comment 
vous  appeliez-vous  » & où  cft  votre  domicile  i 
MEZZETIN  à genoux. 

Monfieur  , je  m’appelle  Mezzctin  Gibetti,  & 
je  demeure  à la  Grève. 

COLOMBINE. 

Ecrivez  , Greffier.  ( à Pafquaritl  ) Et  vous  ? 

PAS  QU  A R I E L à genoux. 

Monfieur  , je  m’appelle  Pafqnariel  de  la  Fi-_ 
louticre,  8c  je  demeure  à l’Echelle  du  Temple. 
A R LE  QUI  N. 

Gibetti  ! la  Grève  ! la  Filouttierc  ! l’Echelle 
du  Temple  ! Il  y en  a là  plus  qu’il  n’en  faut, 
& voila  des  noms  pendables  s’il  en  fut  jamais. 
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COLOMBINH  gravement. 

Non  pas  pendables  > mais  applicables  à la  que- 
ftion.  PalTons  aux  témoins. 


UN  LAQUAIS. 

Monlîeur,  j’ay  trouve  ccluy-là  caché  dans  une 
Malle  auprès  du  Cabinet  du  Doûeur. 

UN  AUTRE  LAQUAIS. 

Et  moy,  celuy-cy  de  l’autre  coté  du  Cabinet, 
dans  un  lieu  , que  révérence  parler  , je  n’oie 
nommer. 


ARLEQUIN. 

Voila  des  indices  qui  Tentent  mauvais! 

COLOMBINE. 

II  fuftit. ( aux  Laquais)  Retirez-vous.  ( à Pafiaa- 
rielesr  à Mez^ttin  ) Qu  avez  vous  à répondre  f 
MEZZETIN. 

Monlîeur»  une  Servante  qu’on  appelle  Colom- 
bine  , une  fripponne  qui  vous  rclfêmblc , m’y  a 
donné  rendez-vous  pour  l’époufer. 

PASQUARIEL. 

Et  à mey  auffi  , Monlîeur  > pour  l’époufer. 

COLOMBINE. 

Comment  tous  deux  i Ecrivez  , Greffier.  Poly- 
gamie ! 

LE  GREFFIER. 

Po  . . . . li  ....  ea  ....  mi  ..  . e. 

MEZZETIN. 

Non  Monlîeur,  non,  nous  avions  joue  à croix  & 
à pile  à qui  l’épouferoit. 

PAS  QQJ  A R I E L.  • 

Ouy,  Monlîeur  , & i’avois  gagne. 

MEZZETIN. 

C’eftoit  moy  , Monlîeur. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  faux  , ils  n’avoient  gagné  ny  l’un  ny 
l’autre 


COLOMBINE  bas  a Arlequin. 
Tais-toy.  ( haut  ) Qu’on  les  fouille,  pour  voir 
s’ils  n’ont  rien  vole,  A R L E- 
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ARLEQUIN  aux  Soldats  qui  fe  mettaient 
en  devoir  de  les  fouiller. 

Attendez,.  Diable!  cecymeregarde.C’elt  le  point 
le  plus  important,  8c  le  plus  cflenticl  de  la  procedu- 
re ....  Oh  ça  donc,  fouillons.  ( aux  Soldats)  Te- 
nez luy  bien  les  mains.  ( à Pafquariel)  Tourne  la 
telle,  tourne  la  telle,  tedis-je  ? Tu  ne  veux  pas? 
Attends , attends.  ( Il  luy  bande  les  yeux  avec  un  mou- 
choir, trie  vole.  Il  trouve  à Mezzetm , & à Paf- 


en  portent.  ( Il  tire  plufteurs  autres  babioles  ,-/ur 
lesquelles  il  dit  plujîeurs  chofes  plaidantes.  Il  trou- 
ve dans  la  poche  de  Pafquariel  un  fer  à arracher 
les  dents  , Gt  il  dit  : Ah  le  Filou  ! varia  pour 
crocheter  les  portes. 

PASQUARIEL. 

Non,  Monficur  , c'ell  un  Davie'  pour  arracher 
les  dents.  Jay  elle  Operateur.  Arlequin  leur  trouve 
encore  quantité  de  petits  morceaux  de  Fromage, 
de  Sauciffon  de  Boulogne  , de  Pain  » de  “Tabac 
w autres  chofes , que  le  Greffier  écrit  toujours,  a me*- 
fure qu’on  les  tire  de  leurs  poches. 

7 COLOMBINE. 

C’ell  aflez  , Monficur  le  Capitaine,  reprenez 
vôtre  place.  Greffier  , avez  vous  inventorié  ces 
effets  ? 

# LE  GREFFIER. 

Or  écoutez- en  la  leôlurc , pour  voir,  Monficur, 
fi  j’ay  cbmis  quelque  article.  Plus,  dans  la  poche 
de  l’un  defdits  Voleurs  a elle  trouvé  , au  grand 
fcandale  du  Public  , un  Mouchoir  à moucher, 
un  Sifflet  à fiffler,  des  Cartes  à jouer  * une  Pipe  à 
fumer  ; un  petit  Chat  miolant , âgé,  comme  a dit* 
de  quinze  jours,  & finallemcnt  un  Paflc-partout, 
autrement  dit  faufle-Clcf. 

ITEM. 


rt- 


quariel  les  Pafe-partout  que  Lolombine  leur 
voit  donnez.  Il  y trouve  auffi  des  &ffi*ts  » ee  *7“* 
luy  fait  dire  : Ah  ! les  Voleurs  ! Sifflets  ! il  n’y 
a nue  les  Voleurs  , 8c  les  Siffleurs  de  Comédie  qui 
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ITEM.  Dans  la  poche  de  l’autre  dit  Voleur , a 
efté  trouvé,  au  détriment  des  bonnes  mœurs  > des 
Gands,  moyenne  valeur  y une  Boeteà  tabac  de  fer 
blanc  > une  tranche  de  Jambon  de  contrebande» 
Fer  à arracher  les  dents  fans  faire  douleur  nymal; 
8c  finallement  , Comme  de  l’autre  part»  un  Paf- 
fc  partout  > autrement  dit  faufle  Clef  ; 8c  plus 
n’ont  dit  avoir»  mais  iceluy  eftre  le  fond  dufac. 
Pour  le  tout  » circonftances  , 8c  dépendances, 
eftre  rendu  à leurs  hoirs  » après  la  pendaifond’i- 
ccux  , s’ily  écheoit.  Hors  l'argent  monnoyc,  joint 
à quelquesautres  Brimborions  de  Fromage  » Pain, 
Sauciflon  , 8c  autres  , lequel  au  lieu  de  moy 
Greffier,  a elle  compté,  nombre,  retiré,  8c em- 
poche' par  vénérable  homme  Aldobrandin  de  la 
Rapiniere,  dont  content  8c  fatisfait  promet  n’en 
faire  jamais  reftitution  , en  foy  de  quoy  me  fuis 
ligne  » Grippeh  inos. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  drefle  en  bons  termes. 

COLOMBINE. 

Par  cette  Information,  il  appert  qu’ils  ont  elle 
furprisen  flagrant  délit , à heure  indue»  auprès  du 
Cabinet  du  Doûeur , avec  des  faufles  Clefs. 
ARLEQUIN. 

Non  feulement  avec  des  faufles  Clefs  , mais  aufli 
avec  du  Fromage  , 8c  du  Jambon  , c’eft  à dire  qu’ils 
s’eftoient  pourveus  de  munitions  de  Guerre,  8c 
de  bouche  » 8c  qu’ils  avoient  affiege  le  Cabinet 
dans  les  formes. 

COLOMBINE. 

Bien  relevé  , je  les  condamne  à eftre  pendus. 

ley  Mrzzetin  cr  Pa/quariel  tout  effrayez  ne fça-  ' 
» cr  font  / Aufieurs  pojlures  de  gens 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  allez,  Le  crime  eft  grave  , 8c  je 
fuis  d’avis  qu’apres  qu’on  les  aura  pendus,  onlesv 

en- 


te nt  cjue  dir 
fort  affligez. 
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envoyé  aux  Galères»  pour  leur  apprendre  à vivre. 

MEZZHTIN. 

Monficur  le  Commiflaire  , fauvez-moy  la  vie. 

PASQUA  RI  EL. 

Moniteur  le  Capitaine,  je  vous  crie  mcrcy. 

MEZZETIN. 

Je  vous  enfeigneray  dans  vôtre  Quartier  plus 
de  vingt  Ménages  qui  ne  vous  ont  point  encore  pa- 
yé la  Contribution. 

PASQUARIEL. 

Je  vous  traitteray  , vous  8c  vos  gens,  des  coups 
que  vous  recevez,  en  allant  de  nuit.  J’ay  un  baume 
merveilleux  pour  cela. 

COLOMBINE. 

Ils  me  font  pitié  ! J’ay  le  cœur  naturellement 
tendre.  Il  fuffira  pour  l’exemple,  d’en  faire  pen- 
dre un  , l’autre  fera  fuftigé.  Mais- lequel  choiû- 
rons-nous  ! Failons-les  tirer  au  fort.  » 
ARLEQUIN. 

Hé  ouy,  ouy  , cela  fera  plaifant. 

COLOMBINE. 

Allons  , voila  des  Cartes  > jouez  au  Roy  de  cœur 
à qui  fera  pendu.  ( ley  Arlequin  prend  les  Cartes, 
les  mefle , fait  couper  le  Commi/Jaire  ; le  fort  tombe 
Jur  Papjuariel  pour  ejlre  pendu,  il  Je  lamente,  zr 
Cïloxdliz:  dit  Il  eft  trop  tard  pour  faire  l’Exe- 
cution. Oh  ça  Coquins  , je  füis  Colomblne  , Si' 
voicy  Arlequin.  Vous  aviez  joué  à croix  8c  à pi- 
le » à qui  m’épouferoit,  je  vous  ay  fait  jouer  au 
Roy  de  cœur,  à qui  feroit  pendu,  & je  me  marie 
avec  Arlequin.  Cinthio  8c  O&ave  fc  moquoient 
de  ma  Maiftrefle  ; elle  s’eft  moquée  d’eux.  ( aux 
Soldats  ) Laiflez  ces  Marauts  en  liberté,  8c  qu’ils 
aillent  porter  à leur  Maîtres  les  nouvelles  des 
Noces  d’Angélique,  8c de  Geronte. 

A R L E QU  I N au  Parterre. 

Vous,  fi  vous  avez  des  Filles  à marier  » en- 
voycs-les  à nôtre  Ecole. 

Fin  de  la  Comédie. 
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ACTEURS 

DU  PROLOGUE. 

APOLLON.  Colombine. 

T H A L I E.  Arlequin. 

UNE  PETITE  FILLE.  Pierrot. 

UN  AUTEUR,  Mezzetin. 

UN  COMEDIEN.  Pafquariel.. 

UNE  MUSE. 

ACTEVRS  DE  LA  PIECE. 

ROQUILLARD  , Gentilhomme  Cam- 
pagnard. 

ISABELLE,  Fille  de  Roquillard. 
COLOMBINE,  Suivante  d’Ifabelle. 
MARINETTE,  Serrante  de  Roquillard. 
PIERROT,  Valet  de  Roquillard. 
OCTAVE,  Comédien  Italien,  Amant  d’I- 
fabelle. 

MEzI^Tm,’  j-Valetsd’Oaare. 

PASQUARIEL,  Tapiffier. 

UN  CHASSEUR. 

UN  COLONEL. 

UN  DOCTEUR  Chinois. 

UN  COMEDIEN  François. 

J,a  Scene  ejî  a la  Campagne  dans  le 
Château  de  Roquillard. 


Arlequin  >. 
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p t^o  l o g v e. 

r 

Le  Théâtre  reprejente  le  "Mont  Parnaff'e,  atte Apol- 
lon &»  les  Mu/es  du  Mont.  Sur  le  fommet  paroijf  un 
Afne  aiflc,  reprefentant  Pevafe.  On  entend  un  Con- 
cert ridicule  de  plufieurs  Injtrumens  comiques  , qui 
cjl  interrompu  par  l'Afne  qui  fi  met  à braire. 


SCENE  I. 

APOLLON,  TH  A LIE. 

APOLLON. 

SUi  rend  donc  Pegafe  fi  hargneux  ? Apparem- 
ment, Madcmoifclle  Thalie  , que  vous  avez 
e de  luy  donner  fon  avoine  auiourd  huy  ? 
THALIE. 

Vous  fouvenez-vous  pas  que  ce  n’cftplusmoy 
qui  le  panfe  l Vous  en  avez  donné  la  charge 
aux  Auteurs  ; & depuis  ce  temps  aufli  le  pauvre 
animal  ...  helas  ....les  os  luy  percent  la  peau. 
APOLLON. 

C’efl  fa  faute.  Pourquoy  fe  laifl«-t-il  monter 
par  le  premier  venu? 

THALIE. 
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TH  ALIE. 

Il  eft  vray  que  c’eft  la  monture  banale  de 
tous  les  Regrattiers  du  Parnaffe.  Il  n’y  a pas 

i'ufqu’aux  femmes  qui  le  font  trotter  en  vers  A- 
exandrins  > & je  ne  fçais  pas  quel  diable  de  train 
elles  le  font  aller > mais  il  ne  revient  jamais  à l’Ecu- 
rie qu’il  ne  foit  crevé  de  coups  d’eperons. 
APOLLON. 

Puis  qu’on  a mis  Pegafe  fur  le  pied  d’un 
Cheval  de  Louage , c'elt  aux  Auteurs  qui  le 
louent  à le  nourrir. 

TH  ALIE. 

Ht  comment  voulez-vous  que  les  Auteurs  nour- 
ri (Tent  un  Cheval  i Les  pauvres  Diables  ont  bien 
de  la  peine  à fe  nourrir  eux  mefmes.  Voyez- 
vous  ? Dans  le  temps  où  nous  fommes,  on  n’en* 
graillé  guércs  à mâcher  du  Laurier. 

APOLLON. 

Ils  m’ont  promis  qu’ils  ne  feroient  plus  que 
de  bonnes  pièces.  Il  faut  efpercr  qu’ils  feront 
plus  gras  cet  Hyver. 

T H ALIE. 

Il  eft  vray  que  les  Auteurs  > & les  Comédi- 
ens font  du  naturel  des  BeccatTcs  > qui  n’cngraif- 
fent  point  que  le  froid  ne  leur  ait  donné  fur  la 
queue.  Franchement,  ces  Meffieurs-là  nous  bar- 
bouillent terriblement  dans  le  monde  ; car  le 
Public  croit  que  c’eft  vous  & moy  qui  leur 
infpirons  toutes  les  fottifes  qu’ils  mettent  fur  le 
Théâtre. 

APOLLON. 

Le  Public  a tort  ...  Mais  à propos  de  fotti- 
fes > qu’eft-ce  que  c’eft  qu’une  certaine  Pièce 
que  les  Italiens  ont  affichée  , la  Comédie  des  Co- 
médiens Chinois  ! Cette  Troupc-là  eft  toujours 
magnifique  en  titres. 

TH  ALIE. 

C’eft  pour  l’ordinaire  le  plus  beau  de  Jeur 

pièces. 
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pièces,  8e  à vous  parler  franchement,  je  crois  que 
cclle-sy  ne  fera  pas  meilleure  que  les  autres.  Ce 
n’eft  pas  que  h on  fe  donne  la  patience  de  l’c- 
couter  jufqu’à  la  fin  ( ce  qui  cû  allez  rare  ) on 
pourra  peuteftre  s’y  divertir. 

APOLLON. 

Apparemment  que  le  dernier  Attceft  le  meil- 
leur de  tous  f 

TH  A LIE. 

Je  ne  crois  pas  pour  cela  qu’ilfoit  bon:  Il  peut 
eftre  meilleur  que  les  autres  , 8c  ne  rien  va- 
loir du  tout.  Mais  comme  les  Comédiens  s’y  di- 
fent  un  peu  leurs  veritez,  8c  fe  donnent  pas-cy, 
par-là  , quelque  petit  coup  d’étrille  , il  pourra 
«rftre  du  goût  du  Public , qui  mord  à la  grapc  quand 
il  entend  dauber  un  Comédien. 

APOLLON. 

Il  eft  naturel  de  fe  réjouir  des  coups  de  dent 
que  reçoivent  ceux  qui  nous  ont  mordu  , 8c 
je  fuis  bien-aife  que  les  Comédiens  commencent 
à fe  rendre  iuftice , 8c  à tourner  contre  cux-mefmes 
les  traits  dont  ils  ont  pique  les  autres.  Car  en- 
fin , il  n’y  a point  de  profcflxon  qui  ait  ëchapé 
à leur  Satire  j Procureurs  > Médecins  > Magi- 
ftrats  .... 

THALIE. 

Vraiment,  ils  ont  bien  fait  pis!  Ils  n'ont  pas 
incfme  refpctté  les  Empereurs  Romains  , ny  les 
Maiftres  à Danfcr. 


SCENE  II. 

UNE  MUSE,  PIERROT  en  betite  Fille, 
APOLLON,  THALIE. 

UNE  MUSE. 

ILy  aune  petite  fille,  qui  demande  à parlera 
Apollon. 

FIER- 


Digitized  by  Google 


i68 


Les  Chinois. 


PIERROT. 

N’cll-ce  pas  vous»  Monfieur»  qui  elles  le  Seigneur 
de  ce  Village-là  > & qui  vous  appeliez  Apollon? 
APOLLON. 

Ouy  » belle  Mignonne.  Qu’y  a-t-rlpour  vôtre 
fervice?  THALIE. 

Voila  un  Tendron  qui  ne  feroit  pas  mauvais 
pour  remeubler  le  Parnaflê  » à la  place  de  quelque 
Mu  fe  fur  année. 

PIERROT. 

Je  me  fuis  échappée  de  chez  nous  pour  vous  faire 
unepriere.  J’aime  la  Comedie  Italienne  à la  folie, 
& ma  bonne  Maman  ne  veut  pas  m'y  mener? 

THALIE.  ' 

C’eft  une  folle.  Il  faut  y aller  fans  elle  ; vous 
ne  ferez  pas  la  première. 

APOLL  ON. 

Vôtre  Mere  a tort,  ma  belle  Enfant»  de  vous 
priver  du  plaifir  le  plus  agréable  5c  le  plus  in- 
nocent qu’il  y ait  auiourd’huy 

THALIE.  v 

AlTurément  ; fi  j’étois  Mere  , j'airaerois  mieux 
que  ma  Fille  allai!  tout  un  Hyver  à la  Comedie, 
qu’une  fois  au  Bois  de  Boulogne  pendant  la  fè- 
ve du  mois  de  May. 

PIERROT. 

Oh  » Monfieur  > je  ne  fuis  pas  encore  aflex 
grande  pour  aller  au  Bois  de  Boulogne  , je  ne 
vais  encore  que  fur  le  Rempart. 

APOLLON. 

La  Comedie  forme  l’cfprit  » eleve  le  cœur»  an- 
noblitlcs  fentimens»  c'efl  le  miroir  de  la  vie  hu- 
maine qui  fait  voir  le  vice  dans  toute  fon  hor- 
reur, &rcprefcnte  la  vertu  avec  tout  fone'clat.  Le 
Théâtre  cfll  Ecole  de  la  Politefie,  le  Rendez-vous 
des  beaux  Efprits  , le  pied-d’cftal  des  gens  de  Qua- 
lité. Une  petite  doze  de  Comedie  prife  à propos, 
rend  l’efprit  des  Dames  plus  enjoué  » le  cœur 

plus 
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plus  tendre  , l'œil  plus  vif,  & les  maniérés  plus 
engageantes  , & c’cft  le  lieu  où  le  beau  Sexe  brille 
avec  le  plus  d’éclat. 

PIERROT. 

Je  prétends  bien  y briller  comme  un  autre, 
quand  je  feray  grande. 

APOLLON. 

Mais  quelle  raifon  vôtre  Merc  a-t-elle  pour  ne 
vous  pas  mener  aux  Italiens? 

PIERROT. 

Elle  dit  qu'il  y a quelquefois  des  paroles  un  peu 
libres:  mais  ce  qui  me  faitcndêvcr,  c’elt  qu’elle 
ne  laifle  pas  d’y  aller  tous  les  jours.  ^ 

THALIE. 

Il  y a tout  plein  de  Mères  de  ce  naturel-là  ; ce 
font  des  affamées,  qui  n en  veulent  que  pour  elles 

" APOLLON. 

Jenefçay  pas  quels  peu  vent  eftre  ces  mots  liber- 
tins qui  etfa  touchent  tant  la  Maman:  Pour  moy , je 
n’y  vois  que  des  mots  tout  pleins  de  fel , qui  à la  vé- 
ritéfont  quelquefois  à double  entente:  mais  toutes 
les  plus  belles  penlccs  du  monde  ont  deux  faces» 
tant  pis  pour  ceux  qui  ne  les  prennentque  du  mau- 
vais côté;  c’eft  une  vraye  marque  de  leur  cfprit  cor- 
rompu 8c  vicieux.  Mais  11e  vous  en  a-t-elle  pas  dit 
quelques-uns  de  ces  vilains  mots-la? 

PIERROT. 

Oh  dame,  elle  ne  les  dit  devant  moy  qu’à  bâton 
rompu.  Elle  parle  feulement,  que  les  Italiens  font 
des  drôles  qui  nomment  toutes  les  chofes  par  leurs 
noms.  Par  exemple, elle  dit  qu’ils  appellent  un  hom- 
mc  marie. . . . d un  certain  mot  que  je  n’oferois  dire 
THALIE. 

Cocu , peut  eftre 5 

PIERROT. 

Vous  l’avczdit. 

APOLLON. 

Fr  vôtre  merc  fe  fehandalife  de  ce  mot  là  » 
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PIERROT. 

Affairement.  Oh  dame,  c’eft  qu’elle  dit  que  c’eft 
wne  injure  > qui  regarde  autant  mon  Papa  que 
les  autres. 

THALIE. 

C’eft  que  vôtre  merc  ne  fçait  pas  fa  Langue. 
Dans  le  nouveau  Di&ionaire  imprime  à Paris» 
ces  mots-là  font  fynonimes  : Cocu  marie  > marie 
Cocu  ; cela  s’appelle  jus  verd,  verd  jus. 
PIERROT. 

Pour  moy  > je  n entends  point  de  mal  li-def- 
fous;mais  quoi  qu’il  en  foit  » je  vous  prie»  Mon- 
iteur Apollon  > vous  qui  eftes  le  Maillre  des  Co- 
médiens» de  leur  dire  qu’ils  ne  mettent  plus  de 
ces  vilains  mots-là,  afin  que  les  filles  y puiflent 
aller,  & que  ma  mere  n’ait  plus  de  prétexte  de 
me  laifler  au  logis  , tandis  qu’cllevaàlaComcdie. 
Ecoutez  , c’eft  pintereft  des  Comédiens  , que  nous 
allions  à leurs  pièces  ; ce  font  les  jolies  filles  comme 
moy,  qui  font  venir  les  garçons  àJa  Comcdie. 
TH  A Lit. 

Oh  pour  cela,  Madcmoifellc a raifon.  Une  fe- 
melle dans  une  Loge  , attire  les  mâles  de  bien 
loin;  c’eft  l’appas  dans  la  Souricière. 

APOLLON. 

Je  vous  affaire  , la  Belle  , que  déformais  les 
Mcres  feront  contentes,  & que  je  vais  de  ce  pas» 
vous  mener  avec  moy  chez  les  Italiens,  où  j'af- 
femblcray  les  Comédiens,  & je  leur  ordonneray 
de  rayer  de  leur  Comcdie  tout  les  mots  trop  é- 
vciilcz;  Ôc  notamment  tous  les  Cocus  qu’il  y aura. 
THALIE. 

Ne  vous  avifez  pas  de  cela  , Moniteur.  Si  les 
Comédiens  rayoient  de  leur  Comcdie  tous  les  Co- 
cus , ils  balafrcroient  peut-eftre  le  Pcre  de  Ma- 
demoifclle  , 8c  pour  lors  ils  auroient  fur  le  dos 
deux  perfonnes  au  lieu  d’une. 


PIER- 
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PIERROT. 

Ah  » que  vous  me  faites  de  plaifir  ! L’Hôtel 
de  Bourgogne  va  regorger  de  monde,  & je  vais 
annoncer  ce  changement-là  à ma  mere  > fie  à tou- 
tes les  femmes  & les  filles  du  quartier. 

TH  ALIE 

Donnez-vous-en  bien  de  garde.  Pour  une  fem- 
me qui  aime  la  reforme  , il  y en  a mille  qui  ne  la 
fçauroient  fouftrir  ; & au  lieu  de  faire  venir  du 
monde  , vous  dcfachalandcriez  le  Théâtre. 


SCENE  III. 

UN  COMEDIEN  à moitié  habillé  , CT* 

UN  AUTEUR,  qui  le  tire  par  la  Main, 
Les  Acteurs  de  la  Scene  precedente, 

L’AUTEUR. 

N On  , Monfieur  , vous  ne  jouerez  pas  ma 
Picce  aujourd’huy,  &jc  vais  vous  lafaire 
détendre  par  la  Mufe  de  la  Comédie. 

L E C O M E D I E N. 

Il  n’y  a Mufe  qui  tienne.  La  dépenfeeft  faite» 
l'argent  reçu  à la  Porte,  & il  faut  fauter  le  bâton. 
( Il  s'en  va.  ) 

L’AUTEUR  aux  genoux  de  *. Thalie . 

Ah,  Mademoifelle  Thalie  , mifericorde  ! Ils 
veulent  reprefenter  aujourd’huy  ma  Comédie  mal- 

fré  moy  , &j’ay  veu  entrer  plus  de  cent  perfonnes 
ans  le  Parterre,  qui  la  trouvent  déjà  mauvaife. 
THA  LIE. 

Cent  perfonnes  i Pourveu  que  le  relie  la  trou- 
ve bonne,  les  Rieurs  feront  encore  de  vôtre  côte. 
L’AUTEUR. 

Je  ne  demande  que  b huitaine  pour  tout  delay. 
THALIE. 

Mais  dans  huit  jours  , croyez-vous  cncflre  quitte 
«.  meilleur  marché  ? H a L’AU- 
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L’AUTE.UR. 

Afleurcment;  j’attends  des  amis  de  la  Campa- 
gne» qui  m’ont  promis  de  rire,  meitne  aux  plus 
foibles  endroits. 

TH  A LIE. 

A vous  entendre,  Monfieur  l’Auteur,  jeparie- 
rois  que  vôtre  Pièce  ne  vaut  pas  grand’chole  ? 
L’AUTF.U  R. 

Helas  ! j’ay  toujours  cru  jufqu'à  prefent  que  c’e- 
floir  la  meilleure  Comédie  du  monde  ; mais  depuis 

3 uc  les  Chandelles  font  allumées,  j’y  vois  mille 
cfauts  que  je  n’y  avois  pas  remarqué.  Ah,  ah! 
je  n’en  puis  plus  » le  cœur  me  manque. 
THALIE. 

Allons , allons  , courage  , ferrez-vous  le  nez, 
& avaliez  la  médecine. 

L’AUTEUR. 

Ma  Comedie  n’ell  pas  mefme  acheve'e , il  n*y  a 
que  quatre  Aôles  de  faits. 

THALIE. 

Pourveu  qu’il  n’y  ait  que  ce  defaut  là  » vous 
if  elles  pas  à plaindre-  C’ell  moy  qui  fais  les  Loix 
de  la  Comédie,  8e j’ordonne  que  ce  Prologuc-cy 
paffera  pour  un  Aôtc. 

L’AUTEUR  s’éoanoiitfiant  dans  les  bras  Je  ‘Thalie. 

Ah  maudite  Comedie  , tu  feras  caufc  de  ma 
mort  ! 

THALIE  au  Parterre. 

Mefîienrs  , vous  voyez  bien  que  ce  Poëte-cy 
n’a  pas  befoin  de  fort  hyver.  Si  vous  le  carillo- 
nez  , félon  vôtre  bonne  8c  louable  coutume,  je 
vous  le  garantis  défunt  dans  un  quart  d’heure; 
c’elt  à vous  de  voir  û vous  voulez  charger  vôtre 
confcience  d’un  Pocticidc? 

Fin  du  Prologue, 
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ACTE  I. 


SCENE  I. 

Le  Théâtre  reprefente  une  Salle  ajjez  lien 
meublée. 

roquillard,  pierrot. 

R O QU  IL  LARD. 

CErtes  > nulHulfier,  tant  à verge  qu’à  cheval» 
n oferoit  avoir  regarde  la  porte  de  ce  mien 
Château,  11  fut  de  tout  temps  le  Cimetière  des 
Sergcns.  Feu  mon  Trifayeul  Matthieu  Roquil- 
lard  , d'un  feul  coup  d' Arqucbufc  > a mis  bas  cinq 
Rccors  & deux  Procureurs  Fifcaux. 

PIERROT. 

Diantre  ! Tout  le  pays  luy  eut  bien  de  l’obliga- 
tion; car  un  de  ces  animaux-là  fait  plus  de  dégaft 
dans  une  Province,  que  douze  belles  puantes  dans 
un  Garenne.  Mais  que  veut  dire  toute  cette 
belle  Architefture?  Cela fleurediablement  la  No- 
ce. Au  moins,  ne  vous  avifez  pas  de  faire  cet- 
te fottifc-là; 

ROQUILLARD. 

Et  la  raifonf 

PIERROT. 

C’elt  que  le  mariage  ne  fied  point  à une  car- 
cafic  décharnée  comme  la  vôtre  , & tout  franc 
vous  elles  trop  vieux  pour  faire  fouchc. 

R OQjUlLL  ARD. 

Sjais-tu  bien  que  dans  la  famille  des  Roquil- 
H 3 lards» 
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lards  j les  mâles  n’entrent  en  vigueur  que  vers  les 
foixantc  & dix  ans  ? Quand  mon  Pcre  me  fabri- 
qua, il  en  avoit  feptantc  & quatre,  ÔC  ma  Mcrc 
o&antc  gc  huit. 

PIERROT. 

On  voit  bien  , Monfieur  , que  vous  avez  eflc 
engendre  de  deux  vieilles  rodes  , vous  avez  des 
falicres  fur  les  yeux,  à y fourer  le  poing. 

R O QU  ILLARD. 

Tais  toy.  J’ay  autre  chofc  en  telle,  que  de 
répondre  à tes  fottifes.  C’ell  ma  lillc  Ii'abellc  que 
je  veux  marier  aujourd’huy. 

PIERROT. 

Oh  > pour  ce  mariage  là,  j’y  baille  mon  auto- 
rité;&  le  plûtoft  c’eft  le  meilleur.  Ilnefautpas 
garder  unefiile  paffe  quinze  ans  ; il  y a trop  de  de  - 
chef,  & cette  monnoye-là  cil  diantrement  fujette 
au  decry. 

ROQUILLARD. 

Tu  vois  aufli  que  je  mets  les  fers  au  feu,  J’at- 
tends journellement  un  Gentil-homme  de  Cam- 
pagne.» un  DoÊleur,  un  Major,  6c  un  Comédien 
François,  tous  Partis  Portables  pour  ma  fille,  fé- 
lon qu’il  m’a  elle  raconte  ; car  je  ne  les  ay  point 
encore  vus. 

PIERROT. 

Penfez , Monfieur , que  vous  ne  luy  baillerez 
pas  tous  les  quatre  à ia  fois  i C’eft  trop  pour  un. 
enfant. 

ROQUILLARD. 

Outre  ce,  Ifabclle  a quelque  bon  vouloir,  pour 
un  quidam,  nomme  Ottave  , Comédien  Italien 
de  la  vacation. 

PIERROT. 

Fy,  Monfieur,  ne  donnez  point  vôtre  fille  à 
cette  nation-là.  Avec  eux  les  mariages  ne  tien- 
nent point,  on  dit  qu’ils  en  font  de  nouveaux  à 
chaque  Comédie  qu’ils  jouent. 

RO- 
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RO  QUILLARD. 

Ce  neanmoins  , je  me  fens  de  la  propenfion 
pour  le  jeune  homme  , Se  des  mon  premier  âge» 
l’ay  pour  ch  allé  l'accointance  des  Meilleurs  de 
Théâtre  , pourcc  qu’ils  font  volontiers  courtois 
Se  joviaux. 

PIERROT. 

Si  vous  m’avic7.  averty  feulement  huit  jours 
plûtoft , que  vous  vouliez,  vous  défaire  d’Ilabel- 
le  > je  m’en  ferois  accommodé  avec  vous  ; mais 
j’ay  commencé  une  fille  d'un  autre  côté. 

ROQJJILLARD. 

Comment  donc  J 

PIERROT 

Ouy,  Monfieur  , c’eft  une  fille  qui  a plus  de 
vin^t  mille  écus  , & je  fuis  deja  à moitié  marie. 

° R O QUI  L LARD. 

Eft-il  poflible  ! 

PIERROT. 

Tres-aflèurcment.  Tenez  , Monfieur  } pour 
faire  un  mariage  tout  entier,  il  tant  en  premier 
lieu  que  le  garçon  le  veuille  ; en  fécond  lieu,  que 
la  fille  y confente  : or  je  [uis  lej^arçon,  j’ay  dé- 
jà baillé  mon  confcntemcnt  ;ainfi  vohis  voyez  que 
c’eft  un  maiiage  à moitié  fait. 

ROQUILLARD. 

Certes,  voila  une  affaire  bien  avancée  ! Mais 
va-t-cn  dire  à ma  fille  qu’elle  fe  préparé  de  l'on 
côté.  (U  s en  va.  ) 

PIERROT. 

Il  n’y  a que  faire  de  l’avertir  ; une  fille  eft  tou- 
jours preffe  quand  c'eftpour  le  mariage.  (1/  ?tn 
va.  ) 
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SCENE  IL 

OCTAVE,  MEZZETIN, 

ARLEQUIN. 

Ils  font  une  Scene  Italienne.  OEfave  dit  qu'il  ejl 
amoureux  d'Ifabele,  cr  qu'il  doit  arriver  unChaf 
ftur  > un  Capitaine  » & un  Do&eur  Chmoisy  tous 

fens  qui  la  demandent  en  mariage  ;que  le  Pere  d'ifa- 
elle  ne  les  a jamais  veut , ej~  qu'il  faut  qu'  Arlequin 
Je  dêguife  en  tous  ces  perfonnages-  là  > ù?  les  tourne 
en  ridicules  pour  en  dégoûter  la  fille  , CT-  pour  en 
faire  tomber  les  choix  fur  OElaie.  Apres  plujieurs 
lazzi  y ils  s'en  vont. 

SCENE  III. 

PASQUARIEL,  MARINETTE, 
PIERROT. 

Cette  Scene  ejl  aujji  Italienne  entre  Pafquariel  csr 
Marinette > dont  il  ejl  amoureux.  Pierrot  les  fur - 
prend  enjemble,  veut  battre  Pafquariel  y qui  s'en- 
fuit esr Je  cache  dans  la  bordure  d'un  ‘Tableau , au- 
defjus  de  la  porte  de  la  Salle  Pierrot  prend  un  pif 
tolet  cr  tire  ; Pafquariel  tombe , cr  Us  s'en  vont. 


SCENE  IV. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

B On,  bon  ! le  mariage  ! voila  encore  quelque 
choie  de  beau  ! Ne  me  parle  jamais  de  cette  fot- 

tife- 
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tife-li.  Dis-moy,  Colombine,  ay-je  bien  placé 
tncs mouches  ? me  trouves-tu  coeftéc  du  bon  air? 
COLOMBI  NE. 

Il  eft  bien  queftion  aujourd’huy  de  mouches  & 
de  fontanges  ! Voyez-vous,  toutes ccs piramides- 
là  > ce  font  de  beaux  bouchons  à un  Cabaret  ou  l’on 
meurt  de  foif.  L’eftenticl  pour  une  fille  , c’eft 
un  mary  , & un  mary  dans  toutes  fes  circon- 
ftanccs. 

ISABELLE. 

Ah  , ah  ! que  tu  es  folle,  Colombine  , que  tu 
es  folle  ! Tu  crois  donc  que  je  me  foucic  d un 
homme?Je  te  jure  que  jen’ayjaasla  moindreep- 
vie  d’eftre  mariée.  A la  vérité  je  fuis  bien  lafle 
d’eftre  fille;  mais  j’efpere  que  cela  fe  paflera. 
COLOMBINE. 

Ouy  dca,  cela  fe  pafiera  avec  un  mary.  Fran- 
chement , le  métier  de  fille  eft  bien  ennuyeux, 
quand  on  le  veut  faire  avec  honneur.  Je  fçais  ce 
qui  m en  coûte  tous  les  jours,  pour  confcrvcr  le 
peu  de  réputation  qui  me  relie. 

ISABELLE. 

Que  veux  tu  donc  dire? 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu  ! je  m’entends  bien.  Il  y a des  fai- 
fons  dans  l’année  terriblement  rudes  à palier. 
Quand  j’entends  chanter  l’Alloiiette  , ma  vertu 
eft  à Heure  de  corde  ;&  c eft  une  faifon  bien  cba« 
toiiilleufe  que  le  Printemps. 

ISABELLE. 

Tu  te  moques,  Colombine,  c’eft  lafiifonqui 
me  fait  le  plus  de  plaifir.  Le  beau  temps  revient.. . . 

COLOMBINE. 

Mais  les  Officiers  s’en  vont  à la  Guerre. 

ISABELLE. 

La  Campagne  rit. .. . 

COLOMBINE. 

Ouy , & Paris  pleure. 

H 5 ISA- 
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ISABELLE. 

Les  arbres  rcverdiflént , ôc.... 

COLOMB  INE. 

Et  les  filles  fcchent  fur  pied.  Je  parie  que  c’efï 
«dans  ce  temps  El  que  vous  elles  le  plus  dégoûtée 
de  vôtre  employ  de  fille! 

ISABELLE. 

Si  j’en  fuis  dégoûtée,  c’ell  que  les  femmes  ai- 
ment naturellement  le  changement  , & fi  je  me 
fiais  laffee  d’eflre  fille,  je  me  laflferay  encore  plus 
d’eftre  mariée. 

COLOMBINE. 

D’cllre  mariée  ! Vous  voulez,  donc  lettre  ? 

ISABELLE. 

Je  ns  dis  pas  cela  ; mais  fi  l’envie  m en  venoit 
par  hasard  , ( car  on  dit  qvic  cela  prend  tout 
d’un  coup  ) dis-moy  en  confidence  , comment 
faut-il  qu’un  mary  foit  fait  pour  dire  joly  ? Tu 
frais  bien  que  je  ne  me  connois  pas  bien  en  homme! 

COLOMBINE. 

Si  fait  bien,  moy.  Il  faut  qu’il  foit  pâle  , fleuet, 
debile,  & racourcy,  comme  ces  petits  échantil- 
lons de  Migiflrature,  qui  n’auroient  pas  la  force 
de  porter  leur  Robe,  fans  l’aide  de  deux  grands 
Laquais. 

ISABELLE. 

Oh  , fy  fy  1 cela  eft  trop  colifichet  pour  un  mary. 

COLOMBINE. 

C’efl  que  vous  ne  vous  connoiflez  pas  en  hom- 
me ! Vous  voudriez  peut  cflre  de  ces  Bourgeois 
renforcez  de  l’ancien  College  , moitié  Noblefifc, 
moitié  Roture,  ou  de  ces  gros  Commis. ..  .là. ..  . 
de  ces  Ballots  vivans  , qui  entrent  & fortent  de 
la  Doiiane  fans  rien  payer! 

ISABE  LLE. 

Pour  ceux-là  , je  les  trouve  trop  materiels. 

COLOMBINE. 

La  pauvre  Enfant  ! clic  ne  fc  connoît  pas  en 
homme’  1$  A- 
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ISABELLE. 

Colotrtbine  » tu  es  une  Coquine!  tu  ne  me  par- 
les point  de  ce  qui  me  paroît  le  plus  fripon  ena- 
mour.  Eft  ce  que  tu  n'as  jamais  veu  l’hyver  à 
la  Comedieces  jeunes  Officiers  toujours  brillants» 
qui  font  fans  celle  le  Carroufel  autour  des  Actri- 
ces joliei? 

COLOMBINE. 

La  pauvre  Enfant  ! elle  ne  fe  connoît  pas  en 
homme! 

ISABELLE. 

Pour  ceux  là  ils  font  faits  exprès  pour  mon  hu- 
meur. Ils  font  toujours  quelque  lingerie  ; ils 
chantent»  ils  cabriollent»  ils  fe  battent  quelque- 
fois pour  rire,  & fe  baifent  apres  devant  tout  le 
monde.  Enfin,  quand  je  les  vois  lur  le  Théâtre, 
ilsme  divertiffent  cent  fois  plus  que  la  Comedie, 

COLOMBINE. 

Je  vous  en  aurois  bien  propofé  de  cette  ma- 
nufacture-là ; mais. .. . 

ISABELLE. 

Quoy,  mais? 

COLOMBINE. 

Mais,  il  vous  faut  un  mary  pour  toute  l’année; 
& ces  Meilleurs  -là  ne  fervent  que  par  quartier.  En- 
core n’eil-tic  pas  aupre's  de  leurs  femmes.  ( On  fonne 
du  Cor.)  J’entends  du  bruit.  Apparemment  que 
voila  l’Amant  Chaflcur  qui  entre  en  dance. 


S C E N E V. 

MEZZETIN  avec  une  Bandouilliere  de  Gibier, 
un  ’irand  Cor , cr  traînant  un  Bouc  par  les  cornes. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

MEZZETIN. 

MAdemoifelle  , je  fuis  l’Ecuyer  de  Moniteur 
le  Baron  de  la  Dindonnierc.  Il  vous  envoyé 
H 6 ■ cette 


Digitized  by  Google 


180  Les  China  h. 

• 

ccttc  Bcfte  là  > en  attendant  qu’il  vienne  icyluy- 
mefme. 

ISABELLE. 

Si  le  Maiftre  eft  auffi.  bien  fabriqué  que  l’E- 
cuyer, voila  dcquoy  faire  un  bel  attelage! 

MEZZETIN. 

On  dit»  comme  ça»  qu'il  doit  bien -tôt  chaf- 
fer  fur  vos  terres.  La  Chaftè  fera  bonne  dans 
ce  canton-là  » car  je  crois  que  perfonne  n’y  a 
encore  chafle. 

COLOMBINE 

Ma  Maiftrefle  efl  une  terre  confervée,  j’en  ré- 
ponds» 5c  je  fuis  le  Garde  des  Plaifirs. 

MEZZETIN. 

Dame  ! mon  Maiftre  eft  un  Cadet  bien  dé- 
couplé. Vous  me  voyez  î....  Il  eft  encore  .... 
quafi  mieux  fait  que  moy.  Tenez,  le  voila.  (O* 
Jonnt  du  Cor.  ) 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN  en  Baron  delà  Dindonniere,  en 
habit  de  Chaffeur  » avec  une  Corne  de  Vacher* 
vn  Poulet  d'Inde  fur  le  boin<i  , £7-  deux  Valets 
de  Chiens  avec  des  Cors.  COLOMBINE  » 
ISABELLE. 

ARLEQUIN  fonnant. 

T On  , ron  , ton,  ho,  ho,  Gerfau  » BrifFaud, 
Miraud»  Marmittcau  , ho,  ho.  ( vers  lfabel - 
le.)  Madcmoifellc , quand  on  chaflc  une  jolie  Bcfte 
comme  vous,  on  n’apasbefoinde  Chiens  pour  dé- 
couvrir on  vous  eftes  ; il  eft  aife  de  vous  fuivre  à 
lapifte,  8c  le  fumet  de  vos  appas  porte  au  nez  de 
plus  de  cinq  cens  pas  à la  ronde.  ( Il  J'onne.  ) 
ISABELLE. 

Monficur  , je  n’aime  pas  qu’on  fafle  l’amour  à 

fon 
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fon  de  trompe  , 8c  vous  faites  un  peu  trop  de 
bruit  , pour  prendre  les  Lièvres  au  gifle. 

ARLEQUIN. 

Vous  moquez-vous  ? Je  fuis  le  Gentil  homme 
de  France  le  plusdifcrct.  Je  fçais  qu’il  faut  du 
myftcre  en  amour  > 8c  c’cft  pour  cela  que  j'ay 
laifle  ma  Meute  dans  vôtre  Antichambre. 

COLOMBINE. 

Ah  ! mes  pauvres  meubles!  Vraiment  jem’en 
vais  bien  faire  faucer  tous  les  Chiens  par  la  feneftrel 

ARLEQUIN. 

Ne  t’y  frotte  pas  > ma  Mie  ; ce  font  des  gail- 
lards qui  n’ont  aucune  considération  pour  le  Sexe. 

ISABELLE. 

Ah>  mon  Dieu>  Colombine)  le  vilain  homme! 

ARLEQUIN. 

Vous  eftes  charmée  de  mi  perfonne  > n’efl-ce 
pas?  ( montrant  fon  Dindon}  Quand  j’ayccCorn- 
pere  là  fur  le  poing  > je  ne  manque  gucres  ma 
proye.  Nous  avons  dans  nôtre  famille  le  vol  des 
Filles  8c  du  Dindon. 

COLOMB  INE. 

Les  filles  de  ce  pays-cy  ne  fe  prennent  pour- 
tant pas  avec  des  Poulets  d’Inde.  Quelquefois 
avec  une  fricaflée  de  Poulets  donnée  à propos* 
je  ne  dis  pas  que  non. 

ARLEQJJIN  à JCabeUe. 

Vôtre  Chambrière  a de  lefprit  ! Je  la  retiens 
pour  cftre  mon  premier  Piqueur. 

COLOMBINE. 

Oh  > Monfieur  , vous  me  faites  trop  d’hon- 
neur ; je  ne  fçais  pas  piquer. 

ARLEQUIN. 

Oh  * que  cela  ne  te  mette  pas  en  peine  > on 
te  montrera. 

ISABELLE. 

Mais>  Monfieur,  vous  ne  parlez,  que  de  Chaf- 
le  ? Eft-cc  que  vous  n’avez  pas  d’autre  occu- 
pation? ARLE- 
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ARLEQUIN. 

Oh  > que  fi.  J'aime  l’étude  palïîonnément.  Je 
me  renferme  tous  les  matins  dans  mon  Cabinet 
avec  mes  Chiens  & mes  Chevaux. 

ISABELLE. 

La  Compagnie  eft  fçavante  ! 

ARLEQUIN. 

L’a  pi  es  dîné  je  monte  ma  Jument  poil  d’E- 
tourneau  > pour  broufiailler  dans  la  Foreft  ; 8c 
le  lendemain  , pour  dire  de  meilleur  matin  an 
Bois  , je  me  couche  pour  l’ordinaire  tout  bot- 
té & éperonné. 

ISABELLE. 

Tout  botté  8c  éperonné  ! 

A R L E QU  I N. 

Oh  que  cela  ne  vous  mette  pas  en  peine: 
nous  ne  nous  toucherons  point»  mon  lit  a vingt- 
cinq  pieds  de  diamètre  -,  8c  ce  n’eft  pas  trop 
pour  coucher  deux  perfonnes  > 8c  une  Meute  de 
cinquante  Chiens  courans. 

ISABELLE. 

Quoy,  Monfieur,  fi  je  vous  époufe  } tous  ces 
Chiens-là  coucheront  avec  moy  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  » non  pas  tous.  J’en  choifiray  une  ving- 
taine des  moins  galeux. 

CO  LO  M BINE. 

le  fuis  vôtre  tres-humblc  fervante  ! La  nuit, 
ils  pourroient  bien  prendre  ma  Maîtrcfic  pour 
une  Biche,  & la  dévorer. 

AR  LE  QUI  N à Coîomhme. 

Tais  toy.  f’ay  bien  plus  de  rifque  à courre 
qu’elle.  Quand  nous  ferons  mariez  > elle  pour- 
roit  bien  me  changer  en  Cerf,  comme  Adbcon,  8c 
mes  Chiens  ne  feroient  plus  qu’un  morceau  de 
ma  perfonne.  ( On  finne  du  Cor  > C?  tout  les 
Chiens  viennent  fur  le  ‘Théâtre  > courant  après  un 
. Sanglier.  _ 

* co. 
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C’O LOMBINE  à Ifaheiïe 
Ali  > Madcmoifellc  , un  Sanglier  qui  eft  entre 
icy  ! ( Tout  le  monde  s’enfuit , on  fait  i a Cbajje  du 
Sangliers  ce  qui  fnit  le  premier  Afle. 


y^' 

ySv^t'  —, 


ACTE  II. 


SCENE  I. 

MEZZETIN,  ARLEQUIN, 

MEzzttin  et/-  Arlequin  font  une  Scene  Italienne  y 
en  répétant  ce  qu’ils  viennent  de  faire  > zr  feré- 
joïtijj'ant  de  ce  que  la  fourbe  a réufft.  Mezzetin 
dit  que  Monfieur  Roquil/ard  ejl  dégoûté  du  Chaf- 
feur  y mais  qu’il  s’agita  prefent  de  le  dégoûter  du  Do- 
fleur  Chinois,  yirlequin  promet  de  le  contrefaire  » 
(?•  ils  s’en  vont. 


SCENE  II. 

COLOMBINE  , ROQUILLARD. 

COLOMBINE 

HE*  bien,  Monfieur  > n’efles-vous  pas  charme 
de  vôtre  prétendu  Gendre  , Monfieur  le  Baron 
de  la  Dindonniere  f Par  ma  foy  , il  faudroit 
que  vous  fufiicz,  fou  pour  luy  donner  vôtre  fil- 
le ! J’aimerois  autant  luy  Élire  epoufer  un  Chenil 
tout  entier. 

KO- 
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ROQUILLARD. 

Certes  » il  eft  mal-avenant  de  fa  perfonne  » & 
j’en  ay  regret  ; car  moy  & mes  Anccltres»  avons 
toujours  chcry  les  Chaflcurs  8c  la  Chafle.  J’ay 
dans  ma  Bibliothèque  plus  de  cent  Bois  de  Cerfs» 
rangez  par  ordre  chronologique»  avec  les  Rela- 
tions hiftoriques  de  la  prife  d’iccux. 

COLOMBINE. 

Diantre  ! voila  de  beaux  titres  de  Nobleflc  » cent 
Bois  de  Cerfs  dans  une  famille  ! fans  ceux  qu  on 
y a introduits  dont  on  n’a  pas  tenu  de  Regillrc. 

ROQUILLARD. 

Le  malencontreux  vifage  que  ce  Baron  de  la 
Dindonniere  ! Encore  faut-il  à ma  fille  un  peu 
d’accointance  ; 8c  cet  homme-là  feroit  toujours 
à broffèr  les  Bois. 

COLOMBINE. 

Ce  ne  feroit  pas-là  le  plus  mauvais  de  l'affaire. 
Tandis  qu’un  mary  court  les  Bois»  une  femme  peut 
chaffer  de  fon  collé.  Le  meilleur  Gibier  n’ell  pas 
toujours  dans  les  Forefts  , 8c  il  y a telle  Belle  à 
Paris  > que  j’aimerois  mieux  avoir  prife  , que 
vingt  Sangliers.  C’eft  un  friand  morceau  pour 
une  femme»  qu’une  Hure  dcQuaiffier  bien  grasi 
ROQjJILLARD  i' adouci  fiant. 

F.n  forte  donc  , Colombine  » que  cet  hommc- 
li  n’eft  point  de  ton  goût  ? 

COLOMBINE. 

Non  ma  foy  ; Sc  toute  Servante  que  je  fuis» 
je  n’en  voudrois  ny  pour  or  ny  pour  argent. 

R O QU  I L L A R D. 

Et  moy  î comment  me  trouves-tu  î M’aime- 
rois-tu  mieux  que  luy  i 

COLOMBINE  U carrefiant. 

Mille  fois.  Vous  elles  Henry»  meur,  belle  bar- 
be , le  cuir  doux  8c  bien  corroyé.  Bon  , bon  ! 
il  y a bien  de  la  compaiaifon  ! 

RO- 
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ROQUILLARD. 

La  Coquine  ! je  l’aime  , que  j’en  fuis  fou. 
Bais  j bais  , baifc-moy  > Friponne. 

C OLOMBINE  pleurant. 

Ouy,  Monfieur,  que  je  vousbaife  ! Il  y a je  ne 
fçais'combien  que  vous  m’amufcx.  Vous  dites  tou- 
jours que  vous  m’epoufcrex  , 6c  vous  fçavez.  la 
peine  que  je  prends  à vous  fcrvir. 

ROQUILLARD. 

Il  faut  fe  donner  patience  , tu  es  encore  jeune. 

COLOMBINE. 

Une  fille  pendant  ce  temps-là  , ne  laiflc  pas 
de  s’ufcr  ; c’eft  comme  un  CarrofTe  > qui  d§- 
pcrit  autant  fous  la  Remife  qu’à  rouler. 
ROQUILLARD. 

Va  , va  » ma  Bouchonne  , confole-toy.  Si  je 
ne  t’époufe  pas  , je  te  laifleray  quelque  chofe 
en  mourant. 

C OLOMBINE. 

Dépêchex-vous  donc,  Monfieur,  car  j’ay  bien 
* de  l’impatience  de  gagner  une  petite  fomme 
d’argent  , afin  d’avoir  ie  moyen  d’eftre  honnefte 
fille  jufqu’à  la  fin  de  mes  jours. 


SCENE  III. 

\ 

PIERROT,  ROQUILLARD, 

COLOMBINE. 

PIERROT. 

MOnfieur  , il  y a là-dedans  un  homme  qui 
eft  habillé  comme  la  porte  d’un  jeu  de 
Paume,  il  demande  à epoufer  vôtre  fille  j Ly 
baillerons-nous  ? 

ROQUILLARD. 

Doucement , doucement  ! Ces  afiaires-Ià  deman- 
dent 
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dent  deliberation.  ( à Colomb'me.  ) C'eft  apparem- 
ment le  Do&cur  dont  je  t’ay  parle. 

_ PIERROT. 

Dame  , Moniteur  , il  laut  que  le  mal  le  prelïe 
bien  fort  ; car  il  cft  venu  en  pofte,  & dit  qu’il 
veut  fe  marier  de  mefme. 

ROQUILL  ARD. 

Il  ne  faut  pas  prendre  la  pofte  pout  venir  au 
mariage  , c’cft  un  gifte  où  l’on  arrive  toujours 
allez  toft. 

PIERROT. 

Cela  cft  vray,  & ceux  qui  vont  fi  ville  font  tout 
comme  ces  Chevaux  fringans  > qui  n’ont  que  1* 
première  journée  dans  le  ventre. 


SCENE  IV. 

ARLEQUIN  UZiïïi  m Do  Heur  Chinois  , Dr- 
tant  d'un  Cabinet  de  la  Chine.  RO  QJJ  IL- 
LARD , COLOMBINE. 

A R L E QJJ  I N vers  la  Cantonade. 

TAifez-vous  » Canaille  ignorante  8c  indocile» 
je  veux  me  marier  j moy  ; ouy  , je  veux  me 
marier.  Ils  n’ont  autrechofcà  me  dire  : Moniteur 
le  Dofteur  , prenez  garde  à vous  ; vous  elles 
perdu  fi  vous  faites  cette  folie-là  ; la  femme  eft  le 
précipice  de  l’homme.  Taifez  vous,  vous  dis- je» 
vouseftes  dcsAfnes,  vousnelelçavez  que  par ex- 
périence, 8cmoy  jelc  fçais  par  fcience.  Qjttdquid 
utrique  datur  , commune  locatur.  Je  vous  le 
prouve  en  François.  La  Lune  cft  un  Aftrc  com- 
mun : ce  qui  dépend  d’elle  eft  tout  un  : la  Fem- 
me dépend  de  la  Lune  : Er^o  toute  femme  eft  com* 
mune.  |e  n’ay  que  faire  de  vos  confeils  ; jaïla  efl  a/ea> 
le  Dé  eft  forty  du  Cornet  j il  y a long-temps  que 

j’ay 
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j’ay  fait  germer  ce  mariage-là  fur  ma  telle  > ficvoloy 
lie  jubeo  > fit  pro  ratione  uofuntas. 

ROQJJILLARD. 

Monfieur  .... 

ARLF.  QU  IN. 

Je  fçais  bien  que  le  peve  cft  un  fot  > mais  je 
luy  ay'*  donné  ma  parole. 

R O QU  ILLARD. 

Hé  Moniteur  .... 

ARLEQUIN. 

Je  n’ignore  pas  que  la  Hile  ne  foit  une  fieflée 
Coquette  ; mais  des  le  lendemain  de  la  Noce,  je 
la  fais  mettre  aux  Magdcloncttes. 

COLOMBINE. 

Monfieur  » Monfieur  .... 

_ ARLEQUIN. 

Je  fuis  perfuade  que  la  Servante  ell  une  Ca- 
rognej  mais  je  luy  donneray  tant  de  coups  d’e- 
triviercs. 

ROQJJILLARD  cr  COLOMBINE. 

'Monlieur,  Monfieur  .... 

ARLEQUIN  vers  Roquillanf. 

Ah>  fi  vales  bene  e(l  > e^o  quidemvaleo.  N’eftes- 
vous  pas  Monfieur  Roquillard  ? , 

ROQJJILLARD’ 

Ouy  > Monfieur  , il  y a plus  de  foixante  ans. 

ARLEQUIN. 

S’il  eftainfi  > audite  , p/audite  ) CT*  recufate.(  Il 
tuy  donne  un  coup  de  pied  dans  le  ventre.  ) Moy, 
le  pot  pourry  de  la  Do&rine,  le  Pâté  en  pot  des 
belles  Lettres  > & le  Salmigondis  de  toutes  les 
Sciences  > falué  très  élégamment  Chriftophe  Ro- 

3uillard  , l’Egout  de  l’ignorance  > la  Cruche 
e la  ftupidité  > 8c  le  Baflln  de  toutes  les  im- 
pertinences. 

COLOMBINE  à Roquillard 
Monfieur  , voila  un  habile  homme!  il  fçait tou- 
tes vos  qualités  par  cœur. 

AR  LE- 
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ARLEQUIN.  » 

Bcau-pcre  » avant  que  d'entrer  en  matière, 
combien  avez-vous  de  filles  à me  donner  ? 
ROQUjILLARD. 

Comment  donc  ? Efl-cc  qu’il  faut  pluficurs 
filles  pour  faire  une  femme  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  je  fuis  Philofo- 
phe,  Orateur,  Médecin,  Aftrologuc,  Jurifcon- 
lùlte,  Géographe  , Logicien,  Barbier,  Cordon- 
nier , Apoticairc  , en  un  mot  je  fuis  omnis  homo* 
c’efl  à dire  , un  homme  univerfel. 

COLOMBINE. 

Hé  bien,  Monfieur»  ne  vous  fichez  pas,  vôtre 
femme  fera  univerfelle. 

ARLEQUIN. 

Je  fçais  tout  ce  qu’on  peut  fçavoir  dans  les  Sci- 
ences , & dans  les  Arts  : Je  fçais  danfer  , voltr- 

§cr  , pirouetter  , cabrioler,  jouer  à la  Paume,  au 
allon  , lutter  , eferimer  , pouffer  d'cfloc  , de 
taille  j Mais  où  j’excelle  c’ell  en  Mufiquc  , & 
en  Machines  de  Théâtre. 

COLOMBINE. 

Quoy  , Monfieur  le  Doôteur  , vous  fçavez 
aufîi  la  Mufiquc? 

ARLEQUIN. 

Bon  ! je  compofc  des  Opéras  il  y a plus  de 
cinquante  ans.  C'eflmoy  qui  ay  fait  le  Carril- 
lon  de  la  Samaritaine  , je  m’en  vais  vous  faire 
voir  un  échantillon  de  ma  fcience. 

Le  Cabinet  de  la  Chine  oàilefloit  s’outre*  on  le 
voit  remply  de  figuresChinoifcs grotefques » compofant 
nne  Academie  de  Mufiquc  * meflèe  de  Violons  * 

67*  de  figures  qui  reprefentent  la  Rhétorique  ; /<# 

Logique  , la  Mujîque , /’ Ajhologit , Z?c.  cr-  on  toit 
une  jroile  Pagode  au  milieu  de  ces  fï jures. 

roquillard. 

Diable  ! voila  qui  cil  joly  ! Qu’cfl-ce  que  cela 
fignific  * Monfieur?  AR- 
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A R L E QU  I N. 

Cela,  Monfieur  > c’cll  la  Rhétorique  chantan- 
te, 6c  la  Rhétorique  danfante  > avec  toutes  les 
figures  j les  points  , les  virgules»  les  parenthe- 
les  » 6c  tout  le  relie. 

R O QUI  L LARD. 

Faites  un  peu  venir  la  Rhétorique  chantante» 
je  ferois  bien-aile  de  l’entendre. 

A R L E QU  I N 

La  voicy.  ( à la  Rhétorique  ) Madame  la  Rhé- 
torique , dites-nous  » qui  cil  ce  qui  perfuade  da- 
vantage en  amour  ? 

UN  MUSICIEN  représentant  la  Rhétorique 
(hantante  » s'avance  , e*  chante  l'air  qui  Juif  : 
Par  mes  difeoursdoux  8c  dateurs» 

[e  porte  l’Amour  dans  les  cœurs  » 
it  j’attendris  la  plus  cruelle. 

Mais  d parler  de  bonne  foy, 

L’argent  » pour  réduire  une  belle» 

Eli  encor  plus  puiflant  que  moy. 
ARLEQUIN  chante  le  Vaudeville  fuivant. 
Voulez-vous  en  moins  d’un  jour 
Eltre  heureux  en  Amour  ? 

LailTez  les  fleurs  de  Rhétorique» 

Le  chemin  en  {croit  trop  long. 

Avec  l’or»  je  vous  en  répond» 

Mais  fans  cela,  non,  non. 

A R L E QU  I N.  d la  Rhétorique. 
Dites-nous  à prefent  où  va  coucher  un  Mary 
dans  le  Zodiaque,  la  première  nuit  de  les  Nocesf 
LE  MUSICIEN  chante. 

Le  Soleil  vagabond  jamais  ne  Ce  repofe  » 

Il  ya  toujours  de  maifon  en  niaifon. 

Que  de  Maris  feroient  la  mefme  chofe, 

S'il  leur  étoit  permis  de  changer  de  prifon! 
Mais  d’un  Mary  la  demeure  e!l  certaine. 
Quelque  chemin  qu’il  prenne» 

Qu'il  aille  ou  qu'il  vienne» 

Sn A 
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Sonafccndant 
Toujours  l’entraîne 
Loger  au  CroifTant. 

A R L E QU  I N reprend  C chante.. 

Il  va  coucher  tout  de  go 
Au  Signe  du  Virgo. 

Mais  dés  la  féconde  journée  , 

Le  Capricorne  eft  fa  Maifon. 

De  cela  > je  vous  en  répond  , 

, Mais  du  Virgo  , non  , non. 

R O QU  ILLARD. 

Mais  que  fignifie  cette  figure  » là-bas? 

ARLEQUIN. 

C’eft  une  Pagode. 

R O QUI  LL  A R D. 

Une  Pagode  ? Qu’elFce  que  c’eft  qu’une  Pagode? 
ARLEQUIN. 

Une  Pagode»  eft  ....  une  Pagode.  Que  diable 
Voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 

R O QU  I L L A R D. 

Mais  à quoy  cft-ellc  propre  ! Sgait-ellc  faire 
quelque  chofe  ? 

ARLEQUIN. 

Elle  chante  aufli.  Je  vais  vous  la  faire  venir. 
( On  apporte  Mezzet'tn  vtjlu  en  Pagode  , qui  chante 
Pair  fuivant.  ) 

Je  viens  exprès  de  Congo  > ho  , .ho  » ho, 
Pour  boire  en  tirelarigo  > 

Du  Vin  de  Normandie  ; 

Car  dans  ce  temps  icy,  hi>  hi>  hi, 

Rouen  vaut  mieux  que  Tefly. 

Quoy  que  Paris foit 'charmant»  han  » han  > han» 
J’en  partirois  à l’inftant» 

Si  l’on  vendoit  les  Filles 

Par  faute  de  raifin,  hin,  hin,  hin» 

Aufli  cher  que  le  Vin. 

.Jprés  que  Mczzctin  a chanté  , on  le  remporte. 

R O» 
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ROQUILLARD. 

Voila  qui  eft  admirable  ! Etqu’cft  ce  que  ligni- 
fient toutes  ces  differentes  figures  là  ! 

ARLEQUIN, 

C’eft  la  Rhétorique  danfante.  Je  vais  vous  la  fai- 
re danfer  avec  toute  fa  luire.  On  joue  un  air  de 
Violon  , Jur  lequel  Pafijuartel  accompagné  de  qua- 
tre Sauteurs  y fait  un  Ballet  de  pojiures  , ey  finit  le 
fécond  Æe. 


’A’C&f  eA-.stî  'J&  î&ç?/.  'le  ûSï  Vt'.oÆs  ’jT-? 


ACTE  III. 


SCENE  I. 

COLOMBINE,  ISABELLE. 

COLOMBINE. 

JE  vous  dis  encore  une  fois,  Mademoifclle , que 
vous  ne  fçauriez,  mieux  faire  , & qu’il  faut  nous 
en  tenir  à nôtre  Comédien  Italien. 

ISABELLE. 

Je  crois  que  tu  as  raifon  Je  me  fens  toutes  les 
diipofitions  à devenir  bonne  Comédienne.  J’ay 
l’elprit  à toute  main  , je  feray  Prude  quand  je 
voudray  » Coquette  quand  il  me  plaira,  fiereavcc 
les  Bourgeois  , traitable  avec  l’homme  de  Qua- 
lité ; enfin  il  y aura  bien  du  mal  leur  fi  je  ne  con- 
tente le  Public. 

COLOMBINE. 

Oh,  le  Public  eft  un  Compère  qui  n’eft  passi- 
fs à chauffer.  On  ne  fçait  pas  comment  faire  au- 
jourd’huy  pour  gagner  fa  bicn-veillancc.  Je  fçais 

bien 
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bien  qu'une  jolie  perfonnc  comme  vous  , a plus 
de  facilité  qu’un  autre  à faire  valoir  les  talens 
du  Théâtre. 

ISABELLE. 

Je  crois  que  je  me  tireray  d’affaire  dans  ce 
Pays-là.  Je  parois  une  fois  davantage  aux  Chan- 
delles ; j’ay  du  tein,  de  l’enjouement.  Pour  de 
l’embonpoint  > 8c  de  la  gorge,  il  n’y  a gueresde 
perfonne  à qui  je  le  cede. 

C O L O M B I N E. 

Tant  mieux  ! C’eit  l’efléntiel  pour  une  Co- 
médienne. La  gorge  eft  une  partie  à quoy  les 
Spectateurs  s’attachent  le  plus  , principalement 
Meilleurs  du  Balcon  qui  lé  mettent-là  cxprés^ 
afin  d’eftre  plus  à portée. 

ISABELLE. 

Je  n’ay  qu’un  défaut  pour  le  Théâtre,  c'elî  que 

Je  n’ay  point  de  mémoire.  Par  exemple,  Colom- 
>inc  , fi  j’aimois  un  homme  aujourd’huy  , je 
crois  que  je  ne  m’en  fouviendrois  pas  demain. 
COLOMBINE. 

La  plup  art  des  femmes  fonr  comme  vous  : mais 
ce  défaut  de  mémoire  elt  une  marque  de  leur  juge- 
ment ; car  les  hommes  d’à-prefent  ne  méritent 
pas  qu’on  les  aime  plus  de  vingt-quatre  heures. 
Mais  OCtave  va  venir  , je  vais  me  retirer.  N’au- 
rez vous  point  peur  de  relter  feule  avec  luy  î 
ISABELLE. 

Bon , bon  ! tu  te  moques  Colombinc  , cfl-ce 
que  je  fuis  un  enfant  î A l'âge  que  j’ay  , on  ne 
craint  plus  rien. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  auffi  âgée  que  vous  , 8c  un  telle  à telle 
ne  lailfc  pas  quelquefois  de  me  faire  trembler. 
Un  jeune  homme  veut  vous  perfuader  qu’il  vous 
aime  , il  fc  jette  à vos  genoux  , il  vous  prend 
les  mains.  Quand  une  fille  a les  mains  prifes,  elle 
ne  lçanroit  pas  bien  fe  rcyanchcr, 

ISA' 
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ISABELLE. 

D’accord»  Colombinc;mais  on  peut  crier. 

CO  LO  M BINE. 

Et  fi  le  jeune  homme  vous  ferme  la*  bouche 
d’un  baifer  > où  en  elles  vous?  Enfin»  vous  vou- 
lez bien  en  courir  les  rifques,  je  m’en  lave  les 
mains. 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  / Puifquc  je  fuis  deflince  à élire 
Comedienne  , il  faut  bien  que  je  m’aguerrilfe  à 
faire  toutes  fortes  de  perfonnages. 


S ENE  IL 

OCTAVE,  ISABELLE. 

OCTAVE. 

ENfin , charmante  Ifabelle  , me  voila  fcul  a- 
veevous»  Seje  puisenliberté...(  lll’emb  aile.) 
ISABELLE. 

Oh  , Monfieur  , point  de  liberté  , s’il  vous 
plaid.  Comment  î vous  débutez  par  ou  les  au- 
tres Unifient  ? 

OCTAVE. 

C’elt  le  privilège  de  nôtre  profeflîon  , Made- 
moifelle»  & la  liberté  du  gefte  eft  la  plus  belle 
partie  du  Comédien. 

r ISABELLE. 

Une  fille  n’eft  donc  pas  en  feurete'  avec  vous 
autres  Meilleurs? 

OCTAVE. 

Ne  craignez  rien  ,belleIfabellc,nous  n’avons  que 
l’exterieur  de  dangereux.  Nôtre  Science  fc  borne  à 
ébranler  les  cœurs  » d’autres  les  emportent  ; & tel 
ne  ditmot  dans  uneloge,  qui  a tout  le  profit  d’une 
tendrefie  , que  l’Aôieur  s efforce  d’émouvoir. 

*£omt  llr.  I ISA- 
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ISABELLE. 

Quand  un  Comédien  eft  fait  comme  vous  , il 
a fouvent  la  meilleure  part  dans  la  tendrelîc  qu’il 
infpire. 

OCTAVE. 

Que  je  ferois  heureux,  fi  vousaviez.de  pareils 
fcntimens  pour  moy,  & que  vôtre  cœur.... 

ISABELLE. 

Mon  cœur.  ...oh,  mon  cœur  ne  va  pas  fi  vi- 
te que  vos  parolcs.Jene  vous  aime  pas  encore  tout- 
à-fait  ] mais  je  fens  bien  que  je  ne  vous  hais  pas. 

OCTAVE. 

Je  fuis  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes. 
Mais  pour  gage  de  vôtre  bonne  velouté  » il  faut 
que  vous  me  donniez,  vôtre  main. 

IS  AB  ELLE. 

Ma  main?  Oh,  Moniteur,  je  n’ay  pas  le  gefte 
fi  libre  que  vous. 

OCTAVE. 

Vous  ne  voulez,  pas  m’accorder  cette  faveur?.., 
Ah!...  où  fuis-je  ? Une  vapeur  me  ferme  le* 
yeux.  ...je  n’en  puis  plus.  (Il fe  laiffe  aller  dans  Us 
Iras  d'IJabtllt.  ) 

ISABELLE. 

Oh  , Ciel  ! Quelqu’un  ? Colombine  ? au  fccours? 
COLOMBINE  revenant  du  fond  du  Théâtre . 

Comme  vous  criez,  ! Il  faut  que  le  jeune  homme 
foit  plus  dangereux  que  vous  ne  penfiez. 

ISABELLE. 

Ah,  Colombine,  il  n’en  peut  plus,  il  s’efi  c- 
vanoiii  dans  mes  bras. 

COLOMBINE. 

Un  Garçon  qui  s’évanouit  dans  les  bras  d’une 
fille!  Diantre  ! Il  court  bien  de  ces  maladies  là 
cette  année) 

ISABELLE, 

Ah,  Colombine  , que  veux -tu  que  j’en  fafle? 
Il  me  va  demeurer  dans  les  mains, 

CO- 
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COLOMBINE. 

Je  vais  chercher  de  quoy  le  faire  revenir.  Te- 
nez-le  toujours  bien  fort. 

ISABELLE  pleurant.  * 

Je  crois  qu’il  cft  mort. 

OCTAVE. 

Pas  encore  tout-d-fait  ; mais  je  mourray  bien- 
tôt » fi  vous  ne  me  donnez,  vôtre  main  à baifer. 
ISABELLE. 

Colombine  dit  que  quand  une  fille  a les  mains 
prifeS)  elle  ne  fçauroit  plus  fe  revancher. 
OCTAVE. 

Vous  ne  le  voulez  pas?  Ah,  je  n’en  puis  plus.... 
je  rends  le  dernier  foupir....jc  fui*  mort.  ( Il 
retombe.  ) 

ISABELLE* 

Colombine , Colombine? 

COLOMBINE  revenant. 

Ouais  ! le  mal  cft  bien  opiniâtre  ! 

ISABELLE. 

Ah,  que  je  fuis  malheureufe  ! il  eftoit  revenu. 
COLOMBINE. 

Hc  bien? 

ISABELLE. 

Il  m’a  demandé  ma  main  à baifer. 
COLOMBINE. 

Hc  bien? 

ISABELLE. 

Je  ne  luy  ay  pas  voulu  donner. 

COLOMBINE. 

Hc  bien  ? 

ISABELLE. 

Et  le  voila  retombé. 

COLOMBINE. 

Tant  pis  ! Dans  ces  maux- là  les  recheutes  fre- 
quentes font  dangereufes.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
laifler  mourir  un  Garçon  pour  une  bagatelle.  ( d 
lfabelle.  ) C’a  vôtre  main  ? £ à Oiïave.  ) C’a  vô- 
- I a tre 
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tic  bouche  ? Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de 
l’Eau  de  la  Reine  d’Hongrie  ? ( On  entend  des 
Hautbois  , CT-  elle  dit  à Okfave  : ) Sauvez  vous» 
voila  le  Major  qui  arrive. 


SCENE  III. 


Plufettrs  Hautbois  entrent  fur  le  ‘Théâtre  » e?» 
forment  une  marche  , en  jouant  un  Air  de  Guerre. 


MEZZETIN  en  Grivois.  ISABELLE,  # 
COLOMBINE,  RoQUILLARD. 

" . MEZZETIN, 


DE  la  joye  , *de  la  joye , morbleu  ! Vive  la 
Guerre  1 ( à lfabelle.  ) Bon  jour  , la  Belle, 
n’eftes-vous  pas  la  fille  de  nôtre  Hoftc  Moniteur 
Roquillardî 

R O (VUIL  L A RD. 

Ouy  , Moniteur  , c’eft  ma  fille  , & je  fuis  le 
Maiftre. 

MEZZETIN  à Rocjuillard. 

Toy,  le  Maiftre  f Par  la  mort,  il  faut  que  je 
t’aflomme.  ( Il  va  fur  luy.  ) 

COLOMBINE  à Meztetin. 

Ce  n’eft  point  icy  une  Hôtellerie  , Moniteur. 
MEZZETIN. 


Mon  Capitaine,  le  Major  de  Bagnolet,  va  ve- 
nir vous  époufer  par  étape,  & moy  je  prends  dé- 
jà cette  fil  c-là  pour  mon  utenfile. 

COLOMBINE. 


Il  n’eft  pas  dégoûté  ! Un  utenfile  comme  moy 
n'cft  pas  à l’ufage  d’un  Grivois. 

MEZZETIN  chante  les  deux  Couplets  Juivans. 
Dans  le  Combat  je  fuis  un  Diable  ; 

Mon  nom  de  guerre  cft  la  Fureur; 

Mais 


/ 


Les  Chinois.  197 

Mais  chez  un  Hôte  un  peu  traitable» 

Je  fuis  par  ma  bonté  furnommé  la  Douceur. 
Pourvcu  qu'il  me  laiflé  égorger  fa  Volaille» 
Vuidcr  fa  Futaille, 

Emporter  fon  Manteau, 

Je  fuis  doux  comme  un  Agneau. 

Lorfque  mon  Hôte  e fl  raifonnable, 

[e  ne  cherche  que  fon  profit. 

Si  je  pafle  la  nuit  à table, 

C’eft  pour  ne  point  ufer  ny  fes  draps  ny  fon  lit, 
Pourvcu  qu’il  me  donne  pour  mon  utenfile» 

Sa  Femme,  fa  Fille, 

Sa  Servante  Ifabcau, 

Je  fuis  doux  comme  un  Agneau. 

Mais  j’entends  nos  équipages. 


SCENE  IV. 

A R L E QU  IN  en  Capitaine , avec  une  jambe 
de  bois.  ISABELLE,  COLOM- 
B1NE , ROQUILL  ARD. 

, A R L E QU I N à lfabtlle. 

NE  foyez  poirt  furprife  , Mademoifelle , de 
voir  un  Amant  démentclé.  La  Moufquete- 
rie  de  vos  yeux  , eftropie  les  libertez  les  plus 
libres  , & devant  vous  les  cœurs  les  plus  fiers 
ne  marchent  qu'en  Béquilles. 

ISABELLE. 

Je  ne  croyois  pas,  Monficur,  que  mes  yeux  fif* 
fent  des  effets  fi  terribles  ; & fi  vous  n’aviez  ja- 
mais cfté  expofé  qu’à  leurs  coups,  vous  marche- 
riez plus  droit  que  vous  ne  faites. 

A R L E QU  I N. 

J’avoue,  Mademoifelle,  qu’il  y a quelque  cho- 
fe  à refaire  à mon  attitude  : mais  quand  on  a cfté 
I 3 comme 
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comme  moi  foixantc  ans  expofé  aux  périls  de 
Mars,  on  cft  bien  heureux  de  n’avoir  qu’une  jam- 
be de  bois. 

ROQUILLARD. 

De  pareilles  incommoditez  font  Lettres  Paten- 
tes de  Noblefle;&  tout  le  chagrin  que  j’ay  , c’eft 
de  n’avoir  pas  laide  quelque  jambe  ou  quelque 
bras  à 1‘Arricrc-Ban. 

ARLEQUIN. 

Vous  efticz-là>  Beau-pere,  dans  un  Corps  où 
les  membres  ne  courent  pas  grand  rifque  » & où 
le  Vivandier  a plus  de  pratique  que  le  Chirur- 
gien. Mais  vous  n’aurez  pas  plûtoftfait  trente  ou 
quarante  Campagnes  dans  mon  Régiment»  qu’il 
ne  vous  reftera  pas  une  feule  dent  danslabouche. 

R O QU  I L L A R D à Arlequin. 

Il  me  femble  auffi»  qu’il  y a quelque  chofe  à 
redire  à vos  yeux. 

ARLEQUIN. 

Oh,  ce  n’efl  rien.  C’eft  qu  au  dernier  Siégé  il 
me  tomba  dans  la  prunelle  gauche  une  Bombe. ... 

RO  QU  ILLARD. 

Une  Bombe! 

. ARLEQUIN. 

Et  cela  a un  peu  dérangé  l’cconemie  du  nerf 
optique.  Mais  quoique  je  n’en  voye  goûte  , je 
ne  laific  pas  que  de  m’en  fervir  fort  utilement. 

ISABELLE. 

Utilement  ! Et  à quel  ufage? 

ARLEQUIN. 

Je  m’en  fers  pour  lire  les  Mémoires  de  mes 
Créanciers ;&auflî-tôt  lus,  aufli-tôt  payez. 

ISABELLE. 

Vous  cfticz  donc  à Namur? 

ARLEQUIN. 

Si  j’y  elbois  ? Ouy  , par  la  fambleu,  j’y  eftois; 
j’en  luis  encore  tout  crotté. 

ISA- 
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ISABELLE. 

Et  en  quelle  qualité  fervicz-vous  , Monfieur  » 
dans  l’Armée  ? 

ARLEQUIN. 

Moi  fervir  j Hc , pour  qui  me  prenez-vous  donc? 
Je  commandois  en  chef  lcDétachcmcnt  des  Brouet- 
tes qui  cnlcvoient  les  boucs  du  Camp. 

ISABELLE.  • 

Vous  avicz-là , Monfieur,  un  commandement 
digne  de  vos  mérités. 

ARLEQUIN. 

Trop  heureux»  Madcmoifcllc»  fi  avec  laBror- 
uctte  de  mon  amour»  je  pouvois  enlever  la  crot- 
te de  vôtre  indifférence  , & vous  epoufer  à la 
telle  de  ma  Compagnie! 

ISABELLE.’ 

Franchement»  Monlicur  le  Major,  jevoudrois 
bien  epoufer  un  homme  tout  entier. 

ARLEQUIN. 

Quedites-vous»  la  MajorefTe  de  ma  minorité? 
ROQUILLARD  frayant  Jur  [‘épaule  du  Major 

Elle  a raifon,  il  luy  faut  un  homme  tout  en- 
tier. Un  homme  n’eft  déjà  pas  trop  pour  une 
femme,  il  n’en  faut  rien  fupprimer,  ( à part.  ) 
Je  ne  luy  veux  pas  donner  , moy. 

ARLEQUIN  allant  fierement  fur  Roquillard. 

Parlez,  parlez  donc , Barbe  de  Chat»  avez- vous 
jamais  efté  tué  ? Sçavez-vous » que  quand  un  hom- 
me comme  vous  » refufe  fa  fille  à un  homme 
comme  moy,  j’affiege  la  fille  en  forme  comme 
«ne  Place  de  guerre?  Vous  allez  voir. 

Les  Soldats  qui  font  vernis  avec  le  Major , 
tourent  Roquiflard  , qui  rencontre  toujours  une 
pointe  de  Hallebarde , de  quel  côté  qu'il  fe  tourne; 
c t pendant  ce  temps  le  Major  emmené  lfàbtllt , e?* 
fmt  le  troifitme  Afte. 

$ 
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ACTE  IV. 


ET  DERNIER. 


SCENE  ‘I. 

COLOMBINE,  OCTAVE. 

COLOMBINE. 

TOut  alloit  le  mieux  du  monde.  Vous  auriez 
époufe  Ifabellcaujourd  huy, fans  cet  imperri- 
nent  de  Comédien  François,  qui  vient  d’arriver» 
& dont  Roquillard  s’eflcoeiîé. 

OCTAVE. 

Eft-il  poffiblc  ? 

COLOMBINE. 

Dame  ! ces  Meilleurs- U plaifcntù  l'ouverture  du 
Livre.  Tout  ce  que  j’ay  pu  obtenir  > c’eft  qu’il  fuf- 
pendra  fon  choix  jufqu'ù  ce  qu’il  vous  ait  entendu 
fur  la  prééminence  de  vos  conditions. 

O CT  A VF- 

Comment  veut-il  que  je  luy  fade  entendre  mes 
raifons  ? Il  ne  fçait  pas  l’Italien  ; 6c  , comme  tu  vois, 
ic  parle  allez,  mal  François. 

J COLOMBINE 

Si  vous  voulez  , je  parlcray  pour  vous,  & dans 
la  difpute  une  femme  vaut  toujours  mieux  qu’un 
homme.  J’ay  fervy  autrefois  un  Comédien  Italien, 
6c  j’cd'fçaislcfort  ôçlcfoiblc,  ^ 
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• - OCTAVE. 

Ah>  nu  pauvre  Colombinc,  il  n’y  a rien  que 
tu  ne  doives  attendre  de  moy,  Il  par  ton  moyen 
j’êpoufc  Iiabelle. 

COLOMBINE. 

Mlcz,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  > je  vais  • 
tout  préparer  pour  vous  fcivir. 

U fe  fjujjt  plufieurs  Scènes  Italiennes  > qui  tendent 
toutes  Z?-  parlent  du  concours  du  Comédien  Italien > 
es*  du  Comédien  François. 


SCENE  DERNIERE. 

Le  ‘Théâtre  s' outre  y es*  l'on  voit  une  marchede 
Comédiens  y moitié  Héroïques , moitiiComiques.Ceux 
qui  fuivtnt  Cofombine  font  Comiques  y es*  ceux  de 
la  fuite  à' Arlequin  font  Héroïques. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN, 

CS*  tous  les  Ailleurs  de  la  Ptcce. 
COLOMBINE. 

VOns  voyez  devant  vous  Oftave  , Fidele  de 
nom  , Vénitien  d’exmfction  , Amoureux  de 
profeflion,  & Atteur  ferieux  de  la  Troupe  rifi- 
ble  des  Comédiens  Italiens. 

ARLEQUIN  parlant  pour  les  Comédiens  François. 

Altc-ià , je  m’oppofe  aux  qualitez  ; dites  Bande 
des  Comédiens  Italiens,  & non  pas  Troupe  ; c’cll 
un  titre  qui  n'appartient  qu’aux  Comédiens  Fran- 
çois. Vous  elles  encore  de  plaifans  Bohémiens! 

COLOMBINE. 

On  voit  bien  que  vous  vous  reflentez  toujours 
de  h fierté  Romaine  ! Vous  aimez  les  titres  ; 8c  fi  on 
n y tient  la  main  , vous  vous  mettrez  de  pair  a- 
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vec  les  Mouleurs  de  Bois,  8c  vous  prendrez  dans 
vos  Affiches  la  qualité  de  Confcillers  du  Roy. 
UN  PORTIER  d Rotjuïllard. 

, Monfieur , il  y a là-bas  un  gros  homme  > qui 
% fait  le  diable  à quatre  pour  entrer.  Il  dit  qu’il 
s’appelle  le  Parterre- 

ARLEQJJIN. 

Malepeftc  ! Il  faut  ihy  ouvrir  la  Porte  à d eux 
battins,  c’eft  nôtre  Pere  Nourricier.  Qu’il  entre» 
(en  payant,  s’entend.  ) 

MEZZETIN  repre [entant  le  Parterre  habillé  de 
di-cerfes  faponsy  ajant  plujîeurstctes,  un  grand  fi- 
flet  à fin  coté  , ar  plufieurs  autres  à la  ceinture  » 
prend  Roquillardpar/ebras  y crie  jette  par  terre.. 
A bas>  Coquin. 

ROQUILLARD. 

Le  Parterre  a le  ton  Impératif. 

LE  PARTERRE. 

Qui  vous  fait  fi  temeraire»  mon  amy,  d’ufur- 
per  ma  jurifdi£lion  ! Ne  fçavez-vous  pas  que  je 
fuis  fcul  Juge  naturel,  8c  "en  dernier rcflbrt,  de* 
Comédiens  & des  Comédies  ! Voila  avec  quoy  je 
prononce  mes  Arreft*.  ( Il  donne  un  coup  de  Jîfiet ) 
On  apporte  nn  Fauteuil  au  Parterre. 

A R L E QU  I N au  Parterre. 

Prends  un Jiege , Parterre  > prends , e?>  fur  toute  cho/e; 
M'écoute  point  la  brigue  en  jugeant  nôtre  caufè. 
Prejle  y.  fans  notes  troubler  y l'oreille  à nos  difcours‘t. 
£)  aucuns  coups  de  fijfîet  n’en  interromps  le  cours. 

LE  PARTERRE  repoujjant  le  Fauteuil. 

Tu  te  moques,  mon  amy;  le  Parterre  ne  s'af- 
fit  point.  Je  ne  fuis  pas  un  Juge  à l’ordinaire, 
& de  peur  de  m’endormir  à l’Audience,  j’écoutc 
de  bout, 

COLOMBINE. 

Le  ftile  Impérial , l’attitude  Romaine,  8c  le  Clin- 
quant héroïque  de  ce  Dcclamatcur  pourroit  m’al- 

larmor». 
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larmer  > fi  je  parlois  devant  un  Juge  moins  éclairé; 
que  fon  Excellence  Monfeigneur  le  Parterre. 
ARLEQJJIN. 

Ah  » ah  ! fon  Excellence  ! Monfeigneur  ! Ah», 
voila  bien  les  Italiens  > qui  tâchent  d’amadouer 
l’Auditeur  dans  un  Prologue  » & font  amende- 
honorable  pour  demander  grâce  au  Parterre  ! 

LE  PARTERRE. 

Ils  ont  beau  faire  » ils  n’en  font  pas  quittes, 
à meilleur  marche  que  les  François  ; mes  In- 
ftrumens  à vent  vont  toujours  leur  train. 
COLOMBINE, 

Noncen’eftpointla  flatterie  qui  me  dénoué  la. 
Langue  > je  rends  feulement  les  hommages  dits  à 
ce  Souverain  Plénipotentiaire.  C’eft  L’éperon  des 
Auteurs»  le  frein  des  Comédiens»  le  Controllcur  ' 
des  Bancs  du  Théâtre  , l’Infpeüeur  & curieux 
Examinateur  des  hautes  & baffes  Loges , & de  toi  Ç 
cc  qui  fc  paffe  en  icelles  ; en  un  mot  > c’eft  un 
Juge  incorruptible  » qui  bien  loin  de  prendre 
de  l’argent  pour  juger,  commence  par  en  don- 
ner à la  Porte  de  l'Audience. 

LE  PARTERRE. 

Helas  1 je  n’ay  pas  feulement  mes  beuvettft, 
franches.  Dcmandcz-lc  plfitoft  à la  Limonadière. 
COLOMBINE. 

Néron  , Empereur  & Comédien  Italien  , fait 
affez  voir  la  prééminence  dont  il  cft  queftion. 
Tout  le  monae  fçair  qu’il  courut  la  Grèce  dans 
une  de  nos  Troupes»  & l’Hiftoite  ne  fait  point 
mention  qu'il  ait  jamais  monté  fur  le  Théâtre 
du  Fauxbourg  Saint  Germain. 

ARLEQUIN. 

Néron  ! Voila  encore  un  plaifant  Farceur  ! 
Nous  ne  l’aurions  jamais  reçu  dans  nôtre  Trou- 
pe. ]1  eftoit  trop  cruel , & on  n’eft  pas  accou- 
tumé à trouver  de  la  cruauté  fur  nos  Théâ- 
tres. 

16  LE 
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LE  PARTERRE. 

Si  cc  n’eft  à l’Opcra. 

COLOMBINE. 

En  effet  > pour  donnera  l’Univers  un  Comédien 
Italien,  il  faut  que  la  nature  faffe  des  efforts  extra- 
ordinaires. Un  bon  Arlequin  cft  natur.t  hiboraxtïs 
opus  , elle  fait  fur  luy  un  cpanchement  de  tous 
les  trefors  ; à peine  a-t-elle  allez  d’cfprit  pour  ani- 
merfon  Ouvrage. Mais  pour  desComediens  Fran- 
çois > la  nature  les  fait  endormant;  elle  les  for- 
me de  la  meftne  pâte  dont  elle  fait  les  Perro- 
quets, qui  ne  difent  que  cc  qu’on  leur  apprend  par 
cœur  ; au  lieu  qu’un  Italien  tire  tout  de  Ion  propre 
fond  , n’emprunte  l’cfprit  de  perfonne  pour  parler; 
fcmblablc  à ces  Roffignols  cloquens,  qui  varient 
leur  ramage  fuivant  leurs  differens  caprices. 
ARLEQUIN. 

Vous  > des  Roffignols  ! Ma  foy  , vous  n’efles 
tout  au  plus  que  des  Merles  , que  le  Parterre 
prend  foin  de  fiHer  tous  les  jours. 

LE  PARTERRE. 

Cela  n’eft  pas  vray.  Les  Italiens  me  donnent 
le  Mardy  & le  Vendredy  pour  me  repofer  ; mais 
chez  les  -François , je  n’ay  pas  un  jour  pour  re- 
prendre mon  haleine. 

COLOMBINE. 

Si  l’on  regarde  l’intereft,  qui  cft  le  feul  point 
de  veuë  dans  les  mariages  d’aujourd’huy  , un 
Comédien  Italien  l’emportera  toujours  fur  un 
François.  Il  fait  moins  de  dépenfe  en  habits,  fa 
part  cft  plus  grofle  , & il  ne  faut  quelquefois 
qu’une  médiocre  Comédie  , pour  faire  rouler 
toute  l’année  un  Comédien  Italien. 

A R L E QJU  I N. 

Je  Je  crois  bien  ! Il  cft  aife  de  rouler  , quand 
on  n’a  qu’une  moitié  de  Carrofle  à entretenir. 
Une  Cavalle  , & deux  roués  > font  tout  l’équi- 
page de  Pafquariel. 

co- 
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COLOMBINE; 

Nos  équipages  feroicnt  auffi  fuperbcs  que  les 
vôtres  , ii  nous  voulions  faire  des  cxa&ions  fut 
le  public,  & mettre  , comme  vous,  nos  pre- 
mières Reprefcntations  au  double. 

A R L K QJJ  IN. 

Eft-ce  qu'un  Bourgeois  doit  plaindre  trente  fols 
pour  eftre  loge  pendant  deux  heures  dans  1 Hôtel  le 
plus  magnifique  , & le  plus  doré  qui  foità  Paris? 
COLOMBINK. 

Hé,  ne  nous  vantez  pas  tontes  les  magnificences 
de  vôtre  Hôtel.  Vôtre  Théâtre,  environne  d'une 
grilledefer,  refïemblc  plutoft  à Une  Prifon,  qfi'à 
un  lieu  de  plaifir  Eft-ce  pour  la  feureté  des  jeunes 
gens  qui  Portent  de  la  Cornemufc,  ou  de  chez 
Roufleau  ,‘  & pour  les  empêcher  de  fe  jetter 
dans  le  Parterre  , que  vous  mettez  des  Garde- 
fous  devant  eux?  Les  Italiens  donnent  un  champ 
libre  fur  la  Scene  à tout  le  monde.  L’Officier  vient 
jufqucs  furie  bord  du  Théâtre,  étaller  impuné- 
ment aux  yeux  du  Marchand  , la  dorure  qu  il 
luy  doit  encore.  L’Enfant  de  famille  , fur  les  • 
frontières  de  l’Orquefte  , fait  la  moue  à l’Ufu- 
ricr  qui  ne  fçauroit  luy  demander  ny  le  prin- 
cipal » ny  les  interefts.  Le  Fils  méfié  avec  les 
Afteurs  , rit  de  voir  fon  Pere  avaricieux  faire 
le  pied  de  Grue  dans  le  Parterre  , pour  luy  laif- 
fer  quinze  fols  de  plus  apres  fa  mort.  Enfin, 
le  Théâtre  Italien  cft  le  centre  de  la  liberté  , la 
fourcc  de  la  joye , l’azile  des  chagrins  domeftiques; 
& quand  on  voit  un  homme  à l’Hôtel  de  Bourgo- 
gne , on  peut  dire  qu’il  a laifle  tout  fon  chagrin 
chez  luy,  pourvu  qu’il  y ait  laifle  fa  femme. 

LE  PARTERRE. 

J’en  connois  qui  laiflent  quelquefois  leurs 
femmes  feules  au  logis  , & qui  les  retrouvent 
icy  en  fort  bonne  compagnie. 

CO- 
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COLOMBINE. 

Le  tout  meurement  confidcré  > je  conclus , ffu*üni 
Comédien  Italien  eft  préférable  par  toutes  fortes 
deraifon,  à un  François. 

ARLEQUIN. 

Je  déclamé  pour  Maiftre  Titus  delà  Difcorde,  Co- 
médien d’heureufe  mémoire  , Chevalier  Seigneur  ' 
du  Cid , Baron  de  Bérénice  » Phèdre  , Iphigenie , & 
autres  pièces  de  fa  dépendance;  FrançoisdeNa- 
tion , Grec  ou  Romain  de  profeflîon,  ad  libitum* 

LE  PARTERRE. 

Voila  de  belles  qualitez  ; mais  par  mal  heur 
ellbs  ne  parodient  qu’aux  Chandelles  > & s'en 
vont  en  fumée  fi-toft  qu'elles  font  éteintes. 
ARLEQUIN. 

Cicéron  dans  fon  Oraifon^ro  Ropeio  4merino 
tn<edo  > compare  une  Troupe  de  Comédiens  i 
un  Coche  attelé  de  differens  animaux.  Le  Che- 
val veut  aller  â droite  , l’Afne  à gauche  > le 
Bœuf  tire  à plein  collier  , tandis  que  la  Mule 
rétive  & malicieufc  s’arrefte  tout  court. 

LE  PARTERRE. 

Etmoy»  je  fuis  le  Charretier  qui  fouette  ceux 
qui  ne  tirent  pas  à propos.  ( Il  fait  aller Jon  Sifflet.  ) 
ARLEQUIN. 

Qui  peut  douter , Meilleurs»  que  cette  peintu- 
re ne  reprefente  au  naturel  l’attelage  des  Comé- 
diens Italiens  ? Cicéron  eftoit  Italien  > il  n’y  a- 
voit  point  encore  de  Comédiens  François  dans 
la  Republique  Romaine  ; Ergo  voila  ces  Bœufs*, 
ces  Afnes  > & ces  Mules  dont  le  Prince  de  l’é- 
loquence à voulu  parler. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  faux.  La  Mule  eft  un  animal  fterfle» 

& tout  le  monde  fçait  que  Marinctte  & Colom- 
bine  ont  des  Enfans  tous  les  neuf  mois. 

LE  PARTERRE. 

Exemblum  ut  talpa . ( en  montrant  Marinette 
grojje.  ) " A R- 
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ARLEQUIN. 

• Qp’eft-  ce  qu’un  Comédien  Italien  ? Un  Oifean 
depalfage,  un  Etourneau  qui  vient  s’engraiflèr  en 
France, unV agabond  fans  feu  ny  lieu, & fans  parens. 
COLOMBINE. 

Sans  parens  î Oh  > rayez  cela  de  deflus  vos 
papiers.  Il  n'y  a point  de  Comédien  Italien  qui 
n’ait  fait  des  alliances  dans  tous  les  quartiers 
de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Ces  alliances-là  ne  luy  donnent  pas  droit  de  Bour- 
geoifie.  H faut  avoir  , comme  les  François  » pi- 
gnon fur  ruë  ; un  Hôtel  magnifique  , bâty  de 
leurs  deniers  » ou  de  ceux  qu’ils  ont  em- 
pruntez ; c’eft  un  Heritage  hypotecable  , une 
Vigne  qui  n’eft  point  fujette  à la  grefle  , un 
Champ  fertile  , où  pour  quelques  paroles  fe- 
mécs  à tort  & à travers  , on  recueille  tous  les 
jours  de  l’argent  comptant. 

LE  PARTERRE. 

Cet  hypotequc-là  eft  bien  cafucl.  Il  ne  faut 
que  le  mauvais  vent  d’un  lifflet  pour  envoyer  la 
récolté  à tous  les  diables. 

ARLEQUIN. 

Quand  un  Comédien  François  n’auroit  pour 
toutbicn,  que  fa  feule  Garderobe  , il  feroit  plus 
riche  que  toute  l’Italie  enfemble , & trouvera  tou- 
jours une  reflourcc  chez  le  Frippicr.  Le  moin- 
dre petit  Confident  a de  quoy  habiller  dans  un 
jour  de  triomphe  toute  la  République  Romaine. 
COLOMBINE. 

Cela  eft  vray.  Mais  fi  tous  les  Marchands  à 
qui  ils  doivent  , leur  tiroîent  chacun  leur  plu- 
mes , ils  feroient  le  rôle  de  la  Corneille  a’E- 
fope  , & feroient  obligez  de  joiier  les  Empe- 
reurs en  Pinchina. 

ARLEQUIN. 

Je  tombe  d’accord  qu’on  doit  quelque  peti- 
te 
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te  chofe  dans  la  rue  Saint  Honore  ; mais  une  Part  en- 
tière rebouche  bien  des  trous  > St  trente  ou  qua-  . 
rante  ans  de  fervice  acquittent  plus  de  la  moitié  des 
dettes  d’un  Comédien. 

LH  PARTERRE. 

On  ne  devroit  point  faire  crédit  à ces  Meflicurs- 
là.  Ils  me  font  toujours  payer  comptant , & ne  me 
jendent  jamais  julte  la  parte  de  ma  picce  de  quinze 
fols. 

ARLEQUIN, 

Peut-on  faire  quelque  paralelle  entre  le  mérité 
d’unComedicn  François  , & celuy  d’un  Comédien 
Italien  ? Le  premier  eft  le  Maiftre  des  partions» 
c’eil  le  Balancier  qui. fait  mouvoir  tous  les  ref- 
forts  de  l’ame  ; c’eft  un  Patiflier  habile  -,  qui 
paitrifiant  à fon  grc  la  pâte  du  cœur  humain, 
y infinué  tantôt'  le  poivre  tragique  , ou  le  fcl 
comique  , comme  dans  un  Pâte  ue  requefte  * & 
tantôt  le  fucrc  & l’Eau-rofc  de  la  tendrerte» 
comme  dans  une  Dariole.  Le  Comédien  François, 
dis-je  , eft  un  vieux  Fiacre  routine  , qui  tient  à la 
main  les  refnes  des  partions.  Tantoft,  faifant  cla- 
quer  fon  foiiet , il  excite  le  trouble  8c  la  terreur. 

Ai roijjiz.  Navarrois , Maures  ZJ7-  Cajhllans , 

Et  tour  ce  (fuel' Efpxçne a nourry  de  Vaillant. 

Veut  il  infpircr  la  pitié , il  arrefte  fur  le  cul  fes  Rof- 
fes  fatiguées. 

N'allons  pis  plus  avant  ^demeurons,  chere  Enont; 

Je  ne  me  Contiens  plus,  la  force  m abandonne , 

Mes  yeux  font  éblouis  dx  jour  que  je  retoy. 

Et  mes^enoux  tremblansfe  dérobent  fous  moy. 

( U fe  laijTe  tomber.  ) Voila  ce  qui  s’appelle  retour- 
ner un  cœur  comme  urtc  oeumclette  ! Et  pour  faire 
nairtre  tant  de  difterens  mouvemens  dans  l’cfprit 
des  Auditeurs  > il  faut  qu’un  Comédien  François 
foitun  Prorée,  qui  change  de  face  à tout  moment, 
& qu’il  ait  l’art  de  peindre  toutes  les  pallions  fur 
fon  vifa^e. 

CO- 
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COLOMBINE. 

Je  ne  fçais  quelle  couleur  les  pallions  prennent 
Air  le  vifage  de  vos  Comédiens  : mais  furjceluy  de 
vos  Comédiennes  > clics  font  toutes  peintes  en 
rouge. 

LE  PARTERRE. 

Je  crois  que  les  deux'  Troupes  fe  fervent 
du  mefme  Peintre  , c’eft  à peu  prés  la  mefme 
nuance. 

ARLEQUIN. 

Qu*  cum  ira  fint  » je  conclus  » que  Ro- 

Îuillard  cft  un  fot  * s’il  ne  marie  pas  Ifabelle  à la 
>ifcorde.  En  donnant  fa  fille  à un  Comédien 
Italien  , il  ne  luy  donne  tout  au  plus  qu’un 
homme.  Arlequin  cil  toujours  Arlequin,  le  Doc- 
teur toujours  le  Do&enr  ; au  lieu  qu’un  Comé- 
dien François  eft  un  Mary  en  plufieurs  Hommes. 
Tantoft  Homme  de  Robe  > & tantoft  Homme 
de  Guerre  ; aujourd’huy  > Ccfar  & demain  Maf- 
carille.  Ah  ! que  c’eft  un  grand  plaillr  pour  une 
femme  , de  tâter  un  peu  de  tout  , & de  pouvoir 
mettre  un  mary  à toutes  fauces  ! Finis  coronat  opiiS. 

jugement:  du  parterre. 


LE  PARTERRE. 

Pour  reconnoîtrc  en  quelque  façon  le  definteref» 
femcntdela  Troupe  Italienne,  qui  ne  me  fait  ja- 
mais payer  que  quinze  fols  , 8c  qui  me  donna  la  Co- 
médie gratis  à la  prife  de  Namur , j’ordunne  qu’O- 
üavcépoufera  Ifabelle. 

A R L E QJJ I N jettant  fis  plumes. 

0 tempora  ! 0 mores  ! J’appelle  de  ce  Jugement* 
là  aux  Loges- 

LE  PARTERRE. 

Mes  Jugcmcns  font  fans  appel. 

Fin  de  la  Corne  dit. 
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LA  BAGUETTE 

DE  VULCAIN. 

CO  MED  IR  E VN  ACTE. 

Mife  au  Théâtre  par  Meilleurs  Regnard 
& du  F***,  & reprefentée  pourlapre. 
miere  fois  par  les  Comédiens  Italiens  du 
Roy  dans  leur  Hoftel  de  Bourgogne  » le 
dixiéme  de  Janvier  1695. 
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R O G ER.  Arlequin, 

B R AD  AMANTE.  J fM. 

MELISSE.  Colombine. 

PASQUARIEL,  MarydeMelifîe. 
FLORID  AN.  OU  ave. 

Z E R B I N.  Pierrot.  . , 

GABRINE,  F emme de  Zerbin. 

B ELIS  Et  Fille  fçavante.  Colombine. 
ANGELIQUE,  petite  Fille.  Ifabelle. 

N I G A U D I N.  Mezzetin. 

Phificttrs  autres  ABeurs  qui  ne  parlent  point . 


La  Scene  ejî  dans  une  Ijle  enchantée. 
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DE  VULCAIN. 

Le  Théâtre  reprejente  une  Grotte  objcure  » défendu* 
pur  un  Géant  d’une  énorme  grandeur  , couché  à 
l'entrée  de  la  Grotte. 


SCENE  I. 

ARLEQJJIN  ROGER  venant  au  fon  des 
Trompettes  cr  des  Tambours. 

ENfin  Roger  > voicy  le  jour  où  tu  dois  donner  des 
marques  de  ta  valeur»  & délivrer  Bradamante 
de  l’cncnantement  qui  la  poflcdc  depuis  deux  ceus 
ans. 

O Amour,  petit  Dieu  félon, 

Toy  qui  fais  flamber  ton  brandon 
Dans  le  trefond  de  ma  poitrine, 

Corrobore  mon  cœur  craintif, 

Par  un  Julep  confortatif; 

Car  l’hydeux  afpeéi  de  la  mine 
De  ce  Géant  rébarbatif, 

Fait  ja  fur  moy  pauvre  chétif. 

Les  effets  d’une  Medecine. 

Toy,  Glouton,  Ribaut,  Sarrazdn» 

Qui  par  ton  dol  & mal  engin,  . » 

Retiens  ma  gente  Tourterelle,  , , 

Dis-moy , fi  tes  bras  flourfendans 

Ont 
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Ont  bien  pu  garder  fi  long-temps 
L’honneur  de  cette  Jouvencelle  ? 

Hclas  ! dans  nos  jours  verglifl'ans. 

Pour  conferver  une  Pucclle 
Jufqu’à  l’âge  de  quatorze  ans, 

Combien  faudroit-il  de  Géants  ! 

Mais  il  eft  temps  de  mettre  à fin  l’œuvre  en- 
commence.  Combattons  le  Géant  pendant  qu’il 
cft  endormy.  1 

Roger  combat  le  Géant  au  bruit  des  "Trompettes  er* 
Jes  Tambours , luj  coupe  latejle  zr  les  membres  y 
lorsqu'il  le  croit  entièrement  défait  , Jes  membres 
cr  fa  tejle  viennent  Je  rejoindre  au  corps  , çp-  font 
une  autre  attitude  , qui  donne  matière  à Roger 
d'un  nouveau  combat.  Le  Géant  difraroift,  Roger 
touche  la  Caverne  de  Ja  Baguette  , qui  fe  change  ' 
en  un  Jardin  agréable , dans  lequel  on  voit  quan- 
de  figures  enchantées  , au  milieu  dtjquelles  eli 
Bradamantc  Jur  un  Ut  de  fleurs. 


SCENE  IL 

ROGER,  BRADAMANTE  endormie. 

' ROGER. 

A Lions  > allons,  debout?  Depuis  deux  cens  ans 
de  fommeil  , n’eftes-vous  pas  laflc  de  dor- 
mir ? On  ne  fçauroit  tirer  une  femme  du  lit. 

BRADAMANTEyï  réveillant 
Ou  fuis-je  ? 

ROGER. 

Je  vous  demande  pardon  , la  Belle,  fi  je  vous 
ay  interrompu  dans  un  reve  , dont  peut-eftre 
vous  auriez  efté  bien-aife  de  voir  la  fin 

BRADAMANTE. 

Ciel  ! Que  vois-je. 

ROGER 
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ROGER. 

Le  coloris  de  mon  vifagc  vous  furprend.  Ap- 
prenez que  depuis  deux  cens  ans  les  hommes 
ont  change  du  blanc  au  noir,  & les  femmes  du 
noir  au  blanc  & au  rouge. 

BRADAMANTE. 

Quoy , il  y a deux  cens  ans  que  je  n’ay  veu  le  jour? 

ROGER. 

Aflurement. 

BRADAMANTE. 

Helas,  je  ne  trouveray  donc  plus  l’Amant  qui 
m’eftoit  deftinc  pour  époux î 

ROGER. 

Oh  ! Pour  des  Amans  , vous  n’en  manquerez 
pas  : Mais  pour  des  Epoufcux  , Rara  avis  in 
terris.  Vous  ellicz  donc  fille  quand  vou*  vous 
elles  endormie  ? 

BRADAMANTE. 

Vraiment  ouy. 

ROGER. 

Et  l’elles-vous  encore  t 

B R AD  AMANTE.' 

Aflurement. 

ROGER. 

La  chofe  eft  problématique  ; & je  croy  que 
vous  n’auriez  pas  dormi  fi  tranquilement.  Mais 
dites-moy  , je  vous  prie  > comment  faifoit-on 
l’amour  de  vôtre  temps  i 

BRADAMANTE. 

Le  cœur  fcpavoit  par  le  cœur.  Une  fille  croyoit 
tout  ce  queluy  difoit  fon  Amant  > & l’Amant  nedi- 
foit  que  ce  qu’il  penfoit.  Latendrefle  duroit  autant 
que  la  vie.  Pius  on  elloit  amoureux  , plus  on  ctoit 
aime  : Plus  on  elloit  aimé , plus  on  elloit  fidclle  ; & 
on  ne  confultoit  que  l’amour  pour  faire  les  maria- 
ges. ROGER. 

Oh,  que  ce  n’cll  plus  le  temps  ! Quand  on  veut 
fe  marier  aujourd’huy , on  va  chez  le  Perc&la  Mc- 

re 
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re  marchander  une  fille  comme  une  aulne  de  drap; 
Et  tel  qui  croit  acheter  la  pièce  toute  entière  , trou- 
ve fouvent  qu’on  en  a levé  bien  des  échantillons. 
Mais  de  vôtre  temps,  comment  un  Mary  vivoit-il 
avec  fa  femme?  • 

BRADAMANTE. 

Dans  une  union  charmante.  La  volonté  , les 
biens  , les  plaifirs  , tout  devenoit  commun  , fi- 
toft  qu’on  s’eftoit  donné  la  foy. 

ROGER. 

Oh!  quecen’eft plus  le  temps  ! Premierement> 
dans  ce  neclc-cy  , il  n’y  a plus  defoy  à donner  ;& 
la  communauté  ne  fubfiftc  que  dans  les  articles  du 
Contraft.  Un  Mary  n’a  rien  de  commun  avec  fa 
femme  , que  le  nom  & la  qualité.  Il  a fa  table 
foui,  fon  carofle  feul  , fa  chambre  feul  ; n’y  a que 
fon  lit  , que  bien  fouvent  il  n’a  pas  tout  feul. 
Mais  de  vôtre  temps  avoir-on  trouvé  l'art  de 
s’égorger  avec  la  plume?  Plaidoit-on  vigoureu- 
fement  ? Qui  eft-cc  qui  rendoit  la  Juftice? 
BRADAMANTE: 

C’eftoit  d’anciens  & vénérables Magiftrats  qui 
pafioient  la  nuit  à examiner  les  Procès  > & le 
jour  à les  juger. 

ROGER. 

Oh  » que  ce  n’eft  plus  le  temps  ! La  plus  grande 
partie  de  nos  Juges  paflent  prefentement  la  nuit  à 
courir  le  Bal,  & le  jour  à dormir  à l'Audience. 
BRADAMANTE. 

Comment  peuvent-ils  donc  apprendre  leur  Mé- 
tier ? 


ROGER. 

Cela  n’empefche  pas  qu’ils  ne  fçaehent  la  proce- 
dure comme  des  Cefars , fur  tout  en  amour  j & les 
Arrefts  qu’ils  rendent  auprès  des  Dames  , font 
l’eflé  par  defaut  contre  les  Officiers  , & l’hy- 
ver  contradiffoires  avec  les  Financiers.  De  vô- 
tre temps  avoit-on  des  Comédies  ? 

BRA- 
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BRADAMANTE. 

Les  plus  divertiflantes  du  monde.  Elles  eftoient 
agréablement  méfiées  de  danfc  & de  fymphonie, 
ROGER. 

Oh!  que  ce  n’eft  plus  le  temps  ! Tout  cela  eft 
retranché  ; 8c  nos  Théâtres  feroient  terriblement 
lugubres)  li  Meilleurs  du  Parterre  ne  prenoient  foin 
quelquefois  de  les  égayer  avec  leur  fymphonie. 

BRADAMANTE. 

Mais  après  avoir  fatisfait  â toutes  vos  queftions» 
ne  puis -je  fçavoir,  brave  Champion,  à qui  je  fuis 
redevable  de  ma  délivrance? 

ROGER. 

A moy  , qui  fuis  la  fleur  delà  Chevalerie,  le 
redrefleur  des  Torts  » 8c  le  Syndic  de  toute  la 
Magie.  Je  vais  vous  faire  voir  des  effets  de  ma 
puilfance. 

Alu  Astaroth  Abra  Cadabra: 
Barbara,  Celarent,  Darii, 
Ferio,  Baralxpton. 

Roger  en  dtfant  ces  mots , touche  de  fa  Baguette 
toutes  les  figures  enchantée t de  la  Cuite  de  Brada - 
tnantty  qui  s'animent  au  fon  des  Violons. 


SCENE  III. 

MELISSE,  ROGER. 

MELISSE. 

QUejefuis  malheureufe  ! Je  vois  toutlemonde 
en  joyc:  mais  pour  moy  je  ne  fçaurois  rire. 
ROGER. 

Qu’avez  vous  donc , la  belle  larmoyeufc? 

MELISSE,  en  pleurant. 

J’avois  un  Mary. , . hy  ! Quand  je  fus  enchantée, 
-hé  • Et  je  ne  le  retrouve  plus , hus , hus  ! 

‘XomtLV.  K ROGER. 
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ROGER. 

Quoy,  la  perte  d’un  mary  vous  afflige  fi  fort? 
Vous  a vez  beau  pleurer  en  Mufique  ; vous  ne  trou- 
verez. gueres  de  Veuve  qui  faflent  la  contre-par- 
tie avec  vous. 

MELISSE. 

Monfieur  le  Sorcier  , vous  qui  elles  fi  habile- 
lîomme , ne  pourriez-vous  point  me  faire  retrou- 
ver mon  cher  Epoux? 

ROGER. 

Rien  ne  m’eft  impoffible.Par  la  vertu  de  cette  Ba- 
guette,je  découvre  les  eaux  & les  trefors  les  plus  ca- 
chez.C’eftaveccetteBaguette,  que  je  fuis  les  Meur- 
triers à la  p'  ~ 
vec  cette  B 

Hft-il  poflibleîje  croy  que  fans  moy  vous  n’au- 
riez gueres  de  pratiques,  car  un  mary  eft  un  meu- 
ble qui  ne  fe  perd  pas  aifémcnt;&je  n’ay  peint 
encore  veu  d’Affichcs  pour  des  maris  perdus.  * 

ROGER. 

Mais  il  eft  bon  de  vous  avertir,  que  ma  Baguet- 
te n’a  de  vertu  que  fur  des  maris  d’une  certaine 
efpcce.  Parlez  moy  franchement:  Avez-vous  tou- 
jours efté  bien fidele  au  voftrc? 

MELISSE. 

Si  j’ay  efté  fidele  ? J ’aurois  devifagé  unhomme 
qui  auroit  eu  la  hard:eflc  de  me  regarder  fcule- 
lcment  entre  deux  yeux. 

ROGER. 

Tant  pis.  Te  ne  fçaurois  rien  faire  pour  vous» 

MELISSE. 

Et  pourquoy? 

ROGER. 


îftcparmcr  ot  parterre  ; Ce  c'ettcnhn  a- 
aguette  que  je  retrouve  les  maris  perdus. 
MELISSE. 


C’eft  que  ma  Baguette  eft  un  prefent  qui  m’a 
efté  fait  par  Vulcain:Elle  n’a  point  de  vertu  fur 
les  maris  dont  les  femmes  ont  efté  fidcllcs.  Mais 
quand  elle  approche  d’un  M«uy  tant  foit 
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Vulcanifc...  Voyez»  examinez  bien  vôtre  con- 
duite. Pour  peu  que  vous  ayez  écorne  la  fide- 
lité matrimoniale,  je  vous  répons  de  retrouver 
vôtre  Mary. 

MELISSE. 

Et  mais. . . . mais. . . . 

ROGER. 

Allez,  allez,  parlez  en  toute  alTurance 

MELISSE. 

Il  venoit  chez  nous  autrefois  un  certain  petit 
Plumet  oui  eftoit  terriblement  femillant.  Mou- 
fleur»  clr  ce  aflez  pour  la  Baguette  i 

ROGER. 

Ho,  non,  non. 

MELISSE. 

J'ay  reçu  aulîi  des  prefens  d’un  Banquier  , qui 
faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  pour  faiie  pr»fircr 
fon  argentauprés  de  moy.  Moniteur  cft-ccafle^ 
pour  la  Baguette? 

ROGER. 

Et  non,  vous  dis  je»  non. 

MELISSE. 

Oh  dame,  s’il  faut  tant  de  chofcs  ! 

ROGER. 

Mais  que  diable  ! il  faut  ce  qu’il  faut  une  fois, 

MELISSE. 

Attendez,  attendez. 

ROGER. 

Hé  là  '.Voyez,  voyez. 

MELISSE. 

Il  frequentoit  auffi  au  logis  un  petit  Blondin  * 
rabat , qui. ... 

ROGER. 

Doucement.  Cet  homme  à rabat  eftoit-il  de  la 
grande  ou  de  la  petite  cfpece? 

• MELISSE. 

Mais  Ion  rabat  eftoit  de  quatre  doigts  plus  court 
que  celuy  d’un  Confcillcr  nous  allions fouvent 
promsner  enfcmblc,  K t RO- 
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ROGER.  , 

Il  n’y  a pas  encore  là  ai fez  de  quoy  faire  cour- 
ber ma  Baguette. 

ME  LI  SSE. 

Il  me  mena  une  fois  promener  hors  de  la  Ville, 
mais  malheureufement  la  flèche  de  fon  Caroflc 
rompit  , & nous  fûmes  obligez  de  coucher  à fa 
maifon  de  campagne. 

ROGER. 

Oh  ! en  voila  plus  qu’il  n’en  faut.  Nous  retrou- 
verons vôtre  mary , fut-il  dans  le  centre  de  la  ter- 
re. Voyez  la  vertu  de  ma  Baguette? 

Icy  Arlequin  fait  tourner  fa  Hague  te , qui  prend 
d’abord  la  forme  d’un  Croisant.  Incontinent  après, 
Pafquariel  mary  de  Mel  j]e  paroijl.  Sa  femme  le 
Teconnoifl  : Ils  s'embrafj'ent  ; e?  après  un  feu  Ita- 
lien , Pafquariel  étonné  du  mouvement  de  la  Ba- 
guette que  tient  Roger , fe  fcandalife,  C?  veut  fça- 
voir  le  fujet  de  ce  prodige. 

MELISSE  à fon  mary. 

Va,  va,  mon  Mary,  ne  te  chagrine  point.  Tu 
m’as  plus  d’obligation  que  tu  ne  penfes:  car  fans 
moy  tu  n’aurois  jamais  elle  retrouve. 

ROGER. 

Cela  cil  vray.  Sans  la  flèche  rompue  , vous 
citiez  un  homme  perdu. 

Pafquariel  ne  je  contente  pas  de  cela , & dit  qu'il 
veut  ajjeurément  eflre  éclaircy. 

ROGER  à Pafquariel. 

Puifque  vous  voulez  eftre  éclaircy  , voila  le 
Druide  qui  eft  l’Oracle  de  ce  païs-cy  qui  va  vous 
éclaircir. 

LE  DRUIDE  chante. 

Une  femme  eft  encor  trop  fage» 

Lors  qu’apres  avoir  fait  naufrage, 

Élle  veut  bien  cacher  l’écueil  à fon  Epoux; 

Mais  un  Mary  qui  connoift  fon  dommage. 
Doit  filer  doux, 

De 
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De  peur  d’apprendre  au  voifinage, 
a raifo-n  d eftre  jaloux. 

ROGER  chante  far  l'Air , Reveille  i-to  v t 
■Belle  Endormie. 

Ne  crains  point  que  le  Voifin  caufe; 
Son  mal  cft  trop  égal  au  tien. 

Quand  on  le  fçait  c’eft  peu  de  chofe; 
Quand  on  1 ignore  , ce  n’cft  rien. 


SCENE  IV. 

FLOR  ID  AN,  ROGER. 
FLORIDAN. 

]E  N me  rendant  le  jour» 

Rendez  auflî  le  calme  à mon  amour. 

ROGER 

En  quatre  mors  » ditez  moy  vôtre  affaire. 

FLORIDAN. 

Avant  d'eftre  enchanté , cette  jeune  Bergere, 
Entre  plufieurs  Amans  me  choilit  pour  Epoux. 
Ce  nom  qui  vous  paroît  li  doux. 

Ne  peut  encor  me  fatisfaire  : 

Et  je  fçav  que  pour  l’ordinaire, 
L’amant  que  l’on  diftingue  avec  de  fi  beaux  nœuds» 
N’eft  pas  toujours  le  plus  heureux. 

R O G E R. 

Je  vous  entens  : du  moins  je  vous  devine. 
Ou  je  me  trompe,  ou  vous  avez  lamine 
D’eftre  le  fils  d’un  Fermier  bien  renté, 
Dont  le  riche  mérite  a fi  fort  éclaté 

Aux  yeux  d’une  avare  Maiftreftc 
Qu’elle  a refufe  la  tcndrclfc 
De  vos  Rivaux! 
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FLORIDAN. 

Mon  perc  ciloit  Rentier:- 
Mais  je  n’sy  point  traite  l'Amour  en  Financier  ; 
lit  i’ay  traîne  f0n  cœur  à force  de  tendrefle. 

J ROGER. 

J’en  doute  fort  : mais  balte  , on  tous  le  laifle. 
Puifque  par  un  Contrat  vous  l’avez,  achète» 

Il  eft  à vous  : j’enrens  pour  la  propriété; 

Car  l’Ufufruit  c'cft  autre  chofe: 

Il  faut  que  la  femme  en  dilpofe. 
FLORIDAN. 

Cet  Ufufruit  eft  encor  de  mon  lot. 

Pour  le  céder  > il  faudroit  cftrc  un  fot. 

ROGER. 

Un  fot»  d'accord 

FLORIDAN. 

Oh!  point  de  raillerie. 

Une  femme  n’eft  pas  comme  une  métairie. 

J’en  veux  eftre  le  Maiftre,  & non  pas  leFcrmîer. 
Et  par  la  fangbleu , le  premier. . . 
ROGER. 

Oh  ! tout  beau.  Refpeft  au  Druide. 

Je  ne  fais  qu’opiner  : mais  c’en  luy  qui  décide. 

LE  DRUIDE  chante. 

Ne  craignez  rien  » l’Hymen  eft-vôtre  azile. 
Le  nom  d’Epoux  écarte  les  Rivaux. 

De  vôtre  Iris  la  garde  eft  inutile  : 
Nefongezplus  qu’à  garder  vos  troupeaux. 
ROGER  chante  fur  l’^ir  > O le  bon  Vin 
TU  AS  ENDORMY  MA  M E R E » &C. 

O le  bon  temps  » 

Où  l’Hymen  fervoit  d’azile! 

Mais  pour  à prefent. 

Touieloure  lourc  loure» 

Ce  n’eft  qu’un  manteau  pour  couvrir  l’Amant. 

SCE-  ' 
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SCENE  V. 


a: 


ROGER,  ZERBIN,  GABRINE. 

ROGER. 

Qui  donc  , s'il  vous  plaift, 

En  veut  ce  grand  beneiiî 
ZERBIN.  - 
Je  venons. . . . pour. . . . tenex. . . j’enrage. 
Enfin  je  nous  plaignons  de  n’avor  point  d’entans, 

• Je  croyque  je  n’avons  pas  l'âge, 

Et  c’cft  la  faute  à nos  parrns, 

Qui  nous  ont  mis  trop  toft  en  mariage. 
ROGER. 

Quel  âge  avex  vous , bonnes  gens? 
ZERBIN. 

Je  n’ay  gueres  que  quarante  ans. 
ROGER. 

Les  pauvres  petits  font  tout  jeunes! 
GABRINE. 

J’auray  trente  ans,  viennentlcsPreur.es. 
ROGER. 

A trente  ans  porter  fruit  ! Oh  ! cela  ne  fe  peut. 
Cependant,  fi  vôtre  Epoux  veut , 
c pourray  vous  donner  une  Difpenfc  d’âge. 

‘ais  depuis  quand  » la  Belle,  eftes-vous  en  menageï 
GABRINE. 

Je  ne  fçay  pas  compter  le  temps  par  l’Almana: 
lais  j’ay  bien  remarque  que  depuis  ce  temps-là 
Ma  Vache  a fait  deux  Viaux. 

ROGER. 

C’elt  qu’elle  cftoit  en  âge. 
Mais  qui  peut  donc  caufcr  vôtre  fterilité  ? 

N avez- vous  pas  tous  deux  depuis  le  mariage, 
bous  le  mefmc  toit  habitcî 

K 4 ZER- 


fe 


Digitized  by  Google 


114  La  "Baguette . 

ZERBIN. 

•-  Oh  que  fi.  Car  un  jour  Mathurine 
Nous  enfermit  dans  la  cuifine  : 

Et  quand  je  fufmes-là  tous  deux» 

Te  demeurifmes  fi  honteux... . 
ROGER. 

C’eft  la  pudeur  de  l’extrême  jeunefle! 
GABRINE. 

Moy,  pour  ne  le  point  voir»  j’ufis  d’une  finefle. 
’Tc  me  fermis  les  yeux  avecque  mes  cinq  doigts. 
ZERBIN. 

Moy  je  n’en  fis  pas  à deux  fois. 

Je  grimpis  tout  au  haut  de  nôtre  cheminée; 

Et  j’y  fus»  fans  groiiillcr,  toute  l’apréfdînée. 
ROGER. 

Et  depuis  ce  temps-là.... 
ZERBIN. 

Te  nous  fuyons  > faut  voir. 

ROGER. 

Et  malgré  tout  cela» 

Vous  ne  fçauriez  avoir  lignée? 

Je  vois  bien  du  malheur  à vôtre  deftinée. 

Car  je  connois  bien  des  Epoux» 

Qui  prennent  à fc  fuir  autant  de  foin  que  vous» 
Et  qui,  malgré  leur  mefintelligcnce » 

Ont  des  Enfans  en  abondance. 

ZERBIN. 

Que  ces  Percs-là  font  heureux! 

Heias  ! que  ne  fuis-je  comme  eux! 
ROGER. 

Leurs  Femmes  font  bien  plus  heureufes. 
GABRINE. 

Qu’elles  doivent  cftre  joyenfes» 

D avoir  tant  de  petits  marmots, 

Qui  ne  coûtent  rien  à leur  Perc! 
Apprcnez-moy  comme  il  faut  faire? 
ROGER. 

Le  Druide  à l’inftant  vous  en  dira  deux  mots. 

LE 


V 


La  BagHttie.  2.Z5 

LF.DRUIDE  chante. 

Je  ne  veux  point  troubler  vôtre  ignorance,  » 
fy  vous  montrer  un  chemin  trop  batu. 

Pour  cftrc  fage  un  heureufe  indolence, 

Vaut  fouvent  mieux  qu’une  foible  vertu. 

K O G H R chante. 

Au  bon  vieux  temps» 

La  femme  eftoit  fans  fcience: 

Mais  pour  à prefent, 

Toure,  loure,  loure,  loure. 

La  fille  fçait  tout  avant  quatorze  ans- 

‘ Toutes  ies  perjonnes  qui  ont  ejlé  defenchajitêes 
par  U vertu  de  Roger  » témoignent  leur  aHegrefle 
par  leurs  dan/es  cr  leurs  chantons. 

LE  DRUIDE  chante . 

La  verte  JeunelTe 
Qui  tourné  à tout  vent, 

Doit  jouir  fans  celle 
Du  plaifir  prefent. 

Mais  la  joiiiflance 
Du  Vieillard  calle, 

Ceft  la  fouvcnance 
"Du  bon  temps  pafle. 

LECHOEUR  répété. 

C’cft  la  fouvcnance- 
Du  bon  temps  pafTc. 
v G AB  R IN E chante. 

Dans  nôtre  Village» 
race  a nos  parens» 

Toute  fille  eft  fage 
Jufqu’à  cinquante  ans. 

Car  c’eft  cftrc  fage 
- D’avoir  des  Amans. 

Suivons  donc  l'ufage 
De  ce  bon  vieux  temps. 

LE  CHOEUR  répété . 

Suivons  donc  l’ufage 
De  ce  bon  vieux  temps. 

K 5,  BRAN- 
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BRANDIMART  chante. 
Que  cent  ans  d’abfcnce 
Echauffe  un  mary  ! 

Mais  cette  apparence 
' M a bien  refroidy. 

Pour  garder  mon  ame 
D’un  foin  inutil; 

Jay  trouvé  ma  femme  : 
Quelqu'un  la  veut-il  î 

LE  CHOEUR. 

• J’ay  trouvé  ma  femme? 
Quelqu’un  la  veut-il? 

MELIS  SE. 

Malgré  l’apparence 
Qui  frappe  tes  yeux» 

Dors  en  aflfurance  : 

Tu  feras  heureux. 

Rallume  ta  flàme. 

Je  jure  ma  foy, 

QuMl  n’eft  point  de  femme 
Plus  fage  que  moy. 

FLORIDA  N. 

Qui  pour  l'Hymcnée 
Prend  jeune  Catin, 

A la  deftince 
D’un  Marchand  de  Vin. 
Vainement  il  tente 
De  garder  fon  muid. 

Vin  nouveau  s’évente: 

Vin  gardé  s’aigrit. 

BRADAMANTE. 

Toy  qui  peut  tout  faire 
Par  enchantement  ; 

Reprens  ta  lumière» 

Ou  rens-moy  mon  Amant. 

Le  Soleil  qui  brille 
Fait  quelque  plaifir: 

Mais  pour  relier  Elle, 

J’aime  autant  dormir. 


R O* 
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ROGER. 

Il  n’eft  rien  qu’on  ne  tente 
Pour  avoir  la  foy 
D’une  Bradamantc 
Faite  comme  toy. 

Quel  plaifir,  fillette» 

D'cfhe  ton  roary  » 

Si  de  la  Baguette 
On  eiloit  garanty  ! 


g?  ^ -§»  vf1  ç ^ *.§j  ^ ^ •§?  •.f  / vf j •§*  f • ^ 

L’AUGMENTATION 

DE  LA  BAGUETTE. 


ARLEQJJIN  r«  habit  de  Roger  » <t«  Parterre. 

TAndis  que  nos  Muficicns  prendront  haleine  » 
il  ne  vous  déplaira  pas»  Meilleurs , que  je 
vous  fafle  un  petit  conte. 

Ces  jours  gras  un  Cabaretier, 

Des  plus  fripons  de  fon  métier» 

Avoit  un  muid  pour  tout  potage, 

D un  bon  vin  vieux  de  l’Hermitage. 
Un  voifin  curieux  en  voulut  un  flacon. 

Les  voilîns  du  voifin  le  trouvèrent  fi  bon, 
Qu’ils  en  firent  tirer  mainte  6c  mainte  bouteille. 
Mon  feelerat  croyant  faire  merveille» 

Et  perpétuer  fon  tonneau  , 

Le  rcmplifibit  de  vin  nouveau. 

Les  fins  Gourmets  entroient  en  dance» 
L’argent  venoit  en  abondance. 

Bref  la  piece  eut  tant  de  crédit, 

-n  Qu’il  ne  fut  ny  grand  ny  petit  » 

Qui  n’en  vouluft  boire  chopinc. 

Mon  matois  faifoit  bonne  mine. 

Plus  le  vin  vieux  il  debitoit, 

K 6 Et 
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Et  plus  le  vin  nouveau  marchoit; 

Efperant  par  ce  ftratagefme 
S’engraificr  pendant  le  Carefme. 

Mais  par  malheur)  le  bon  vin  vieux  s’ufa; 

Et  le  nouveau  du  tonneau  s’empara: 

Tant  qu’à  la  fin)  pour  finir  mon  hiftoire» 
Perfonne  n’en  voulut  plus  boire. 

A l'application. 

Nous  fommes , ne  vous  en  déplaife  > 

Ce  fripon  de  Cabaretier> 

Qui  depuis  trois  mois  à nôtre  aife> 

Eaifant  valoir  nôtre  métier  > 

Allongeons  nôtre  Comedie  ) 

Et  qui  méfions  dans  le  tonneau  » 

Quelques  pintes  de  vin  nouveau. 

Pour  vous  le  faire  enfin  boire  jufqu’à  la  lie. 

Le  Parterre  qui  féal  règle  nôtre  deftin  , 

Eft  ce  fin  Gourmet  de  voifin» 

Qm  nous  attire  l'abondance: 

Mais  auflï  par  reconnoiflance. 

Pour  quinze  fols  nous  luy  donnons 
Pareil  vin  qu’au  Théâtre  un  écu  nous  vendons. 

Nous  vous  allons  donner  encor  quelques  Bouteilles 
De  ce  Râpé  par  les  oreilles. 

Meflîeurs  , nous  ferons  trop  heureux 
Si  le  vin  nouveau  pafle  à la  faveur  du  vieux.  . 

D i x i. 

SCENE  I. 

BEL ISE,  ROGER. 

B E L I S E. 

H Oh)  ho,  quelqu’un,  Portier,  Limonadier» 
Ouvreufe  de  Loges  J Depuis  trois  mois  > 
on  ne  fçauToit  trouver  à fc  placer  dans  cet  Ho- 
ftcl  de  Bourgogne. 

. ROGER. 
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ROGER,  aux  Auditeurs.  , 

Voila  une  de  ces  Bouteilles  de  Vin  que  levons 
avois  promifes.  Mais  elle  me  paroift  bien  aigre. 

B ELI  SE. 

Bon  jour  » Monficur.  Jouez-vous  encore  au- 
jourd’huy  vôtre  Baguette  de  Vulcain  ! 

ROGER. 

Si  nous  la  jouons  f je  le  croy»  ma  foi  ; & il 
ne  tiendra  qu’à  ces  Meilleurs  > que  nous  ne  la 
jouions  encore  trois  mois.  Apparemment  , Ma- 
dame, que  vous  cherchez  vôtre  mary  ! Eli- il  dans 
le  cas  de  la  Baguette  ? 

BELISE. 

Moy  un  mary  ! Moy  chercher  un  mary  ! Eft-ce 
que  j’ay  l’air  d’une  femme  à mary  f » 

ROGER. 

Je  vous  demande  pardon.  Je  vois  bien  que  vous 
n’eftes  qu’une  femme  à Galant. 

BELISE. 

Un  bel  efprit  comme  moy  , me  foupçonnerde 
dégénérer  jufqu’aux  eltres  materiels  ! Apprenez, 
mon  amy,  que  j ay  epoufé  l’antique  ; & que  je 
n’auray  jamais  d’autre  mary,  que  Juvenal,  Ho- 
race , V irgile , & fur  tout  le  bon  Homme  Homère. 

ROGER. 

Vous  avez  fait- là  de  belles  époufailles  ! Avec  de 

fiareils  maris  > vous  aurez  bien  de  la  peine  à reparer 
es  torts  que  la  guerre  caufe  au  genre  humain. 
BELISE. 

Allez  de  filles  fe  chargeront  de  ce  foin-là  pour 
moy.  Je  paffe  les  jours  avec  les  Livres  ; & je 
ne  m'endors  point  que  je  n’aye  une  douzaine 
d’Auteurs  anciens  fous  mon  chevet. 

ROGER. 

On  ne  difpute  pas  des  goûts  : mais  je  connoîs 
des  femmes  aufli  fpirituellcs  que  vous  , qui  dor- 
ment plus  volontiers  avec  des  modernes. 

r 
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BELISE. 

On  cfyt  que  dans  vôtre  Comcdie  , vous  faites  une 
comparaifon  du  vieux  temps  avec  le  nouveau.  Cela 
n’auroit-il  point  quelque  rapport  avec  le  para- 
lelle  des  anciens  8c  des  modernes  , qui  partagea 
prefent  tous  nos  beaux  Efprits  ? Quel  parry 
prenez- vous  dans  cette  difpute-ü  , vous  autres 
Comédiens  ? 

ROGER. 

Mais,  Madame,  je  vous  en  fais  juge  vous-mê- 
me. En  mille  ans  les  Auteurs  anciens  ne  nous 
produiroient  pas  un  verre  d’eau;  & ce  font  les 
modernes,  comme  vous  voyez»  qui  font  bouillir 
nôtre  marmite. 


BELISE. 

Si  jefçavois  que  vous  parlafiïez  ferieufement»  8c 
que  vous  prifficzle  party  des  modernes  .... 

ROGER. 

Et  que  feriez- vous  ? 

BELISE. 

Ce  que  je  ferois  ? Je  troublerois  vos  fpe&a- 
clés  : Je  louerois  des  gens  pour  Eflcr  , 8c  je 
vous  empêcherois  de  parler  François  , jufqu'à 
ce  que  Pafquariel  euft  elle  rcccu  pour  fon  beau 
langage. à l’Academie. 

ROGER. 

L’herbe  auroit  tout  le  temps  de  croître  dans 
le  Parterre.  Mais  vous  entrez  bien  chaudement 
dans  les  interdis  de  l’Antiquité. 

BELISE. 

Si  j’y  entre  chaudement  ! Vous  ne  fçavez  donc 

f>as  que  je  fuislc  Hambeau  fatal  qui  vient  d’allumer 
a guerre  parmy  les  gens  de  Lettres  i 
ROGER. 

Je  necroyois  pas  que  cette  Nation- la  fuftbel- 
liqucufe  ? 

BELISE. 

•Que  dites- vous  î Dans  le  dernier  combat»  trois 
^ de 
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de  nos  chefs  furent  bleiTcz  à mort  d’un  feul  coup 
d’Epigramme. 

ROGER. 

Si  on  charge  une  fois  les  Sonnets  à cartouche,  il 
en  demeurera  bien  fur  le  carreau.  Les  Invalides  ne 
fuffirontpas  pour  les  bleffez  : Il  en  faudra  mener 
quelques-uns  aux  Petites  N'aifons. 

B E L I S E. 

Te  loutiendray  les  Anciens  envers  & contre  tous. 

ROGER. 

J’ay  à vous  dire  qu’il  cft  inutile  de  vous  ta^té- 
chaufter.  Cette  guerrc-làeft  terminée. 

BELISE.  * 

Cela  ne  fe  peut.  On  ne  fait  rien  à l’Acade- 
mie, fans  me  confulter. 

ROGER. 

Te  ne  fçay  pas  fi  cela  fe  peut  : mais  je  fçay 
bien  que  voila  l’Arrclt  que  je  porte  dans  ma 
poche.  Lifez. 

BELISE. 

Voyons. 

Epigramme.  , 

Ces  jours  pafjezen  bonne  Co  npagnie » 

Trois  Héros  de  l' Academie , 

S’échauffoient  fur  le  différend 
Qui  tient  tout  Paris-  en  Jufpend. 

Des  modernes  Autheurs  > l'un  prenait  la  défenfe  : 
L'autre  des  Anciens  foutenoit  les  rai/ons. 

Le  plus  fçavant  des  trois  prit  en  main  la  balances 
Et  mojy  dit  il , je  fuis  pour  les  jetions. 

BELISE. 

Oh  , je  ne  m’arrefte  pas  à cette  decifion-là. 

ROGER. 

Voila  le  Druide  qui  cft  un  Antique  > qui  vous 
en  donnera  une  autre. 

LE  DRUIDE  fias», 

En  vain  une  fille  à vôtre  âge  > 

Donne  fon  fuffrage  , 

PouJ 
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Pour  l’antiquité  ; 

Son  cfprit  a beau  faire. 

Son  cœur  plus  fincere. 

Décidé  pour  la  nouveauté. 

R O GE  K,  chante  fur  l’Air  , Reveillez- 
vous  Belle  Endormie. 
Juvcnal,  Horace  & Virgile, 

En  bon  François,  font  des  Nigaux. 

Il  vous  faut  un  mary  , la  fille  : 

Mais  un  mary  de  chair  & d’os. 


• SCENE.  II. 


ANGELIQUE,  ROGER. 

ANGELIQUE. 

AH,  Monfieur  l’Enchanteur  ! J’ay  recours  i 
vôtre  forcellcrie. 

ROGER. 

Voila  un  jeune  tendron  , qui  ne  feroit  point 
mauvais  à enchanter  ; & je  meflerois  volontiers 
ma  Magic  noire  avec  fa  Magie  blanche. 
ANGELIQUE. 

On  dit  que  vous  avez  réveillé  une  fille  qm 
dormoit  depuis  deux  cens  ans.  Ne  pourriez-vous 
point  endormirTÏTa  mere  pour  la  moitié  de  ce 
temps  là  ? 

ROGER. 

Endormir  une  mere  i J’aimerois  mieux  avoir 
dix  maris  à bercer. 

ANGELIQUE. 

Faites>la  donc  dormir  feulement  deux  ou  trois 
jours  , pour  me  donner  le  temps  de  me  marier* 
fans  luy  en  rien  dire. 

ROGER. 

Le  bon  naturel  de  fille  ! Helas  ! Une  pauvre 
' petite 
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{►etite  mineure  qui  cherche  à s’émanciper  ! Cc- 
a me  fend  le  cœur  ! 

ANGELIQUE. 

Oh!  Je  l’en  avertiray  fi-toft  qu’elle  fera  éveillée, 
ROGER. 

Cela  eft  dans  l’ordre. 


ANGELIQUE 

Il  n’y  a plus  moyen  de  durer  avec  cette,  fem- 
me là.  Elle  veut  que  je  vive  dans  la  régularité 
où  l’on  eftoit  de  fon  temps  ; fit  cela  ne  s’ac- 
commode pas  avec  la  reforme  de  ccluy-cy. 

ROGER. 

Je  vous  fçay  bon  grc  , à vôtre  âge  > d’aimer 
la  reforme  f 


ANGELIQUE. 

Elle  veut  m’habiller  à^a  fantailie.  Le  dernier 
corps  qu’elle  m’a  fait  faire , me  va  jufqu’au  menton; 
& vous  fçavez  qu’une  fille  aimeroit  autant  n’avoir 
point  de  gorge,  que  de  ne  la  pas  montrer. 

ROGER. 

C’cft  que  les  filles  d’aujourd’huy  aiment  le  grand 
- air. 

ANGELIQUE. 

Elle  mecontrolle  fur  tout.  Croiriez-vous  qu’el- 
le me  défend  de  manger  d’aucun  ragouft  ; Elle  dit 
qu’autrefois  les  femmes  ne  vivoient  que  de  iruit  & 
de  laitage.  _ 

ROGER. 

C’cft  à peu  prés  la  mefme  chofe  à prefentrexceptc 
que  le  fruit  que  mangent  les  Dames , eft  un  peu  plus 
épicé  ; & elles  out  trouvé  le  moyen  de  le  rafraî- 
chir avec  desjambons  de  Mayence  , desMortadel- 
les  , & des  Ccrvelats  de  la  rue  des  Barres.  Pour 
leur  laitage,  c’eft  ordinairement  du  vin  de  Cham- 
pagne , comme  il  fort  du  tonneau. 

ANGELIQUE. 

Du  vin  de  Champagne  ! Fy  donc  ! Cela  gâte  le 
tein  ; & je  n’en  bois  plus  depuis  que  ma  Coufinc  m’a 
appris  à boire  du  Ratafia.  ROGER. 
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ROGER.  . 

Vous  avez-là  une  jolie  Coufine. 

ANGE  LIQUE. 

Vous  ne  voulez  donc  point  endormir  immere? 

ROGER. 

Non.  Car  dans  la  colère  où  je  fuis  contre  elle* 
fi  je  l’endormois  une  fois,  elle  çourroit  rifquc  de 
ne  s’cvciller  de  fa  vie. 

ANGELIQUE. 

Apprenez  moy  donc  ce  qu’il  faut  faire  pour 
l’empêcher  de  gronder? 

ROGER. 

Voila  le  Druide,  qui  cft  un  homme  expert  dans 
ces  cas-là,  qui  vous  va  fatis-faire. 

LE  DRUIDE  chante. 

Mere  qui  gronde, 

Qui  tempefte  & qui  fronde, 

Fait  fonemploy  dans  le  monde, 

Quand  elle  eft  fur  fon  retour. 

Fille  qui  la  laifle  dire, 

Et  qui  n’en  fait  que  rire, 

Fait  fa  charge  à for»  tour. 

ROGER , chante  fur  l'Air  de  Lan  tu  r l u. 

Quand  Mere  fauvage 
Dit  dans  fes  Leçons, 

Que  Filles  à vôtre  âge 
Doit  fuir  les  Garçons; 

Vous  devez  répondre: 

C’eft  ce  que  j’ay  refolu, 

Lanturlu  ! lanturlu  ! lanturlu  ! &c. 


SCENE  III. 

NIGAUDI.N,  ROGER. 

NIGAUDIN. 

B On  jour,  Monficur.  Quand  je  vous 
vois,  Je 
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Je  ne  puis  m’empécher  de  rire. 

ROGER. 

M’as  tu  déjà  veu  quelquefois  ? 

N I G A U D I N. 

Par  ma  foy,  je  ne  fçay  qu’en  dire. 

Or  donc  > pour  revenir  à mon  premier  difcours  .... 
Mais  vous  m’interrompez  toujours  ? 
ROGER. 

T’aurois  vraiment  grand  tort-.La  Harangue  eft  jolie. 
NIGAUDIN. 

Vousfçaurez  donc,  Moniteur,  qu’on  a fa  fantaifie. 
Tantoft  on  eft Garçon,  tantoft  on  ne  l’eft  plus. 
Il  n’eft  rien  tel  que  les  Cocus  : 

Car  ils  le  font  toute  leur  vie. 

ROGER. 

Demandez- le  plutoft  à Moniteur  que  voila. 
NIGAUDIN  ai  montrant  une  femme  fort  laide. 
Vous  voyez  bien  cette  Poulette  là  ? 

C’eft  ma  femme,  quoy  qu’on  en  dife. 
Sçavez-vous  pourquoyie  l’ay  prife? 
ROGER. 

Pour  fon  bien  ? fes  parons  ? 

NIGAUDIN. 

Non  , c’eft  pour  fa  beauté. 

ROGER. 

Qui  diable  s’en  feroit  doute? 

NIGAUDIN. 

Mais  regardez-la  bien.  C’eft  elle 
Qui  me  fait  bouillir  la  cervelle. 

Je  croyois  qu’au  bout  de  neuf  mois  » 

Une  Femelle  au  moins  un  Enfant  devoit  rendre. 
ROGER..  ( 

Combien  t’a-t-elle  fait  attendre? 

Un  an? 

NI  GAUD  IN. 

Oh! 

ROGER 

Deux  ans  ? 

NI 
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NIG  AUDIN.  1 
Oh  .... 

' ROGER. 

Dix  ans? 

NI  GAUDIN. 

Oh  ! que  nenny. 
Elle  a mis  tout  au  plus  quatre  mois  8c  demy; 
Et  je  crains  quelque  ftratagême. 

ROGER. 

C’eft  bien  peu:  Mais  avec  une  femme  qu’on  aime. 
Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  Bourgeois» 
Ny  prendre  garde  à trois  ou  quatre  mois. 
NI  GAUDIN. 

C’eft  pourtant  le  hic  de  l’affaire; 

Et  ce  qui  fait  que  bien  fouvent. 

Onn’eft  par  pere  d’un  enfant, 

Quoy  qu’on  foit  mary  de  fa  mere. 
ROGER. 

Tu  n’éprouves  pas  feul  un  pareil  accident; 

Et  fi  l’oncomptoit  bien  l’abfence  ou  la  prefenec 
De  la  plnfpart  de  nos  maris» 

On  trouveroit  que  dans  Paris 
Il  feroit  peu  d’Enfans  , dont  la  naiflance 
Ne  vînt  ou  trop  toft  ou  trop  tard  ; 

A moins  que  l’on  ne  fift  un  Almanach  bâtard. 
NIGAUDIN. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  la  progéniture 
Soit  tout  à fait  de  ma  manufacture  f 
ROGER. 

Il  faut  toujours  s’en  faire  honneur: 

Et  peur-eftre  en  es-tu  l’auteur. 

Il  eft  des  Enfans  vifs  qui  cherchent  la  lumière 
Prcfqu’aufti-toft  qu’ils  font  conçus; 

Et  les  femmes  d’cfprit  fur  pareille  matière  , 
Font  aifement  des  Impromptus. 
NIGAUDIN. 

Cet  Enfant  eft  venu,  tout  franc  , trop  à la  hâte: 
Et  je  crois  n’avoir  pas  mis  la  main  à la  pâte: 

ROGER. 
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' ^ R O G E K. 

Mais  quel  âge  avoit-il  ? 

NIGAUD  IM. 

Je  vous  l’ay  déjà  dit: 

Quatre  mois  & demy. 

RO  G ER. 

Qu’eft  ce  qu'il  me  lanterne  ï 
Ton  Enfant  ell  produit  à terme. 

A quoy  bon  tant  faire  de  bruit? 

Quatre  mois  & demy  de  jour  , autant  de  nuit} 
A neuf  mois  le  total  fc  monte. 

Hé  bien»  n’cft-ce  pas  là  ton  compte? 

NIGAUDIN. 

Vous  avez  raifon  cette  fois. 

Je  fuis  bien  plus  heureux  que  je  ne  le  penfois. 
Viens  ma  Pouponne, 

Viens  ma  Bouchonne» 

Que  je  repare  ton  honheur. 

ROGER. 

Le  Druide  va  te  calmer  l’efprit,  par  un  petit 
couplet  de  Chanfon. 

LE  DRUIDE. 

Vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  vous  confole» 
Elle  a tout  l’air  d’une  femme  d’honneur. 

J'en  jurcrois  prefque  fur  fa  parole; 

Mais  j’aime  mieux  jurer  fur  fa  laideur. 

ROGER. 

Au  temps  palïc  < 

On  n’achctoit  que  les  belles; 

Mais  tout  a changé , < 

Toure,  loure , loure,  loure. 

Il  ne  relie  point  de  belle  au  marché. 

Tous  les  Æturs  qui  font  fur  le  Théâtre  » fe  joi- 
gnent , er  font  une  nouvelle  Danfey  pour  remer- 
cier Roger  y qui  les  a excitez  à fe  réjouir. 

On  reprend  l’Air  precedent , qui  ejl  à la  fn  de  U 
Baguette. 
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Le  Druide  reprend  La  Verte  jcuncflc,  &c. 
B ELI  S E. 

Pour  moy  l’Hymenéc 
N’a  point  de  douceur  , 

Je  fuis  deftinés 
A l’amour  des  Auteurs. 

Pour  eux  je  veux  vivre: 

Car  dans  ce  temps-cy, 

Il  n’eft  point  de  Livre 
Si  froid  qu’un  mary. 

• ANGELIQUE. 

Ma  mere  à mon  âge, 

A ce  que  l’on  dit. 

Fit  fon  mariage 
A fort  petit  bruit. 

Je  puis,  ce  me  fcmble» 

Par  bonnes  raifons  , 

Suivre  fon  exemple, 

Et  non  pas  fes  leçons. 


Fin  de  U Baguette. 
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LES  ADIEUX 

DES 

OFFICIERS. 

O U 

VENUS  JUSTIFIEE. 

COMEDIE  EN  VN  *ACTE. 

Mife  au  Théâtre  par  Moniteur  du  F*  * 
& reprefentéepour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans  leur 
Hoftel  de  Bourgogne,  le  vingt- cinquiè- 
me jour  d’ Avril  169g. 


_Digitized  by  Google 


140 


ACTEURS 


VENUS.  Colomhïne. 

MARS.  OH  aie. 

V U L C A l N.  Arlequin. 

P L U T U S.  Pafquariel. 
MERCURE.  Pierrot. 

JUPITER.  OHave. 

J U N ü N.  Marinette. 

CUPIDON.  7 rrL„ 

DIANE.  3 Ifabelle. 

L’O  C E A N.  le  DoBeur. 

P LU  TON.  Pafquariel. 

BACCHUS.  , 

UN  TAMBOUR.  V Mezzetin. 

CUPIDON  le  Débauché. 
BELLONE. 

M O M U S.  V «»  Chanteur . 

UN  AMOUR 


Plufiettrs  autres  Amours  cr  Divinitez  qui  ru 
parlent  point. 


JLa  Scene  ejl  dans  la  Forge  de  Fulcain . 


LES 
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SCENE  I. 


I 

'MF 


Le  Théâtre  reprefe'hte  ht  Forge  Ae  ViAcaAn.  On 
y voit  Venus  fur  un  ht  Ae  repos  ; Mars  qui 
luy  fait  fes  aAieux’,ef  quatre  Amours.  On  ;o‘é'un 
air  Ae  ‘Trompettes  , après  lequel  entre  Mezzetin 
en  Tambour , chante  les  far  oies  Jiùvantes, 

Cheval»  achevai»  Mars,  vifteàla  Guerre? 
Prends  ta  Rapicre , 

Il  cft  temps 

Quand  le  Coq  a chante  ;Mars,  dcjala  Gloire, 

Et  la  Vi&oire  . 

Sont  aux  Champs. 

UN  DES  AMOURS  arrefle  le  Tambour  » CT*  chante. 
Suivez  la  Gloire  & fes  attraits, 

LailTez  Mars  & Venus  en  paix. 

Tome  LT.  L LE 


\ 
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LH  TAMBOUR  chante. 

Le  bruit  de  mon  Tambour  & de  la  Trompette» 
Met  la  Grifette. 

Aux  abois: 

Mais  un  brave  Guerrier  doit  de  bonne  grâce» 
Céder  la  place 
Au  Bourgeois. 

L’AMOUR. 

Venus  ne  fçauroit  confentir 
A le  laifler  fi  tort  partir. 

LE  TAMBOUR  chante. 

Un  jeune  Héros  doit  laifler  fa  foiblcfle 
A fa  Maiftrcflc  , 

En  partant. 

Je  luy  permets  de  rire  avec  fon  Hoftefle, 

Mais  fans  tendrefle, 

En  paflant. 

L'AMOUR. 

Ne  permettez,  rien  aux  Amans  » 

Ils  ne  font  que  trop  inconftans. 

Miri  £?•  Pems  quittent  le  ht  de  repos  zr  s'avancent. 
MARS. 

Mon  devoir  m’arrache  d’v prés  de  vous,  char- 
mante Venus»  il  faut  vous  quitter  dans  le  temps 
que  vôtre  cœur  commençoit  à s’ébranler  pour 
mov  ; quel  contre  temps  ! 

/ * VENUS. 

Helas  ! je  fuis  bien  plus  à plaindre  que  vous.  J ay 
tout  à craindre  de  vôtre  inconftancc  ; 6c  une  Can* 
pao-nc  endurcit  bien  le  cœur  d’un  Guerrier. 

LE  TAMBOUR  à Mars. 

Il  faut,  s’il  vous  plaift,  abréger  vos  Dialogues; 
vous  n’avez  que  le  temps  de  venir  payer  vôtre 
Hoftefle.  Belloneadéja  endofle  fon  habit  Portil- 
lon , elle  fera  icy  dans  un  moment  avec  vôtre 
Cha  fe  de  Porte. 

MARS. 

Va  voir  s’il  ne  manque  rien  à mon  équipage,  & 

laifle- 
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laiflé-tnoy  profiter  de  quelques  momens  que  la 
gloire  veut  bien  accorder  à ma  tendrefte. 

LH  TAMBOUR. 

Vôtre  équipage  eft  complet»  il  ne  vous  man- 
que rien  que  de  l’argent;  mais  Madame  Venus  y 

f>ourvoira.  A propos»  pendant  que  je  fuis  dans 
e Magazin  de  Vulcain  > je  vais  vous  choilîrdeux 
bons  eperons  de  longueur  , car  je  me  fouviens 
que  vôtre  Cheval  eft  toujours  rétif  quand  il  faut 
fortir  de  Paris. 

MARS. 

Tes  difeours  m’importunent»  retire  toy. 

LH  TAMBOUR. 

A voir  les  ceremonies  que  vôtre  Cheval  fait 
pour  fortir  les  Portes»  on  croiroit  que  le  pauvre 
animal  reftent  la  moitié  de  la  tendrclTe  que  vous 
avez  pour  Madame. 

MARS. 

Hé  laiflè-nous  en  paix. 

LE  TAMBOUR. 

Vous  fouvient-il  du  tour  qu  il  vous  joua  en  re- 
venant de  Flandre»  comme  nous  fortions  de  cet- 
te Hoftellerie..  ..là...  .où  vous  devîntes  amou- 
reux de  la  Servante  ! 

MARS. 

Te  tairas-tn  . Maraut? 

LE  TAMBOURS  part. 

Il  faut  les  laifter  feuls  ; le  jour  du  départ  on  a 
mille  chofes  à fc  dire.  ( ters  Murs  ) Mais  voila 
Bellone»  dépêchez-vous, 

B H L L O N E entre  , ct*  chante- 
Partez,  partez,  Mars,  il  eft  temps; 

Les  plaifirs  du  Printemps. 

Sont  indignes  de  vous,  allez  porter  la  guerre. 

Aux  d eux  bouts  de  la  terre. 

Laiftez  en  paix  » au  moins  pendant  fix  mois, 

Nos  Ménages  Bourgeois» 

C’cft  le  fcul  bien  que  vous  leur  puifîiez  faire. 

L z Rien 
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Rien  n’cft  fi  doux 
Pour  un  Jaloux 
Que  vôtre  abfencc: 

Mais  vos  adieux, 
lin  récompcnfc, 

Sont  bien  dangereux. 


S E N E IL 

VUL C AIN,  MARS,  VENUS, 
UN  AMOUR. 

VULCAIN. 

LE  Ciel  foit  loué?  Voila  Bellone  qui  va  déli- 
vrer mamaifon  de  ce  grand  Pcndart  de  Mars, 
C’eft  le  plus  éc  grand  Maraut  ! Cependant , par- 
ce qu’il  a de  la  bravoure  , & que  je  fuis  naturel- 
lement poltron  , j’ay  mille  complaifances  pour 
luy.  Il  me  prend  pourtant  envie  de  vangermon 
front  fur  le  fien.  ( 1/  lève  Jon  Marteau.  ) Mais, 
non , c’eft  un  Brutal  qui  n’entend  pas  raillerie, 
différons  la  vengeance  jufqu’d  ce  qu’il  foit  par- 
ty.  Il  aime  tendrement  ma  femme  , & je  ne 
puis  mieux  me  vanger  de  luy,  qu'en  roflant  ce 
qu’il  aime.  Pour  le  prefent,  le  plus  feur  eft  de 
travailler  comme  fi  de  rien  n’eftoit.  ( Vulcain 
frappe  fur  fin  Enclume  dans  le  temps  que  Mars 
cr  Venus  parlent  emfimble.  ) 

UN  AMOUR  chante  fur  l'air  des  Forgerons , dans 
le  temps  que  Vulcain  frappe  fur  Enclume. 

Vive  la  prudence 
Du  grand  Dieu  Vulcain! 

Il  voit  qu’on  l’offcncc, 

Et  va  toujours  fon  train. 

Suivcï  cet  ufage, 

Mortels  indifcrcts  ; 

Dans  vôtre  Ménage 

Vous 
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Vous  aurez  la  paix. 

Vive  la  prudence)  &c. 

VENUS  àVulcai». 

Petit  Mary  ? 

VULCAIN  tourne  la  tejle  fans  rien  dire  > C" 
frappe  toujours. 

VENUS. 

Montonnet)  Mignon  > tu  fais  plus  de  bruit  au- 
tourd’huy  qu’à  l'ordinaire? 

VU  LCAIN. 

C'cft  que  je  frappe  de  rage.  ( Il  continue  de 
frapper.  ) • 

VENUS. 

Mon  petit  fils  > frappe  dont  plus  doucement» 
fi  tu  veux  épargner  ma  telle. 

VULCAIN. 

Tu  n’épargnes  guercs  la  mienne  > toy  Carogne.. 
( Il  frappe  encore.  ) 

MARS. 

En  vérité  ) Monficur  Vulcain  > vous  n’avez 
gucres  de  confideration  pour  les  femmes. 

VULCAIN. 

Ny  vous  pour  les  Maris  , Monde  tu  Mars.  ( Il 
frappe  toujours,  j 

MARS. 

Mais  vraiment)  vous  ne  fongez  pas  que  vous 
donnez  des  vapeurs  à Madame. 

VULCAIN. 

Si  jcluy  donne  des  vapeurs,  vous  prenez  bien 
foin  de  les  guérir)  vous.  ( Il  frappe  encore.  ) 
MARS  d’an  ton  de  colere. 

Par  la  langbleu)  fi  vous  ne  ccfi'ez  de  frapper.... 

VULCAIN  d’un  ton  brufjue . 

Monficur  Mars  ) je  vous  demande  pardon» 
mais  ma  befogne  preffe  ) & j’ay  une  nouvelle 
Baguette  de  Vulcain  de  commande,  que  je  dois 
livrer  aujourd’huy  aux  Comédiens. 


L 3 


MARS 
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MARS. 

Quand  je  feray  party,  vous  forgerez  tant  qu’il 
vous  plaira. 

. VU  LC  AIN. 

Monfieur  » nôtre  grand  débit  fc  fait  avec  les 
Officiers.  Si-toft  que  vous  les  aurez  emmenez  à 
l 'Armée  > il  faudra  mettre  les  Baguettes  de  Vul- 
cain  aux  vieilles  ferrailles. 

' MARS. 

Ce  feroit  dommage  de  laifler  inutile  un  Inftru- 
ment  qui  va  chercher  l’Or  jufqucs  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  * 

VULCAIN. 

Les  Baguettes  qui  ne  font  que  chercher  l’Or 
font  contrefaites,  les  véritables  l’attirent;  & j’en 
connois  une  qui  en  trois  mois  a fait  venir  plus  de 
vingt  mille  écus  à 1 Hôtel  de  Bourgogne.  Mais 
vous  me  faites  perdre  icymon  temps  mal  à pro- 
pos. J’ay  trop  la  vogue  pour  m’amufer  à parler 
gratis,  & avec  les  Parilïens  il  faut  battre  le  fer 
quand  il  eft  chaud,  'l  out  ce  que  je  puis  faire 
pour  adoucir  le  bruit  des  marteaux  , c'eft  de 
chanter  en  travaillant.  ( 1/  frappe  toujours.  ) 
MARS  à Ventu. 

Madame  , puis  qu’il  nous  empêche  de  parler 
bas,  il  meriteroit  bien  que  vous  me  fi  liiez  une 
déclaration  d amour  , fi  haut  qu’il  l’entende. 

V U LC  AI  N qui  a entendu,  cela,  chante . 

Si  ma  Femme  a la  rage 
De  le  dire  fi  haut, 
je  repoufle  l’outrage 
A grand  coups  de  marteau  , 

Je  frapperay  tant,  tant. ...(  Il  veut  frapper  Mars.  ) 
MARS  f'e  retournant, 

Plaif!  il! 

VULCAIN  continuant  de  chanter. 

Sur  mon.  Ouvrage, 

Que  je  n’entendray  rien. 

l>e  tout  votre  entretijn.  MAR  S 
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MARS. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  quitter  la  place.  Voila 
lin  grand  Brutal  ! 

VENUS  à Mars. 

Je  ne  verray  donc  plus  auprès  de  moy , que  ce 
Magot?  Vous  nie  quittez,:  Ah  ! 

MAR  S à Venus. 

Il  faut  bien  luy  faire  un  peu  d’amitié,  pour  le 
difpofer  à vous  bien  traiter  en  mon  abfence.  Je 
le  hais  comme  tous  les  Diables....  ( à Vulcarn  ) 
Adieu  j mon  cher  amy  Vulcain>  je  fuis  fâché  d’e- 
ftre  obligé  de  vous  quitter.  ( h l'embrajle.  ) 
VU  LC  A I N. 

Ah>  Moniteur  ! 11  /«j  UifJe  tomber  ftn  Marteau 
fur  les  pieds. 

MARS. 

Hai  ! Au  moins  je  vous  recommande  de  veiller 
un  peu  à la  conduite  de  Madame  vôtre  Epoufe 
pendant  mon  voyage.  Si  vous  voulez  conferver 
fa  réputation  & la  votre  > gardez-vous  bien  de  laif- 
fer  entrer  chez  vous  tous  ces  petits  demi  Deux 
blondins  & court-vcftus  » qui  n’attendent  que 
mon  départ  pour  venir  fondre  icy. 

V U LC  AI  N. 

Ma  foy  , Monficur  Mars  » un  Plumet  comme 
vous  décrie  plus  une  Femme  en  huit  jours  d’Eté. 
que  tous  ces  Meilleurs  là  en  tout  un  Hiver.  Mais 
balle  , un  peu  d’honneur  plus  ou  moins  dans  u- 
ne  famille»  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fc  brouil- 
ler avec  nn  amy  tel  que  vous. 

MARS. 

A propos  > ma  Rondache  cil- clic  achevée  de 
polir? 

V ULC  AIN. 

Vous  avez  icy  des  armes  à-choifir.  ( Venus  esr 
les  Amours  arment  Mars.  ) 

MARS  à Vulcain  qui  luy  veut  mettre  fon  Ca/que. 

Moniteur  mon  Compcrc  > ne  prenez  pas  la 
peine. ...  I~  4 VUL- 
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VU  LC  AIN. 

Il  eft  bien  jufte  que  je  vous  coeffc,  par  droit 
de  reprcfailles.  ( Mars  s’en  va.  ) 

V H N U S à Vulcain. 

Tu  veux  bien  que  j’aille  le  conduire jufqu’au 
Bourget? 

V U L C A I N. 

Nom  non,  j'iray  bien  mov-  mefme. 

VENUS. 

Tu  viens  de  nous  dire  que  tu  as  de  la  befo- 
gne  preffée. 

VULCAIN. 

Le  plus  preffe  de  ma  befogne  c’cft  de  le  faire 
partir  promptement.  Songezfeulementaux  foins 
de  vôtre  ménage;  & pendant  monabfcncc,  mct~ 
tez  la  paix  entre  vos  deux  enfans  , qui  fe  man- 
gent le  blanc  de  yeux  cnfcmble. 

< 


SCENE  III. 

CUPIDON,  VENUS. 

CUPIDON. 

N a bien  de  la  peine  à trouver  le  moment 
De  vous  dire  un  mot  feulement  ! 
VENUS. 

M‘a-t-on  vu  quelquefois  rehifcr  audience 
A l'Amour? 

CUPIDON. 

Rarement.  Mais  j’ay  trop  de  prudence 
Pour  paroître  quand  vôtre  Epoux 
Eft  en  affaire  avccque  vous. 

Te  parlcrois  en  vain. 

VENUS. 

Qu’avez-vous  à me  dire? 
Comment  va  l'amoureux  Empire? 

CUPI- 
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CU  PI  DON. 

Toujours  de  pis  en  pis , grâce  à mon  Frere  aifne'. 
C’eft  un  Amour  fi  mal  morigéné! 
VENUS. 

Je  fçais  411'il  cft  fans  politefle, 

Sins  agrément  & fans  adreflec 
Aulîî  n’eft-ce  pas  luy 
C^iii  difpofe  aujourd’huy 
De  la  belle  Tcndrefic. 

Vous  avez  tous  les  traits,  dont  la  délicateffe 

Charme  le  cœur,  en  lui  donnant  des  joix; 
Et  je  n’ay  mis  dans  fon  Carquois 
Que  ces  vieux  traits  rouillez,  dont  la  pointe  é- 
mouflee 

Conclut  l’Amour  par  l’Hymcnéc. 

CUPIDON. 

Vrayment , l’Hymen  & luy 
Sont  bien  mal  enfemble  aujourd’huy. 
C’eft  un  gros  débauché , qui  m'ôte  mes  pratiques; 
II  dégoûte  les  cœurs  des  galantes  rubriques 
(_hii  doivent  au  bonheur  difpofer  le  terrein; 

Tl  conduit  les  Amans  par  un  plus  court  chemin. 
Il  me  prévient  par-tout,  difant  que  c’eft  l’tifagc, 
Et  quand  les  traits  on  achevé  l’ouvrage. 
Vous  fçavez  que  les  miens  ne  fervent  plus  de  rien. 
VENUS. 

Mon  Fils  , je  fçais  un  bon  moyen 
Pour  rétablir  tes  droits.  C’eft  d’ordonner  aux  Bel- 
les, 

D’cftre  cruelles 
Seulement  jufqu’à  trente  ans, 

Pour  donner  le  loifir  à nos  jeunes  Amans 
D’apprendre  Part  de  la  galanterie 
C U P I D O N, 

, Mais  j’apperçois  mon 


Quoy 
Frere. 


vous  croyez. 


Je  le  laifte  avec  vous  ; prenez  un  air  fcvcrc.  ( Il 
s'ema.  ) 

w L 5 SCENE. 
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SCENE  IV. 

f 

VENUS,  CUPIDON/f  Débauché  , tenant 
une  lJif>e  allumée  à la  bouche  y une  Bouteil- 
le d'eau  de  vie  à la  ceinture. 

VENUS. 

jPour  un  Amour,  l'attitude  eft  nouvelle! 
C UPIDON. 

Dieu  vous  gard>la Maman! Je  vous  trouve  bien  belle 
Aujourd’huy. 

VENUS. 

Répons  moy  , qu'as-tu  fait  du  flambeau 
Que  je  favois  donné  ; ton  carquois,  ton  bandeau? 
As-tu  vendu  tout  î’cquipagcf 
CUPIDON. 

Vendu , moy  ? 

VENUS. 

Que  fçait-on  f 

CUPIDON. 

Non , je  l'ay  mis  en  gage 
Pour  avoir  du  vin  vieux. 

Le  N.-£hr  a manqué  dans  la  Cave  des  Dieux; 

Et  depuis  que  Bacchus  en  Ville  tient  taverne» 

Il  vend  cher  fon  vin  de  Falerne. 
VENUS. 

Le  Cabaret,  yvrogne,  eft-il  pour  les  amours? 
CUPIDON. 

Les  Dames  y vont  tous  les  jours. 
VENUS. 

Oh»  qnc  tu  fens  le  vin! 

CUPIDON. 

Dt puis  que  je  m’cnyvre» 
Nôtre  négoce  va  bien  mieux. 

L’on  aime  à voir  briller  mon  flambeau  dansées 
yeux;  La 
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T_a  force  du  bon  vin  fait  toute  ma  puiflance, 

Ht  j attaqua  les  cœurs  en  rempliflant  la  pancc. 

( Il  chante.  ) 

Quelle  fierté  pourront  fur  la  fin  d'un  rebas , 
Rejifer  aux  appas 
De  ma  trege  vermeille  ? 
j Yemhrafe  plus  de  coeurs  avecque  ma  bouteille  , 
Qi^e  ce  petit  marmot 
yJvecque  fon  fallot. 

VENUS. 

Si  tu  ne  fçais  vaincre  les  Belles, 

Qu’en  faifant  débauche  avec  elles» 
Infâme,  va  régner  dans  les  Treize  Cantons , » 

Ou  fur  les  Bas  Brettons. 

CUPIDON. 

Vive,  vive  Paris  , pour  les  amours  bacchiques  ! 
Mon  frere  s’y  fait  des  pratiques: 

Mais  ma  foy  depuis  peu 
Le  petit  fat  n’a  pas  beau  jeu. 

Les  cœurs  y font  fi  durs,  que  fes  petites  flèches 
N’y  fçauroient  faire  brcches; 

L'acier  en  eft  trop  fin. 

Pourmov,  quand  j’ay  trempé  ccllcs  cy  dans  le  vin, 
Je  fuis  tres-feur  de  ma  conqucftc. 
VENUS. 

C’cft  une  trahifon  que  d’attaquer  la  telle, 
Lorfqu’on  vent  aftoibîir  le  cœur. 
CUPIDON. 

J’ay  fait  ces  trahifons  à des  femmes  d’honneur, 
Qui  ne  m’ont  point  puny  de  les  avoir  trahies. 

VENUS. 

Taifez-vous»  je  ne  puis  entendre  vos  folies. 

Retirez-vous , voicy  un  Laquais  de  Plutus.  Que 
me  veut  il?  (Cu  bidon  fe  retire.') 

LE  LAQUAIS. 

C’eft  de  la  paî  t du  Dieu  des  RichciTes  , qui  vou- 
droit  bien  vous  rendre  vifite , pendant  quevorre 
mary  n’y  efl  pas.  L 6 VE- 
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VENUS  au  Laquais. 

Dis-luy  qu'il  me  fera  beaucoup  d’honneur»  ( aux 
Amours,  ) Allez  » retirez-vous  » je  n’ay  pas  bcfoin 
d'amour  icy. 

UN  DES  AMOURS. 

Le  Maiftre  des  Dieux 
Lorfqu’il  eft  amoureux 
D’un  fimplc  mortelle, 

Ne  peut  fe  faire  aimer  d’elle 
Sans  nôtre  fccours.» 

Mais  pour  gagner  le  cœur  mcfme  d’une  Dccfle» 
Le  Dieu  de  la  Richelfe 
N’a  pas  befoin  des  Amours.  ( Les  Amours  s'en 
vont.) 


SCENE  V. 

Un  Coffre-fort  s'avance  fur  le  Théâtre  , formant 
*n  grand  bru  t par  les  chaînes  ce-  les  cadenats  qui 
font  autour  de  luy. 

VENUS , PLUTUS. 
VENUS. 

MOntrez-vous  donc  >,  Plutus  ; car  le  Dieu 
des  Rjchcifes  eft  un  Dieu  inule  , tant 
qu’il  relie  enfermé  fous  la  clef.  ( LeCojfre  s'ou- 
vre , ce-  il  en  fort  un  fac  d'arzent.  ) 

VENUS- 

Oh  » vous  elles  un  peu  plus  aimable  fous 
eette  figure  ••  mais  fi  vous  voulez  me  plaire  > 
vous  vous  rendrez  encore  plus  palpable. 
PLUTUS  paraît  d la  place  du  Jac.. 
VENUS. 

On  a bien  de  la  peine  à vous  dcveloper  du 
mctail  ! Pour  peu  que  vous  fufîiez  galant», 
vous  me  feriez  voir  le  fond  de  vôtre  fac. 

PLU- 
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PLUTUS  ouvre  le  fie. 

VENUS. 

Je  {crois  contente  de  vôtre  complaifance , fi  vous 
vouliez,  bien  parler  , & me  faire  part  de  cette  douce 
éloquence  que  les  fourds  entendent  > qui  fait 
parler  les  muets  , & foupirer  les  plus  cruelles. 
PLUTUS  touffe  ».  crache  > ùr  fe  difpofe  com- 
me s’il  touloit  parler;  or-  tout  cela  Je  termine 
par  une  g rojje  bague  qu’il  tire  de  J on  doigt , zr 
qu’il  met  au  doiz 1 de  Venus. 

"VENUS. 

On  ne  peut  rien  de  plus  galant  que  cette 
manière  de  s’exprimer  : Mais  je  fçais  que  vous 
elles  le  premier  homme  du  monde  pour  foutenir 
une  convcrfation  fuivie  .... 

PLUTUS  tire  un  collier  » ey  le  lu y donne. 
VENUS. 

Et  qu’on  ne  fe  lafl'e  jamais  de  vous  enten- 
dre parler  ; Sc  j’ay  appris  d’un  Hiftoricn  mo- 
derne, que  vous  écrivez  des  billets  plus  doux,  plus 

?crfuafifs  , & plus  touchans  que  ceux  de  Voiture. 
L U T U S tire  de  fon  Porte-feuille  plujictirs  bil- 
lets , qu'il  lit  bas  en  bourdonnant. 

Hon  , hon  , hon  ....  vous  payerez  au  Por- 
teur ... . . Bon  ! ( Il  donne  ce  billet  à Venus.  ) 
VENUS. 

Vingt  mille  francs  ! A la  fin  vos  liberalitez 
pourroient  bien  allarmer  ma  vertu.  Que  faudra- 
t il  donc  que  je  fafle  pour  rcconnoiflancc  ? 
PLUTUS  luy  fait  fi fne  qu'il faut  qu’elle  l'aime, 
VENUS. 

S’il  ne  faut  que  mon  cflimc  , elle  vous  cftacquife. 
PLUT  U S fait  Jîgne  qu'il  ne  fe  contente  pas 
de  cela. 

VENUS. 

Que  vous  eflcs  preflant,  Plutus  ! Je  vois  bien 
que  vous  prétendez  à mon  amitié.  Je  la  ferois  ache- 
ter «Lun  autre:  mais  pour  vous  , je  vousla  donne. 

r - PLU- 
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PL  UT  U S fait  fane  qu'il  tint  autre  choie. 

VENUS. 

Ciel  ! feriez  vous  allez  téméraire  pour  vou- 
loir de  l’amour  î 

P L U T U S fait  figne  qu’ouj. 

VENUS. 

Vous  feriez  cet  outrage  à Vulcain? 

P LU  T U S fait  fi jne  qu'il  s'en  moque. 

Non  î jejure,  parle  Stix,  que  je  ne  feray  point 
d’infidelité  à mon  Epoux. 

PLU  TUS. 

Par  le  Stix? 

VENUS. 

Ouy,  par  le  Stix. 

PLUT  US. 

Par  le  Stix?  ( Il  reprend  fa  bague  s fon  copier* 
e ? fen  billet , cr  rentre  dans  le  Co  ffre  > qui  fe  ren- 
ferme d’abord.  ) 

VENUS. 

Plutus  , Plntus  ? J’ay  juré  par  le  Stix»  il  eft 
vray  ; ce  ferment  eft  inviolable  pour  les  Dieux: 
mais  les  Dceflès  ont  des  privilèges  > & moy  fur 
tout  > à qui  Paris  a donné  la  Pomme  > non  pas 
pour  ma  beauté  » comme  le  difent  les  Poètes; 
mais  feulement  , parce  que  ie  fuis  la  Déclic  de 
l’Amour. 

Cette  Pomme  myftcrieufe  » 

Qui  croît  au  pays  des  Normands  > 

Prouve  que  Venus  amoureute, 

A droit , auflj-bien  qu'eux  , de  rompre  fes  fermens. 

M entendez-vous  > Plutus  ? Plutus,  mon  cher 
Plutus? 


i 


SCE- 
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SCENE  VI. 

t > ' . 

VULCAIN,  VENUS. 

V U L C A I N fortant  du  Coffre  au  lieu  de  Plu- 
tus , contrefai/ant  Venus. 

PLutus  , Plutus  > mon  cher  Plutus  ! Il  n’y  a 
point  de  Plutus  pour  vous  ; c’eft  moy  0,111 
a y pris  fa  figure  pour  vous  éprouver  , Co- 
quette fieffée.  Oh  > je  jure  parle  Stixfmoyqui 
n’ay  pas  le  privilège  de  me  dédire  ....  ) 
VENUS. 

N'achevez  pas  , mon  cher  mary.  Voudriez- 
vous  me  punir  fans  m’entendre  ? 

VULCAIN. 

Je  ne  vous  ay  que  trop  entendu»  de  partais 
les  diables  > 6c  il  n’a  tenu  qu’à  moy  de  voir  .... 
VENUS. 

Il  eft  vray  que  les  apparences  font  contre  moy: 
mais  .... 

VULCAIN. 

Tu  as  beau  faire,  tesdifeours  ne  m’offeront  pas 
delateftece  que  ta  mauvaife  conduite  m’y  amis. 
VENUS. 

Qui  y a-t-il  donc  dans  ma  conduite  de  fi  extra- 
ordinaire ? J'aime  le  plaifir  de  la  convcrfation  ; 
6c  je  choifis  un  jeune  Guerrier  pour  le  brillant, 
6c  un  Financier  pour  le  folidc.  En  vérité  il  n’y  a 

{joint  de  fimplc  Mortelle  qui  n’en  fafle  autant. 
Mut  us  eft  bon  à ménager  , 6c  tu  feras  trop  heu- 
reux, quand  la  Guerre  fera  finie  , qu’il  te  faffe 
avoir  une  Commifîîon. 

VULCAIN. 

Te  n’en  veux  point  à ce  prix  là. 

J * VENUS. 
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A quel  prix  crois-tu  que  j’achete  les  bonnes  grâ- 
ces de  Plutus î Ncfçais  tu  pas  que  c’eft  une  dupe 
qui  paye  d’avance  > 8c  qui  acheté,  au  prix  des  plus 
grandes  faveurs  » quelques  minauderies  coquet- 
tes qui  ne  tirent  pas  à confequcnce  ? Il  efl:  charmé 
d’une  œillade  louche  qui  va  tomber  fur  fon  Ri- 
val; il  croit  qu  il  eft  le  Héros  de  tous  les  Cadeaux 
qu’il  donne,  8c  prend  pour  une  langueur  amou- 
reufe  > 1 ennuy  mortel  que  fa  convcrlation  me 
fait  fouffrir. 


VULCAIN. 

Oh  » je  connnois  bien  la  race  Plutonique  ! Ce 
drôle-là  feme  en  Dieu  liberal  ; mais  il  recueil- 
le en  homme  avare  ; 8c  je  fuis  bien  trompé  fi 
les  articles  de  la  rccepte  ne  fuivent  de  prés  ceux 
de  la  dépenfe.  Ditcs-moy  un  peu  » Madame  la 
Coquette  , quand  vous  avez,  rappelle  Plutus 
fur  le  ton  d’une  Marchande  du  Palais  qui  prend 
ai%  mot  un  joly  Chaland  ; quelle  Marchandife 
pretendiez-vous  luy  livrer  ? 

VENUS. 

Je  pretendois  l’amorcer  avec  de  belles  efpe- 
rances  , jufqu’à  ce  que  Mars  foit  retenu  de 
1 Armée»  pour  le  faire  déguerpir  l’heritage  > 8c 
faire  en  forte  qu’il  ne  refle  à Plutus  que  1 hon- 
neur d avoir  fait  les  ameliorations. 

VULCAIN. 

Comment,  Coquine,  tu  ofes  encore  me  parler 
de  ce  Maraut  de  Mars  ? Je  m’en  vais  me  faire 
feparcr  de  corps  Sc  de  bien  d’avec  toy.  J’ay  dé- 
jà donné  ordre  à Mercure  d’affembler  tous  les 
Dieux  pour  cela  , il  ne  doit  pas  tarder  à venir. 
Mais  le  voicy. 


SCENE- 
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SCENE  VIL 

MERCURE,  VUL  CA  IN,  VENUS.  * 
MERCURE. 

SEigneur  Vulcain , j’ay exécuté  vos  ordres;  je 
viens  d'avertir  les  Dieux  de  fc  trou-ver  dans 
la  Sale  de  l’Audience , ils  font  déjà  à la  Bcuvcttc. 
VULCAIN. 

L’Aflcmbléc  fera- 1 elle  nombrcufe  ! 
MERCURE. 

Non  , la  plnfpart  des  Dieux  font  malades» 
à caufe  des  Vins  nouveaux. 

V U LC  A I N. 

N’importe  , ils  feront  tous  pour  moy  ; car 
ma  caufe  cil  la  caufe  commune. 

VENUS. 

Si  les  Dieux  font  pour  vous  , les  Déciles  fe- 
ront pour  moy. 

MERCURE.  • 

Nous  n’en  aurons  pas  beaucoup  ; car  la  plu- 
part font  allé  joiier  leur  rôllc  à l’Opera.  ( à 
Vulcain.)  C’a  il  faut  vous  mettre  en  état  d’eftre 
jugé  , avant  que  les  Dieux  parodient-  Mettez- 
vous  là  fur  la  Sellette. 

VULCAIN. 

Une  Sellette  à moy  ? C’cft  ma  femme  qui  eft 
l’accuféc  ! 

MERCURE. 

Dans  ces  fortes  de  proce’s  , le  mary  eft  tou- 
jours le  patient. 

VULCAIN. 

0 tetnbora  ! 0 mores  l 

M E R C U R F.  à Venus  , bas. 

J'ay  prié  Bacchus  de  compofcr  un  petit  breuvage 

pour 
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pour  adoucir  la  colère  de  Vulcain.  Laiflez-nous 
faire,  fortez  d’icy  fans  rien  dire,  & ne  paroif- 
fez  point  que  je  ne  vous  avertifle. 

VULCAIN. 

< Où  va  donc  ma  femme? 

MERCURE. 

C’eft  un  petit  accès  de  pudeur  qui  luy  vient 
de  prendre  Elle  dit  que  vous  plaidiez  pour  elle, 
& que  tout  ce  que  vous  ferez  fera  bien  fait.  En- 
tre nou»  elle  fent  bien  que  fa  caufe  cft  vereufe. 
V JLCAIN. 

. Vous  allez  voir  auflï  comme  je  vais  triompher  ! 
MERCURE. 

Les  Lauriers  de  ce  triomphe  là  feront  bien 
fecs  : je  crains  bien  que  leurs  feuilles  ne  tom- 
bent par  terre,  & qu’il  ne  vous  en  relie  que  le 
bois  lur  la  telle.  Mais  j’entends  Melheurs  qui 
commencent  à toulïcr , le  procès  cft  à moitiéju- 
gé.  La  Porte  de  1 Audience  s ouvre. 


SCENE  VIII. 

Le  ‘Théâtre  repre fente  ttne  Salle  oà  tous  les  Dieux 
font  affemblez.  On  joue  une  tres-belle  Marche  i 
pendant  laquelle  les  Dieux  s'avancent  vers  V ulcaitt] ; 
Cf  Monius  qui  a fendu  la  pr  effet  chant  t les  paroles 
Juivantes  fur  l’Air  de  la  Marche. 

MOMUS. 

H/  'Epoux 
Jaloux , 

r Qui  blâme 

Sa  femme  /• 

Dans  le  fecret  de  la  maifon  » 

A fou  vent  raifon. 

Mais  lorfqu’il  court  à l’Audience. 

. Pu- 
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Publier  fon  mauvais  fort; 

Plus  il  prouve  l'offenfe». 

Plus  il  a tort  , il  a tort  > il  a tort  , il  a tort. 

’Tous  les  Dieux  reprennent  : Il  a tort  , il  a tort» 
il  a tort. 

VULC  AIN. 

Monlleur  Momus  , ne  venez  pas  icy  , par  vos 
fades  plaifanteries , troubler  la  gravité  de  nos  Ju- 
ges, elle  fait  plus  de  la  moitié  de  leur  fcience.  Il 
m’a  fait  oublier  la  moitié  de  mon  Plaidoyer  .... 
Ah,  le  voicy.  Vous  voyez  devant  vous  l’afflige 
Vulcain  vôtre  Confrère  .... 

LES  DIEUX  / interrompent  en  chantant. 

Il  a tort,  il  a tort  , il  a tort. 
VULCAIN. 

Un  petit  relie  de  Mufique,  qui  cftoit  demeu- 
réenl’air  Jedisdonc,  Meilleurs  . . . 

TOUS  LES  DIEUX. 

Il  a tort,  il  a tort,  il  a tort. 

J U N ON  d'un  ton  de  cofer e. 

Quelle  honte  cil  ce  là , Meilleurs  ? On  ne  vent 
pas  fe  donner  la  peine  d’entendre  Vulcain  ? Si  vous 
vous  moquez  d’un  Dieu  qui  fc  plaint  de  fa  femme» 
que  feriez-vous  donc  à un  (Impie  Mortel  ! 
JUPITER. 

Les  Mortels  ne  (ont  pas  fi  fots  que  de  fc  plaindre» 
ils  palfent  ces  fortes  d’affaires  fous  lilence, 
VULCAIN. 

Cela  efi:  vray  , ils  fe  contentent  de  faire  im- 
primer des  EaStums. 

J U N O N. 

Monfieur  Vulcain  , criez  , tcmpeflez  , faites  le 
diable  à quatre,  jufqu’à  ce  qu’on  vous  ait  rendu 
jullicc.  Laiffcz-moy  faire  , je  vais  condamner  au 
Carcan  tous  les  Epoux  infidèles. 

VULCAIN. 

Tous  ? donnez  vous-en  bien  de  garde.  Il 
n’y  auroit  pcrfojmc  pour  faire  exécuter  la  Sen- 
tence. ’ J U- 
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JUNON,  - 

T'enrage  quand  je  vois  .... 

J U PI  TJ:  R à Junon. 

Taifez-vous,  Jaloufe  ; on  voit  bien  que  vous 
- avez  delà  rancune  contre  les  Maris.  Si  vous  vou- 
liez du  bien  d Vulcain»  vous  luy  confeilleriez  de 
ne  fe  point  faire  juger  ; car  le  mieux  qui  luy  puif- 
fe  arriver  dans  cette  affaire  , c'clt  d’avoir  tort. 

• VULCAIN. 

Ouy  , je  commence  à comprendre  que»  ( il 
chante  ) Il  a tort  > il  a tort  > n’a  pas  tout-d-fait  tort. 
Car  pour  avoir  un  Arrcft  contre  ma  femme  , 
je  n’ay  qnc  aire  de  venir  icy  » le  Public  en 
prononcera  plus  que  je  ne  voudrois.  Moniteur 
Jupiter  , puifquc  vous  jugez  d propos  de  ne 
me  point  juger  , au  moins  donnez-moy  quel- 
que confolation  dans  mon  affliction. 

JUPITER. 

La  plus  grande  confolation  qu’on  puiffe  donner 
d un  mary  afflige  , c’eft  l’abondance  des  biens  dans 
fa  maifon.  J’ordonne  donc  que  chacun  vienne 
faire  un  prefent  à Vulcain  , & luy  donne  un 
confcil  convenable  au  prefentqu’il  fera.  Je  vais 
commencer^  1/ luy prejente un  Bxuf  Cf  un  Mouton.  ) 

Mon  cher  amy  Vulcain,  pour  avoir  l’abondance» 
Tu  dois  joindre  dans  ta  maifon, 

Du  Bœuf  laborieux  la  forte  patience  » 

Avec  la  douceur  du  Mouton. 
VULCAIN. 

Ah  , Jupiter  , pour  récompenfe 
D’  un  confcil  qui  chez  moy  va  caufer  l’abondance, 
Je  te  veux  donner  des  fouhaits. 

Que  ton  Voifln  chez  toy  puiffe  mettre  la  paix. 

Que  ta  Jiinon  jamais  ne  gronde, 

Lorfque  mefme  à fes  yeux  tu  feras  dcloyal  : 
Enfin  , quoique  tu  manque  au  devoir  conjugal, 
Qu’elle  ne  laifle  pas  d’eftre  toujours  fécondé. 

JUNQN 
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J U N O N d Ci  b cl r. 

Allons»  ma  Grand’mcrc  Cibelc, 

Tirez  donc  de  vôtre  efcarcclle 
Quelque  prefent 
Pour  cet  Enfant. 

C I B E L E tire  de  grandes  Lunettes  d’un  êtny. 
JÙNON. 

Bon  ! cecy  luy  convient.  ( à Vulcain.  ) Vulcaia, 
prcns  ces  Lunettes, 

Pour  mieux  examiner  ce  que  fait  ta  moitié. 
VULCAIN. 

Je  crains  que  pour  en  voir  feulement  la  moitié, 
Elles  re  foient  pas  allez,  nettes. 

Mais  morbleu,  on  fe  moque  de  moy  ! Parla 
fang  .... 

M O M U S s’adrejjant  d ffupiter  » chante. 

De  fa  Venus  la  complaifantc  adreflé, 

(^uand  il  voudra  peut  faire  fon  bonheur. 

Mais  ta  J linon,  en  faifant  la  Diablefle, 
le  vend  bien  cher  un  chimérique  honneur, 
VULCAIN. 

Et  bien  fou  vent  une  faulïc  fagefle  , 

Peut  à l’Epoux  caufer  un  vray  malheur. 
L’OCEAN  veut  parler  , £?■  toujie  toujours. 
VULCAIN. 

L’Océan  cil  bien  flegmatique  ! 
L’OCEAN. 

Je  te  fais  prefent  de  ma  toux. 

Rien  n’eil  plus  fouverain  pour  un  mary  jaloux, 
Qui  la  rage  dans  l’ame, 

Veut  fc  cacher  pour  furprenJre  fa  femme. 

Je  fouhaite  à tous  de  ta  locictc 

Qu'cn  pareil  cas  leur  gofier  irrité, 

Trahifle 

Leur  fotte  cnriofité, 

Et  leur  épargne  le  fupplice, 

D’cftre  pleinement  convaincus 
Qu’on  les  a fait  f il  touffe  ) Cocus. 

VUL* 
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VULC  AIN. 

Ce  qui  t'enrhume  de  la  forte > 

C’eft  que  ton  Epoufc  Thetis 
Te  fait  fouvcnt  coucher  lur  le  pas  delà  porte» 
Pendant  que  le  Soleil  diftipc  fes  ennuis. 

M O MlJ  S chante. 

Ce  Dieu  brûlant»  pendant  toute  l’année, 
Chaufe  ton  lit  » pour  te  faire  plailïr  : 

Mais  un  vieux  fou  qui  prend  jeune  époufée  > 
C’cll  une  mer  qu’on  ne  fçauroit  tarir. 
VULCAIN. 

Lorfqu’un  Vieillard  a la  telle  chargée  , 

Il  a beau  faire  , il  n’en  peut  pas  guérir. 

DI  A N H donnant  un  Croi/Jlint  à YulcaitJ. 

Je  gardois  pour  un  Epoux 
Le  plus  brillant  des  bijoux. 

Mais»  Coufin»  ton  mauvais  ménage 
M’a  dégoûté  du  mariage» 

Et  c’eft  à toy  que  je  feray  prefent 
De  mon  Croiflant. 

VULCAIN  à Diane. 

Divinité  mélancolique» 

Aftre  bizarre  8c  lunatique  , 

Dcefle  des  pafles-coulcurs , 

Vous  faites  bien  d’éviter  les  malheurs 
Qu’attire  apres  loy  l’hymenée  ; 

Car  fi  vous  cflicz  mariée  , 

Vous  feriez  vôtre  Epoux 
Jaloux. 

DIANE. 

Il  n’appartient  qu’à  Momus,  8c  qu’à  vous  » 

De  médire  d’une  Décile» 

Qui  fit  de  cent  façons  fes  preuves  de  fagefle. 
Avez  vous  oublié  la  Fable  d’Aôtcon  î 
Je  le  maltraitay  fort  > dit-on  » 

Parce  qu’il  me  furprit  fans  Voile  8c  fans  Cornette 
Dans  le  Bain.  Convenez  avec  fincerité» 

Qu’il  cft  peu  de  femme  bien  taitc 

Qui 
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Qui  pour  un  Cavalier  eût  cette  cruauté.. 

M O M U S chante. 

Je  vous  apprens  qu'une  vieille  Coquette 
Eut  l’autre  jour  la  mefmc  cruauté; 

Et  pour  l’avoir  furprife  à fa  toilette» 

Un  Cavalier  en  fut  fort  maltraité. 

VUL  CA  IN. 

Que  la  pudeur  fied  bien  à la  fillette  > 
Lorfqu’elle  eft jointe  avecque  la  beauté'! 

IJ  L U T ON  donnant  un  Btdtnt  d V ulcatn. 
Nous  fommes  deftinez  tous  deux 
A commander  les  malheureux  ; 

Moy  dans  l’Enfer  > toy  dans  le  mariage. 

De  nos  Sceptres  cornus  faifons  donc  le  partagé. 
VULCAIN. 

Ton  lot  n’cft  pas  égal  au  mien; 

Car  fi  tous  les  Cocus  venoient  me  rendre  homtr  âge» 
Mon  Empire  feroit  bien  plus  grand  que  le  tien. 

B AC  C H U S chante  en  riant. 

Ah»  ah,  ah,  Compere  Vulcain! 

Ah  » ab  , ah  ! le  plaifant  ufage 
D’ellre  chagrin  du  Cocuage  ! 

Hé  , hé  ! ce  n’eft  pas  eftre  fage  » 

De  pleurer  en  fecret 
Quand  on  a chez  foy  le  fujet 
Qui  fair  rire,  qui  fait  rire  le  voifinage.  (E donne 
un  verre  à Vulcain  , zsr  à tous  l es  autres  Dieux  » 
Cf  leur  verje  à boire.  ) 

M O M U S chante. 

Que  chacun  vienne  remplir  fon  verre» 
Pour  boire  à la  fantc  du  Coufin. 

Voicy  le  Quinquina  falutaire, 

Qui  guérit  la  fièvre  de  Vulcain  , 

Partagez  tous  cette  médecine. 

Maudit  foit  qui  ne  s’en  munira , 

Contre  un  mal  qui  prend  à la  fourdine  ! 

Si  vous  ne  1 avez  il  vous  viendra. 

m 

* VUL-  . 
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VULC  AIN. 

Faites-en  encor  tirer  Chopinc, 

L’on  trouvera  bien  qui  le  boira. 

Jupiter  chance. 

Quand  le  foin  de  gouverner  le  monde 
Commence  de  troubler  mon  cerveau  , 

Je  bois  quelques  fantez  à la  ronde  , 

Pour  me  foulager  de  ce  fardeau. 

Mais  H les  chagrins  de  ton  ménage 
Sont  beaucoup  plus  lourds  à fupporter  > 
En  beuvant  quatre  coups  d’avantage, 

Tu  feras  plus  fort  pour  le  porter. 

V U L C A I N. 

Quand  la  telle  fouffre  le  dommage, 

C’cft  la  telle  qu’il  iaut  conforter. 

J U N O N chante. 

Si  Bacchus  ne  peut  guérir  l’outrage 
Que  Venus  vient  de  faire  à Vu'cain  , 

Au  moins  il  luy  donne  le  courage 
D’aller  fe  vanger  chez  fon  Voilin. 

Mais  que  peut  le  vin  fur  une  femme , 

(>ui  ne  veut  point  trahir  fon  honneur? 

Il  ne  fait  qu’allumer  dans  fon  ame 
Le  feu  d’une  jaloufe  fureur. 

VULC  AIN.  (dame, 

Vous  vous  plaindriez  beaucoup  moins,  Ma- 
Si  Venus  vous  prelloit  fa  douceur. 

M O M U S prtftnte  Venus  à Vulcatn , c/'  chanté. 
Puifque  ta  Venus  cil  innocente, 

Nous  te  fupplions  de  l’accepter  ; 

Elle  eft  aulfi  fage  que  charmante  ; 

Et  fi  tu  pretendois  en  douter , 

Bacchus  va  jurer  qu  elle  eft  jolie: 

Tu  fçais  qu’il  dft  toujours  vérité; 

Et  moy,  grand  Dieu  de  la  raillerie. 

Je  réponds  de  fa  fidelité. 

VU  LC  A IN. 

Pnifle  tu  dansupon  ame  attendrie 
Faire  regner.  nneredulite  ! Bac- 
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Bacchus  fait  emhrafjer  Vulcain  CT*  Venus , CP*  Us 
fait  boire  tous  deux  Ai  ns  le  me  Une  verre. 

P L U T O N chante. 

Quoy  qu’un  gros  Chien  garde  toujours 
ma  porte,  - 

ic  ne  crois  pas  ma  femme  en  feurcté  : 

-lais  quand  j'ay  beu,  j'ay  la  telle  fi  force, 
Que  je  fuis  feur  de  fa  fidelité. 

VULCAIN. 

Pour  oublier  les  armes  que  tu  porte, 

Tu  boiras  donc  tout  le  Fleuve  Letc. 
BACCHUS  chante. 

Puifque  le  vin  t’a  rendu  raifonnable, 

Il  faut  bannir  tous  les  foupçons  jaloux. 

Vos  démeflez.  fc  vuideront  à table  : 

Pour  les  régler,  je  vais  boire  avec  vous. 
VENUS  chante. 

Grâce  au  bon  vin,  tu  crois  que  je  fuis  fage; 
Maudit  ccluy  qui  te  détrompera! 

S’il  te  revient  quelque  fâcheux  préfage, 

Va  chez  Bacchus»  il  mejuftificra. 
VULCAIN  chante. 

Te  voila  donc  Venus  juftifiée! 

Il  faut  finir,  nôtre  titre  eft  entier. 

On  blanchiroir  l’Epiciere  aceufée , 

Si  l’on  pouvoit  enyvrer  l’Epicier. 

Ften  de  la  Comedie. 


“l’orne  IV.  M 
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COMEDIE  ETS^DEVX  ACTES, 

Mife  au  Théâtre  par  Monfîeur  du. F**, 
& reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans  leur 
Hoftel  de  Bourgogne } le  trentième  de 
May  1655. 
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ARLEQUIN,  Gouverneur  d’une  Ifleen 
Efpagne. 

COLOMBINEi  Doegne , Gouvernante 
de  plufieurs  Filles. 

M^BrwvTTF  ) Filles,  fousleGou- 

PAS<LUAR1EL,  S"1  de  C°‘ 
MEZZETIN,  ) 0 \ 

PIERROT,  Eunuque  , Gardien  de  ces 
Filles. 

OCTAVE,  Amant  d’Ifabelle. 


LE  DIEU  D’HYMEN.  Un  Chanteur. 
UN  CAB  ARETIER,  &fa  femme. 
UN  PROCUREUR,  & fa  femme. 
UN  JARDINIER,  & fa  femme. 

UN  JEUNE  HOMME,  6e  fa  femme 
fort  vieille. 


Plufieurs  autres  Æeurs. 


La  Scene  eji  dans  une  Ijle  en  Efpagne, 


LES 
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LES 


MAL-ASSORTIS- 
ACTE  I. 

SCENE  I. 


Le  ThtJtre  reprefente  un  ijle  en  Ëfpa^ne. 

ARLE  QU  I N > Gouierneur  de  Ifle. 
OLOMBINE. 
ARLEQUIN. 

LA  fotte  coutume,  Madame,  la  fotte  coiittr- 
me  ! Quoy  : Quand  un  Gouverneur  prend 
pofleflîon  de  cette  lile  , il  eft  obligé  de  fe  marier  J 
Ma  foy,c’eft  acheter  trop  cher  un  Gouvernement1 
COLOMB  INE. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  ferez  point  reçu,  que 
vous  n’ayez  choifi  une  femme. 

ARLEQUIN. 

Mais  , comment  voulez  vous  que  je  choifîlïè? 
je  n’en  connois  encore  aucune.  Eft  ce  que  vous 
avezicjf , comme  à Paris»  de  ces  rues  Marchan- 
des , où  l’on  trouve  des  Filles  en  Magazin5 
COLOMBINE. 

Non  , mais  la  Loy  ordonne  que  vous  choilîf- 
fiez  entre  lesFillesdu  dernier  Gouverneur,  quand 
M 3 il 


* 

V 
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il  y.  en  a.  Par  bonheur»  le  Gouverneur  défunt 
en  a laiffe  douze,  dont  je  fuis  l’aîncc  & laGou- 
vernantc.  Enfin,  ma  maifon  cft  une  pépinière» 
011  vous  en  trouverez  de  toutes  les  cfpeccs. 

ARLEQUIN. 

Et  dans  vôtre  pcpinicrc  , les  Filles  font-elles 
toutes  greftees? 

COLOMBINE. 

- T’ay  » entr’autre  , une  jeune  plante  nommée 
Ifabellc  , où  j’ay  pris  foin  de  greffer  U fageffe 
la  plus  à l'épreuve. 

ARLEQUIN. 

Hon  ! tous  les  arbres  qu'on  greffe  ne  reprenne 
pas»  & la  fageffe  d’une  Fille  cft  fcmblable  à ces 
petites  branches  mal  nourries  qu’on  veut  enter 
fur  un  arbre  trop  fort,  le  plus  fouventla  fève  les 
étouffe.  Mais»  dites-moy  un  peu  ce  qui  a don- 
nélicu  a la  coutume  dont  il  s agit , & quel  inte- 
reft  vous  avez  que  les  Gouverneurs  fe  marient? 
COLOMBINE. 

En  voicy  la  raifon.  C cft  que  le  plus  beau 
des  Privilèges  de  nos  Habitans  eft  fondé  fur  ce 
mariage  ; c’eft  en  fa  faveur  qu’ils  jouiffent  du 
droit  des  Mal  affortis. 

ARLEQUIN. 

Qu’eft-ce  que  ce  droitdes  Mal-affortis? 
COLOMBINE. 

C’eft  que  tous  les  Epoux  mal  affortis  , c’eft:  à 
dire  qui  ne  font  pas  contcnsl’un  de  l’autre»  au- 
ront permiffion  aujourd’huy  de  fe  plaindre  à vous» 
& vous  aurez  le  pouvoir  de  les  faire  troquer  de 
femmes  8c  de  maris  * fi  vous  le  jugez  à propos. 
ARLEQJJIN. 

Oh  » je  jugeray  toujours  à propos  de  démarier 
les  Mal  affortis  ; car  j’en  fçais  les  confequcnces. 
Mais  deux  chofcs  m’embaraflenten  cecy.  La  pre- 
mière , pourquoy  en  faveur  d’un  fi  beau  droit 
vôtre  Illc  n’cft  pas  plus  peuplée? 

COLOM- 
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COLOMBIE. 

C’cft  qu’on  n’y  reçoit  point  de  François»  & 
fur  tout  de  Parifiens  , qui  deferteroient  leur 
Ville  pour  venir  jouir  d’un  (i  beau  Privilège. 

ARLEQUIN. 

La  feco ide  difficulté  que  je  trouve,  c’eflque 
tout  le  temps  de  mon  Gouvernement  ne  fuf- 
fira  pas,  fi  je  fuis  obligé d’ccouter  tous  ceux  qui 
font  mal  mariez,. 

COLOMBINE. 


Oh,  c’efteequi  vous  trompe?  car  nos  peuples 
font  de  fi  bonl'ens,  que  tel  qui  a une  femme  jalou- 
fe  , laide,  capricieulé  Sc  coquette  , ne  veut  point 
changer,  de  peur  de  trouver  pis;  6c  vous  naurci 
peut-eftre  aujourd’huy  que  cinq  oufixMal-afl'or- 
tis  à juger. 

ARLEQUIN. 

Mais  à propos  ; je  viens  dem’aviler,  que  fans  * 
aller  choifir  dans  vôtre  Pepinicre,  jcmccontcn- 
terois. . . . 

COLOMBINE. 


Oh  , j’ay  fait  vœu  de  ne  me  point  marier. 

ARLEQUIN. 

La  témérité  de  ce  vœu- là  cil  écrite  dans  vos  yeux. 

COLOMBINE. 

je  ferois  bien  folle  de  me  marier»  puifque 
j’ay  déjà  pardevers  moy  le  plus  grand  avantage 
qu’attire  après  luy  le  mariage  leplus  heureux. 

A R L E QU  I N. 

Que  voulez,  vous  dire  par  là  Avez-vous  de 
beaux  enfans  , bien  conditionnez  ? C’clt  un  grand 
avantage. 

COLOMBINE. 


Vous  n’y  elles  pas. 

ARLEQUIN. 


Eft-ce  un  gros  doiiairc  ? 

COLOMBINE- 


Non. 


M 4 


ARLE. 
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ARLEQUIN. 

Ouais!  Quel  eft  donc  cegrand  avantage  quele 
mariage  le  plus  heureux  attireipres  luy  ? 
COLOMBINE. 

C’eft  le  Veuvage. 

arlequin: 

• Ma  foy  , vous  avez,  railon.  Comment  eft  ce 
que  je  ue  l’a  y pas  devine  ? 


SCENE  IL 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 

P I h R R O T Eununitey 

arlequin- 

V / Ui  eft  cet  homme  là? 

COLOMBINE- 

C’eft  le  Sons-Gouverneur  de  mes  Sœurs. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ? Un  homme  pour  Sous-Gou- 
verneur de  vos  Sœurs?- 

COLOMBINE. 

Oh,  Monficur,  ne  vous  fçandalifez  point,  il  a 
toutes  les  qualitez  requifes  pour... 

ARLEQUIN. 

Oh,  je  vois  bien  à fa  phylionomic,  que  s’il  eft 
capable  de  gouverner  des  tilles  > ce  n’eft  pas 
tant  par  les  bonnes  qualitez  qu’il  a,  que  par  cel- 
les qui  luy  manquent. 

PIERROT. 

Madame. . .Monficur  , dis- je. . ..  non , non.  Ma- 
dame ; ô Monfieur  . . . ô Madame  ? A qui  eft  ce  de 
Vous  deux  que  j’ay  quelque  chofeàdire? 

ARLEQUIN. 

Ma  foy,  je  u'en  fçaisrien. 

PIER- 
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PIERROT. 

N’importe  , c’cft  pour  un  fecret  que  Mcfde- 
fnoifclles  vos  Sœurs  m'envoyent  vous  dire  tons 
bas  à l’oreille  à quelqu’un  de  vous  deuv.  C’efl  que 
Monfieur  le  Gouverneur  n’aille  pas  les  voir  que 
dans  une  petite  demie  heure,  parce  qu’elles  ne 
font  pas  encorepreflcs.  L’une  attend  fes  cheveux 
qui  font  chez  la  Coétfenfc.  L’autre,  deux  ou  trois 
aents  qu’on  achevé  de  limer.  Cclle-cy  > fa  Cou- 
turière, qui  luyfaitunc  gorge  defatin.  L’autre 
répété  fa  leçon  devant  un  miroir.  Tant  y a qu'il 
leur  faut  encore  quelque-temps  pour  achever  tous- 
leurs  excrcies. 

COLOMBINE  à Arlequin. 

Monfieur,  il  faut  donner  le  temps  aux  filles  de 
s’ajufter. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  trouve  pas  cela  étrange.  Il  n’efl  pas  en- 
core tout-à  fait  nuit;  & cinq  heures  du  foir  , c'dt 
la  plus  belle  heure  de  la  Toilette. 

COLOMBINE. 

Monfieur,  allons  dans  mon  appartement  , je 
vais  achever  de  vous  inftruire  des  ceremonies  des 
Mal-aiTortis. 

PIERROT. 

Et  moy  je  vais  aider  à ces  pauvres  filles  à s’a>» 
tiffer  ; car  elles  n’ont  po>nt  d’autre  femme  do 
Chambre  que  moy. 


SCENE  Ht 

PIERROT,.  ISABELLE. 

PIERROT. 

AH,  je  fuis  bien-aife  que  vousfoyez  plusdf- 
k îigente  que  vos  Sœurs  ! On  ne  fçauroit  les  ti- 
rer de  leur  Toilette  , 6c  je  crois  que- de  deux  heu- 
res d’icy  elles  ne  feront  caparaçonnées. 

M y ISA** 
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ISABELLE. 

Hclas  ï mon  foin  clt  bien  different  de  celuy  dcr 
mes  Sœurs.  Elles  ont  palïe  toute  ia  nuit  às’ajuftcr, 
8c  moy  à pleurer.  Elles  cherchent  dans  leur  Toilet- 
te des  charmes  qu’elles  n’ont  point , & je  voudrois 
pouvoir  cacher  ceux  que  le  Ciel  m’a  donnez. 

PIERROT- 

Oh  , les  filles  n’aiment  gueres  à fe  cacher  ; & fi 
elles  eftoient  toutes  faites  comme  vous»  elles  ame- 
neroient  bien-tôt  la  mode  de  s’habiller  l’Eté  avec 
du  Refcau. 

ISABELLE. 

Mon  pauvre  Eunuque»  je  tremble  de  peur  que 
le  Gouverneur  ne  me  trouve  aimable.  Tufçaisma 
paffion  pour  Leandre  » fie  que  la  Princcffe  a rompu 
nôtre  mariage»  dans  l’cfpcrance  que  le  Gouver- 
neur me  choifiroit.  Que  je  fuis  malheureufe» 
d eftrc  plus  jolie  que  mes  Sœurs  ! Ncfçais-tu  point 
quelque  fccrct  pour  me  faire  paroiltre  laidei 

PIERROT. 

Je  n’en  ay  point  encore  vu  dans  les  affiches: 
mais  je  m’imagine,  que  fi  on  pouvoit  compofcr 
quelque  Pomade  douce  avec  de  la  Poudre  à Ca- 
non, s'en  couvrir  le  vifage»  8c  y mettre  le  feu.... 
Mais  je  ne  l’ay  pas  encore  éprouvé. 

ISABELLE. 

Oh,  je  voudrois  bien  eftre  laide  pour  déplaire 
au  Gouverneur  : mais  je  ferois  bien-aife  de  rede- 
venir belle,  pour  plaire  à Leandre. 

PIERROT. 

Oh»  cela  ne  fe  peut  pas.  La  fleur  delà  beauté» 
c’eft  comme  la  fleur  de  la  fageffe.  Quand  elle  clt 
une  fois  fanée,  il  n’y  a plus  rien  à refaire. 
ISABELLE. 

Je  n’ay  donc  plus  qu’une  reflource  ; 8c  j’cfpere 
que  ma  vertu  me  guérira  de  l’amour  que  j’ay 
pour  Leandre. 


PIER- 
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PIERROT. 

Bon  , bon  ! la  vertu  ! La  vertu  eftjuflcmcnt  tout 
comme  les  Médecins , qui  ne  gueriflent  que  des 
maladies  qu’on  n’a  point. 

ISABELLE. 

Oh  , mon  pauvre  amy  , s’il  faut  abfolument 
que  j’époufe  le  Gouverneur  , je  ne  verray  plus 
Léandre 

PIERROT. 

Quoy  ceLeandrc , fî  beau,  h bien  fait,  qui  fc 
demenc  comme  un  Coq , & fe  campe  comme  un 
Cheval  de  manège  , vous  ne  le  verrez,  jamais  ? A 
d’autres  ! 

I S AlB  E L L E. 

Non , mais  je  m’enfermeray  quelquefois  dan* 
ma  Chambre,  & je  l’aimeraytoutefeulc  fans  qu'il 
y foit. 

PIERROT. 

Et  cette  vertu,  morbleu,  cette  vertu? 

ISABELLE. 

E.ft-ce  qu’il  ne  me  fera  pas  permis  de  prendre 
plailir  à penfer  à luy  malgré  moyî 

PIERROT- 

Prendre  plaifir  malgré  vous  î Oh,  ilnryapoint 
de  concordances  cette  phrafe-li:  prendre  plaifir 
malgré  vous.  Cicéron  appelle  cela  La  Chevrt 
CT-  Us  Choux. 

ISABELLE. 

Je  feray  donc  tous  mes  efforts  pour  oublier 
Leandre.  Quand  il  me  viendra  dans  l’elprit,  je 
fecoueray  la  telle  , je  me  rongeray  les  ongles, 
je  me  promcncray  à grands  pas  , je  fer-meray  les- 
veux  ëc  les  oreilles. 

PIERROT. 

Oh,  l’Amour  cft  un  Voleur  de  nuit,  qui  trou>- 
yc  toujours  quelque  porte  ouverte. 

ISABELLE. 

Hé  bien  , quand  je  feray  lafTc  de  combattre*. 

M 6 F 
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je  m’endormiray  , afin  de  l’oublier  tout-à-fait. 
PIERROT. 

C’cft-là  où  l’Amour  vous  guette.  Il  vous  fera 
voirLcandrc  plus  beau  qu’il  n'cft,  vous  oublierez 
que  vous  dormez  ;&  puis  après,  quefçay  je  moyî 
Les  fonges  font  bien  malins  ! 

ISABELLE. 

Mais  je  ne  feray  point  coupable,  car  ce  ne  fera 

3uun  fonge. 

n entend  plufeurs  voix  Je  Filles  qui  appellent  Pierrot. 
PIERROT. 

Voila  vos  Sœurs  qui  m’appellent  , je  m’en 
vais  viftement  plier  leur  Toilette  » afin  que  le 
Gouverneur  qui  va  venir  , ne  voye  pas  tout  cet 
attelage-là. 

ISABELLE  feule. 

Ciel  ! fais  que  le  Gouverneur  me  haîflfc  au- 
tant que  Leanare  m’aime. 


SCENE  IV. 


On  voit  toutes  les  Filles  Je  la  Doegne,  cjut  fe  Jifpo - 
Jent  a recevoir  le  Gouverneur.  L'une  eji  à Ja  Toilette ; 
l'autre  Cefait  lajfer  un  Corps  ; celle-cyfait  Jes  reve- 
rences  Jevant  un  miroir  ',  cette  autre  répété  une  Jan- 
te,  ùt-c. 

UNE  DES  FILLES  pendant  c[u'on  la  laffe. 

AH  ! ah  ! jen’en  puis  plus. 

PIERROT. 

Voulez  vous  que  je  le  délaflc? 

LA  FILLE. 

Non  > non  , ferrez  tant  que  vous  pourrez 

liai!  je  creve ma  taille  m’eft  plus  chcrcqucma 

fantc  ....  ferrez  fort  ....  je  crcvc. 

PIE  R- 
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' PIERROT. 

Eft  ce  aflez  î 

LA  FILLE. 

Non,-  ferrez.  Ah  ! ah  .... 

UN  AUT»f  FILLE. 

Pierrot  , Pierrot  ? md'  Couturière  n’a-t-elle 
point  apporté  ma  gorge  ? 

PIERROT. 

Vôtre  gorge  ? Eft-ce  qu’elle  n’eft  pas  fou» 
vôtre  Peignoir  ! 

LÀ  FILLE. 

C’eft  cette  gorge  à relfort  que  je  luy  ay  don- 
née , pour  faire  couvrir  de  fatin. 

PIERROT 

Je  ne  connois  point  tous  les  brimborions  des 
Filles,  mais  j’ay  veu  icy  deux  Veflïes de  Cochon. 
Eft-ce  cela  ! 

LA  FILLE. 

Voila  ce  que  c’eft  ; aide  moy  à les  mettre.  Cache- 
moy  donc.  Si  mes  Sœurs  les  voyoient , elles  en  vou- 
droient  avoir  de  mefme. 

Toutes  les  Filles  appellent  Pierrot . L'une  de- 
mande une  Eguiere  ; l'autre  te  Pot  à la  Poniade  \ une 
autre , fa  Robe  de  Chambre  ; une  autre  le  Miroir  ; une 
autre  du  Rouge.  Pierrot  qui  -veut  les  fervir  toutesy 
s’embarajj'e  » tombe  en  courant  d'un  cojlé  Cf  d’un 
autre  > Cf  s’en  va  tout  en  colere. 


SCENE.  V. 


ARLEQUIN,  LES  FILLES. 

ARLEQJJIN  à part. 

JE  fuis  venu  par  l’Efcalier  dérobé,  afin  de  fur- 
prendre  ccs  Filles  dans  leur  naturel, avant  qu’el- 
les 
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les  ayentle  le  temps  de  fc  falfificz  ; car  fi-tôt  qu’une 
femme  à le  loi(ir  de  le  préparer  à recevoir  vifite* 
ma  foy  > les  plus  connoiiTcurs  ne  fçauroient 
juger  ny  de  fon  tein  > ny  de  fa  taille,  [’aytou- 

iours  oui  dire  , que  pour  bien  juger  d’un  Ta- 
leau  il  faut  le  voir  fans  bordure  , & un  Che- 
val tout  nud  par  le  Licol. 

UNE  DE  S FILLE  S , Mezzttin. 

Ah  ! quelle  trahifon  » Moniteur  le  Gouver- 
neur) quelle  trahifon  ! 

AK  LE  QU  IN. 

Pardonnez  ma  curiofitc. 

LA  FILLE. 

Eft  ce  qu’on  furprend  ainlî  une  fille  > avant 
qu’elle  ait  le  temps  de  ....  (^  Elle  fait  vQirJon  /ei>  r.) 
ARLEQUIN. 

Quelles  mamtnclles  ! Où  font  donc  les  petits 
Maicafltnsfftf  purM  Ma  foy  je  ne  fuis  plus  curieux. 
LA  FILLE. 

. Cela  eft  bien-aife  à dire  , quand  on  a veu 
mille  chofcs.  En  vérité  , Monlicur  i c’ell  un 
crime  contre  la  bicnfcance. 

ARLEQUIN. 

Ce  crime-là  porte  fa  penitence. 

LA  FILLE. 

Ce  n’cft  pas  par^badincries-là  qu’on  prétend 
plaire  ; on  a mille  autres  qualitcz. 

ARLEQJJIN. 

On  peut  juger  des  autres  par  celles-là.  Je  vous 
laiflc  en  liberté. 

LA  FILLE. 

Vraiment)  il  eft  bien  temps  quand  on  a fait  la; 
faute.  4#  ARLEQJJIN. 

Si  j’ay  fait  la  faute  > je  ne  la  boiray  pas. 

LA  FILLE- 

Il  y a mille  femmes  fcrupuleufes  ) qui  pren- 
droient  mal  les  chofcs  : mais  pour  moy  quiay 
l’intention  bonne  ... 

V AR-n 
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A R L Ii  QU  1 N. 

Allez  , allez  achever  de  vous  habiller. 

LA  FILLE. 

Puis  que  vous  rue  l’ordonnez»  je  fcrayàvous 
dans  un  moment. 

A R L E QU  I N. 

Si  foute  la  famille  luy  rcflcmble,  le  choix  m’em- 
baraflera. 

UNE  AUTRE  FILLE  , tenant  un  Tam- 
bour de  Baftjue  » Marinette. 

De  la  joyc,  de  la  joye,  Monficur  le  Gouver- 
neur^ El/e  chante  cet  an  Italien.  ) 

JVo  > nà  > non , che  non  prendo  marito  » 

u4mo  troppo  la  mia  liberté. 

De!  difciolto  e allegro  mio  core 

Mai  [ignore  ni]] un  non  farà: 

Voglio  rider , cantar,  e bullare , 

Nô  > no  > no  » non  mi  to  maritart. 

ARLEQUIN. 

L’humeur  de  ccllc-cy  me  plairoit  aflez  ; mais 
il  y a quclqucc  hofe  Lnetfc  refaire  à cette  taille-là. 

LA  FILLE. 

C’cft  que  vous  ne  vous  connoiflcz  pas  en  tail- 
les fines.  Une  fille  fans  embonpoint  c’cft  une 
chambre  fans  meubles. 

ARLEQUIN. 

Oh»  vive  les  tailles  fines  ! le  me  défie  de  ces 
filles  qui  fc  piquent  d’embonpoint  , & qui  font 
toujours  en  déshabillé. 

LA  FILLE. 

Croyez-moy  > Monficur  le  Gouverneur»  vous 
feriez  heureux  avec  une  femme  comme  moy» 
qui  ne  fçait  ce  que  c’cft  que  d’engendrer  de  la 
mélancolie. 

ARLEQUIN. 

Non  » mais  vous  fçavez  ce  que  c’cft  que  d’en- 
gendrer de  la  joye.  F ranchement  » je  n ay  point 
envie  de  vous  prendre. 

LA 
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LA  FILLE. 

Ma  foy  > vous  faites  bien  ; car  quand  vous  le  vou- 
driez. » je  ne  le  voudrois  pas.  ( Elle  répété  l'air  Ita- 
lien, No»  no,  non,  CT-c.ùrs'en  va . ) 

UNE  AUTRE  FILLE,  avec  une  cornette 
qui  lut  cache  le  vifàge , Pa/quariel. 

Il  aime  les  tailles  fines  > il  me  va  choifir.  ( Elle  Je 
promene  de  vant  le  Gouverneur.  ) 

. ARLEQUIN  à part 

Cette  taille  là  me  plailt  aflez, , elle  n’eft  point  ra- 
boteufe.  ( haut  ) Madame  , pourroit-on  vous  voir 
au  vifage  l 

LA  FILLE. 

Ah!  je  fuis  horrible  aujourd’huy  > je  n’ay  point 
dormi  toute  la  nuit. 

ARLEQUIN  à part. 

Apparemment  qu’elle  cil  jolie,  car  elle  minaude. 
(haut)  Hé,  je  vous  prie,  Madame  ... 

LA  FILLE. 

Le  Soleil  fait  icy  mille  faillies  lueurs. 

ARLEQUIN. 

Une  vraye  beauté  clt  à l’epreuve  du  Soleil. 

LA  FILLE. 

Te  vous  dis  que  je  ne  fuis  pas  en  jour. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien,  mettex-moy  dans  le  point  de  veuc. 

LA  FILLE. 

Fermer  donc  les  rideaux.  ( Elle  fe  découvre >> 
CT*  fait  uni-  grimace  qui  épouvante  Arlequin  CT* 
le  fait  tomber  fur  tin  firge  comme  évanoui . 

LA  FILLE. 

Ma  beauté  l’a  lurpris  , il  faut  lu  y donner  le 
temps  de  fe  rcconnoiftrc..  Elle  s'en  va. 
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SCENE  VI. 


COLOMBINE,  ARLEQUIN, 
ÎSABEL  LE  qui  furvient . 

COLOMB  INE. 


ARLEQUIN. 

Non  , mais  il  s’eft  fouleve. -Ah  ! ( Il  Je  laifle 
aller  fur  fon  fe^e.) 

COLOMBINE. 

Vous  trouvez-vous  malî 

ARLEQUIN. 

Franchement  > madame  , j’aime  mieux  renon- 
cer au  Gouvernement  , que  de  me  marier  ; vô- 
tre famille  eft  trop  laide. 

COLOMBINE  à part. 

Où  cft  donc  Ifabelle  f Apparemment  qu’il 
ne  l'a  pas  encore  veuc.  ( appai  cevant  IJabelle  ) 
Pourquoy  donc  vous  cacher  ainfiî 
ISABELLE. 

Ah,  Ciel! 

COLOMBINE  à part^ 

Celle- cy  luy  fera  revenir  le  cœur.  ( à Arlequin') 
Monficur  le  Gouverneur  , tournez- vous  ; envoi- 
cy  une  oui  vous  plaira  fans  doute. 

A R L E QU  I N fi  tournant  > w voyant  libelle. 

Ah  ! voicy  de  l’eau  de  la  Reine  d Hongrie. 
( àColombint  ) Madame  , je  l’époufe,  & me  tiens 
trop  heureux  de  l’avoir. 

ISABELLE  à Colomb'tnt. 

Mais,  ma  Sœur  , pourquoy  contraindre  Mon- 
iteur à me  choifir  entre  des  Sœurs  qui  font  plus  ai- 
mables que  moy  ? 

CO- 
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COLOMBINE. 

Je  luy  ay  donnclc  temps  d’examiner  leur  mérité. 
ARLEQUIN. 

Leur  mérité,  mafoy,  n’a  pas  befoin  d’examen» 
il  faute  aux  yeux  d’abord.  Madame  , je  m’en 
tiens  à celle  cy,  & je  la  choifis  pour  ma  femme. 
IS  AB  ELLE. 

Ali,  grands  Dieux,  quel  malheur! 

COLOMBINE  à IJabtllt. 

Allons  » il  faut  obéir  à la  Loy. 

ISABELLE. 

Ah  , ma  Sœur  , faites-le  changer  de  fentiment. 
ARLEQUIN. 

Oh,  ne  craignez  rien  , je  ne  fuis  pas  changeant. 

ISABELLE. 

Que  je  fuis  malhcureufe  ! 

ARLE  QUIN. 

•Que  dit-elle?  ~ , 

COLOMBINE. 

Qu’elle  cft  heureufe  . . . 

ISABELLE. 

Ouy,  j’en  mottrray. 

ARLEQUIN. 

Comment  ? Elle  en  mourra? 

COLOMBINE. 

Ouy,  Moniteur  de  joye. 

ARLE  QUIN. 

Oh  , il  faut  que  les  femmes-  modèrent  leur 
joye.  Hypocratc  dit  que  fîtmmum  gaudmm  mu - 
litres  diLtando  occidir.  , 

COLOMBINE 

Je  la  laide  avec  vous  , & je  vais  donner  mes 
ordres  pour  la  Ceremonie  des  Mil-aflortis. 
ISABELLE  à part.  ) 

Il  me  vient  une  penféc  pour  le  dégoûter  de 
moy  -,  je  vais  luy  faire  accroire  ... 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  , charmante  Pouponne  , je  vais  vous 
rendre  heureufe  ISA- 
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ISABELLE. 

Monfieur  » puifquc  vous  voulez  me  rendre 
heureufe  » je  ne  puis  fans  ingratitude  vous  ren- 
dre malheureux  > &:  je  me  crois  obligée  de  vous 
avertir  que  j’ay  mille  defauts  » que  vous  ne 
pourrez  jamais  fupporter. 

ARLE  QU  IN. 

Oh  je  me  fuis  déjà  apperçu  de  ces  défauts-là. 
Vos  yeux  font  un  peu  trop  vifs  » vôtre  bou- 
che trop  vermeille  > vôtre  taille  trop  fine.  Mais 

Suand  on  aime  > on  pafle  par  deffus  ces  petits 
éfàuts  là. 

ISABELLE. 

Si  vous  connoilltcz  mon  humeur  ! Je  fuis  bi- 
zarre > capricieufe  . . . 

AR.LE  QU  I N. 

Cela  me  vient  le  mieux  du  monde  ; carmonMe- 
decin  m’a  ordonne  > à caufc  de  ma  bile  > de  don- 
ner tous  les  matins  à jeun  trois  ou  quatre  fou- 
fflets  à quelqu'un  ; & cette  recette  nous  guérira 
tous  deux  > moy  de  ma  bile , & vous  de  vos  caprices. 
ISABELLE  à part. 

Quel  brutal  ! ô Ciel  ! ( haut  ) Moufieur  > 
j’ay  une  autre  maladie  bien  plus  dangereufe. 
Toutes  les  nuits  je  fuis  fujette  à des  reves  fu- 
rieux > qui  allument  la  rage  dans  mon  ame  ; 
j’égratigne  , je  mords  , j’aflaffine  , Sc  j’etouliay 
1 autre  jour  dans  mes  bras  ... 

ARLEQUIN. 

Un  Amant? 

ISABELLE. 

Un  petit  Bichon  que  ma  Sœur  m’avoit  donne. 
ARLEQUIN. 

Il  faudra  fe  précautionner  > 8c  je  coucheray 
avec  vous  avec  une  armure  à toute  epreuve. 

IS  ABE  LLE. 

Il  n’y  a point  d’armure  à l'épreuve  de  la  rage 
d’une  femme  ( b.ts  ) qui  hait  fon  mary.  ( haut  ) A- 

proposj 
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propos,  Moniteur,  j’oublioisà  vous  dire  .. . mais 
je  n’ofe. 

ARLEQUIN. 

Dites  » dites , je  fuis  tout  difpofc  à vous  entendre. 

1 S AB  ELLE. 

C’eft  quej’ay  eu  dc-ja  deux  accès  de  folie. 

ARLEQUIN.. 

Quoy  ? vous  n’avez  eu  que  deux  accès  de  folie  à 
vôtre  âge  îHc»  vous  elles  la  perle  des  Filles! 

IS  AB  EL  LF- 

Mais,  Monficur  , pourquoy  vous  obftincr  à pren- 
dre unemalheureufe  i Si  vous  connoilîîez  le  mérite 
d’un  Sœur  que  j’ay.  Il  faut  que  je  vous  la  fafle 
voir.  Ma  Sœur  Toinon  i . , . . 

Icy  plujieurs  Filles  accourent , chacun  d’ellesdifant: 
C’ellmoy,  c’ellmoyque  Moniteur  le  Gouverneur 
a choili.  Elles  le  prennent  par  les  bras  , z?-  le  tirent 
chacune  de  Jon  eojfé  , de  telle  force  qu'il  tombe  > CT* 
elles  atijji  j ce  qui  finit  le  premier  ^eïïe. 


ACTE  II. 


ET  DERNIER. 


SCENE  I. 

Le'Theâtre  reprefente  la  Salle  des  Mal-nfijortis , On 
toit  i’Hvhen  aumitieu  de  quantité  de  Maris , CT* 
de  Femmes  qui  fe  tournent  le  dos  » er*  qui  re- 

cIh- 
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chiquent  l'un  contre  Vautre.  L’Hymen  rjf  ajfls  fous  un 
slrbrt  Jec  » tout  plein  U Oifeaux  de  mauvais  augure , 
comme  Coucous  , Hiboux  , Cha-uv  e-fouris  , Çfc. 
La  Jjmphwie  joue  un  air  fort  trifle. 

ARLHQ.UIN- 


O Hymen  , Protcfteur  du  chagrin  domeflique, 
Divinité  climatérique, 

Qui  fçais  aux  deux  Epoux,  par  ta  rare  équité. 
Prodiguer  tes  faveurs  avec  égalité: 

A l’un  des  maux  de  telle,  à l'autre  des  coliques; 
Patrondesanimaux  froids  & mélancoliques; 

Des  Chauve-fouris , des  Hiboux, 
Des  Limaçons,  & des  Coucous; 

Je  ne  viens  point  foullrairc  à ta  main  mal-faifantc, 
Cette  troupe  dolente 
D’Epoux  mal  aflortis» 

Puifqu’en  brifant  leurs  nœuds  je  les  aflujettis 
A prendre  d’autre  chaînes. 

Il  ell  vray  que  fouvent  le  changement  des  peines 
‘ Caufc  quelque  plaitlr  : 

Mais  ne  te  fâche  point  ; car  félon  ton  defir  , 

Tu  les  verras  demain  plus  malheureux  encore 
Qu’ils  ne  l’elloient  hier.  Ma  bile  s’évapore, 

O Hymen  ; mais  pardonne-moy. 
Quelque  mal  qii  on  dife  de  toy  , 

Ou  toll  ou  tard  dans  tes  fers  on  s’engage; 
Et  moy  tout  le  premier  je  viens  te  rendre  hom- 
mage, 

Et  dire  à ta  loiiange  , avec  lincerité. 

Que  tu  ferois  toujours  nôtre  félicité , 

Si  dans  les  douceurs  du  ménage  p 
Tu  trouvois  le  fecret  de  feparer  l’ufagc  , 

De  la  propriété. 

La  Jjmphonie  reprend  le  mejme  air  trifle. 

L’HYMEN  s'avance  CT*  chante. 

Je  fais  le  malheur  extrême 
De  la  plupart  des  humains; 

Maif 
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Mais  leur  bonheur  fuprême 
Eft  aufli  dans  mes  mains. 
En  ma  droite  > je  tiens  l’heureufe  deftinée  : 

Ma  gauche  livre  le  tourment. 

Cellc-cy  , par  malheur  , s'ouvre  facilement» 

Et  ma  droite  eft  toujours  fermée. 


SCENE  XI. 

Les  Mal-aJJortis  s'avancent  » w rangent  en  ha~ 
je  autour  A' Arlequin . 

UN  CAB  ARETIER,  UNE  CABARETIE- 
R E fort  laide  , ARE  QU I N. 

UN  CABARETIER. 

CEigneur,  puifqu’eri  faveur  de  vôtre  mariage» 
On  peut  troquer  de  femme  en  dépit  de  l’ufage... 
ARLEQUIN. 

Qui  eftes-vous  , l’Amy  ? 

LE  CABARETIER. 

Je  fuis  Cabaretier 

De  mon  métier. 

M&isgrace  à fa  laideur  » j'aybien  peu  de  pratique. 
Autrefois  les  Buveurs  de  clique» 

Les  Gourmets  de  profeflion» 

- Et  la  Bacchique  Nation 

Des  vieux  Doyens  de  Confrérie» 
Vuidoient  mes  muids  jufqu’à  la  lie. 
Mais  depuis  que  cette  Guenon. 

A mis  le  pied  dans  ma  Maifon» 
Chacun  me  chante  injure» 

Et  me  prédit  un  très  faeheux  Hyver. 
Celuy-cy  dit;  que  ma  Femme  eft  trop  meure 
Et  ccluy-là  » que  mon  vin  eft  trop  verd. 
ARLEQUIN. 

On  a raifon.  Quand  on  veut  dans  l'année  » 
Avoir 
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Avoir  des  Officiers  la  joyeufe  Afièmblée  , 

Il  faut  avoir  chez  foy  > pour  fe  rendre  fameux, 

Jeune  femme  & vin  vieux. 


UNE  COQETTE  vient  avec  emprejj  entent  j 
fitivie  d'un  Procureur  qui  eft  fon  Mary. 

LA  COQUETTE. 

Audience  , Monfieur  , audience  , audience  î 
ARLEQUIN. 

Patience  , Madame,  un  peu  de  patience; 

Laiflez  parler  Monfieur. 

LA  COQUETTE. 

Je  vais  m’évanouir 

Si  vous  ne  m'écoutez.  Je  ne  puis  plus  fouffrir 

Cette  chaifne 
Qui  me  gcfnc. 

En  m’arreftant  fi  près  de  mon  Epoux. 
ARLEQUIN. 

C’eft  un  grand  fupplice  , entre  nous; 
Mais  vous  devez  y eftre  accoutumée. 

LA  COQUETTE.. 

Depuis  que  je  fuis  mariée  » 

Je  n’ay  jamais  efté  fi  long-temps  qu’aujourd’huy 
Telle  à telle  avec  luy. 

C’ell  un  infupportable, 

Un  jaloux  incurable  ; 

Il  eft  bourru  > fourbe  , avare  » menteur. 
ARLEQUIN. 

A ce  joli  portrait  n’eft-il  point  Procureur? 

LE  PROCUREUR. 

Fifcal,  pour  vousfervir,  & . .. 

, ARLEQUIN  au  Procureur. 

Laiffiez-moy  l’entendre* 
Vous  pourrez  vous  deffendre 
Quand  elle  aura  tout  dit. 

Ï-B 
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LE  PROCUREUR. 

J’attendray  donc  long  temps. 
LA  COQ^U  E TTE. 

Ouy  ouy  je  parleray  , 6c  l’on  verra  comment 

Je  fuis  traitée. 

Parce  qu’un  Contrat  dit  que  je  fuis  mariée» 

Il  prétend  me  faire  la  loy  > 

Et  difpofer  de  moy» 

Comme  un  Amant  d’une  Maiftreffe. 
Monficur  me  parle  de  tendrefle» 

Et  veut  prendre  avec  moy  des  familiaritez  ! 
ARLEQUIN. 

Oh  > ce  n’cft  plus  la  mode  , 6c  de  ces  libertez. 
Les  femmes  du  bel  air  ont  retranche  l’ufage.  v 
LA  COQUETTE. 

Ce  n’cft  pas  tout»  Monficur.  L’autre  jour  ce  Vifage, 
Devant  la  Femme  d’un  Greffier  > 

D’un  Notaire,  6c  d’un  Financier, 

Au  lieu  de  m’appeller  Madame 
Tout  court, me  fit  l’affront  de  m’appcller  fa  femme. 
ARLEQUIN. 

Il  a grand  tort,  6c  je  vois  clairement 
Que  vous  vivez  tous  deux  celibatiqucmcnt  ; 

Et  vous  nommer  fa  femme  cfl  une  calomnie. 

LA  COQUETTE. 

Hier  au  foir  je  voulois  en  toute  liberté 
Régaler  mes  amis.  Le  fouper  apprefté, 

Toutcla  Troupe  en  joye , on  voit  pour  mon  mal- 
heur, 

Arriver  ce  Bcneft  , comme  un  écornifleur  , 

Un  chercheur  de  franche  lipce; 

Et  fans  eftre  connu  d aucun  de  l’affcmblee, 

Se  plante  effrontément  à table  avecque  nous. 
ARLEQUIN. 

Cette  imprudence  eft  fans  fécondé  -, 

Et  ces  Bourgeois  Epoux 
Ne  fçavent  point  leur  monde. 

Un  Mary  de  qualité 

N’aaroit  jamais  commis  cette  incivilité,  L A 
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LA  COQUETTE. 

Cet  avare  vilain  fe  plaint  de  ma  parure. 
Cependant  cette  chamarure 
Ne  revient  qu’à  cinq  cens  écus; 

Et  fi»  e’cftun  argent  que  j’ay  pris  fur  mon  compte. 
ARLEQUIN. 

F y ! vôtre  Epoux  devroit  mourir  dehonte 
De  vous  voir  un  habit  qui  ne  luy  coûte  rien  1 
LA  COQUETTE. 

Les  Marchands  font  contens  * je  les  paye  du  mien. 
ARLEQUIN. 

Quand  la  femme  fournit  à de  telles  depenfes»  - 
Ce  n’eftpas  aux  Marchands  qu’elle  fait  les  avances. 
LA  COQUETTE.* 

Si  vous  fçaviez  . . 

ARLEQUIN. 

J’en  fçay  plus  qu’il  n’en  faut. 
Æ Procureur.  Et  vous,  Maiftrc  Nigant, 

Qui  fcmblcz  meprifer  l’éguillon  qui  vous  pique, 
Mafoy  , vous  tenez  plus  dubœufque  du  Stoïque, 
Si  vous  ne  répondez  à ces  piquans  difeours. 

LE  PROCUREUR. 

Bon  ! je  les  entens  tous  les  jours» 

Et  je  crois  apres  tout  ma  femme  raifonnable. 

Je  l’aime  trop  pour  la  donner  au  diable} 
Faitez-moy  le’plaifir  de  la  prendre  pour  vous. 
ARLEQUIN. 

Je  vais  luy  donner  un  Epoux» 

Qui  du  Diable  n’a  pas  tout  à fait  la  figure , 

Mais  qui  dans  peu  de  jours  en  aura  la  cocffure. 
C’elt  vous  que  je  deltine. . .(  «k  Cabaretier.) 

LA  COQUETTE. 

Amoy,  Moniteur , à mey» 
Un  Mary  de  fi  bas  aloy  J 

A moy,  qui  d’un  Sergent  fuis  l’unique  heriticrcf 
LE  CABARETIER  à U Coquette. 
Franchement , je  ne  connoisguere 
Ny  vôtre  Perc  , ny  le  mien, 

«To me  IV.  N # 
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Mais  je  crois  que  je  vous  vaux  bien.* 
LACO^UKTTE. 

Vrayment,  il  feroit  beau  me  voir  Cabarcticre. 

Et  d’un  Empoifonneur  l’époule  Gargoticrc! 
ARLEQUIN. 

A vos  mordants  dilcours  mettez  un  Caveçon. 
Quoy  que  fon  vin  foie  plein  de  colle  de  Poiflon* 
Il  ell  moins  frelatté  qu’une  franche  Coquette: 
Car  fans  parler  de  fa  Toilette; 

Tous  tes  regards  confits  au  vinaigre  & au  miel. 
Le  defordre  artificiel 
Des  mouvemens  de  fon  vifage, 

Et  ce  tendre  patelinage  . 

<^ui  remplit  fon  difeours  d’une  fade  douceur; 
Tout  cela  franchement  fait  plus  de  mal  au  cœur 
Que  le  vin  qu’il  aprefte 
Ne  fait  mal  à la  telle. 

LE  CAB  ARETIER  «la  Coquette. 

Je  fçais  quelque  fecret  pour  éclaircir  le  vin: 
Mais  pour  éclaircir  vôtre  tein, 
N'ufez-vous  point  de  fourberie 
L A C O QU  E T T E. 

Mes  rofes  & mes  lys  font  fans  fupercherie. 

LE  CAB  ARETIER. 

Je  crois  que  vous  prenez  vos  rofes  & vos  lis 
Chez  le  mefme  Epicier  où  je  prends  mes  rubis 
Ce  tein  n’eft  point  clair-net. 

LA  COQUETTE. 

Si  fon  effronterie. 
ARLEQUIN. 

Ou  taifez-vous  > ou  je  vous  remarie 
Au  Procureur.  C’clt  ainfi  que  je  veux, 

Que  vous  troquiez  tous  deux. 
LE  PROCUREUR.  , 
Moniteur.. . . 

ARLEQUIN. 

Vous  elles  trop  heureux 
D’avoir  Femme  qui  vous  convienne. 

LE 


Digitized-by  Google 


Les  Mal-affortts.  lÿi 

LE  PROCUREUR. 

Je  l’aime  encor  mieux  que  la  mienne 
Toute  laide  qu’elle  cft. 

A R L E Q^U  I N an  Procureur. 

Apprenez  aujourd  huy» 
Qu’un  Procureur  ne  doit  avoir  chezluy 
Que  painmoifi,  vin  deteftable  , 

Et  Femme  laide  comme  un  Diable, 

Et  le  tout  à caufc  de  Clercs. 

* ( au  Cabaretier.  ) 

Vous»  dont  les  Berceaux  font  deferts, * 
Si  vous  voulez  avoir  chez  vous  bonne  deferts. 
De  ce  joly  Bouchon  parez  vôtre  Boutique. 

LE  CAB  ARETIER  chante. 

Si  l’on  troquoit  de  Femme  8c  de  Mary 
Chez  Dautrl , & chez  Fagniny, 

Je  leur  confeilleroîs  de  fermer  leurs  Boutiques, 
Et  de  louer,  pour  loger  leurs  pratiques, 
Toute  la  Plaine  Saint-Denis. 

L’  H Y M E N chante. 

O l’heureux  ménage, 

D’une  Coquette,  8c  d’un  Cabaretier 
Qui  fçavent  leur  métier! 
Qu’ils  vont  mettre  tous  deux  de  talens  en  ufage? 
L’un  par  fou  tripotage 
Sçait  rajeunir  le  vin; 

Et  l'autre  , avec  le  Blanc  , 8c  le  Carmin, 
Rajeunit  le  vifage. 
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SCENE  III. 

» 

ARLEQUIN,  UN  JEUNE  HOMME  qui 

fe  cure  les  dents , UN  E VI  LILLE  qui  tient  une 
Bourfe 'vuidet  UN  JARDINIER,  CV  UNE 
JARDINIERE  qui  ejl  grolfe. 
ARLEQUIN. 

U Ne  Vieille,  dont  la  Bourfc  eft  vuide , & un 
jeune  homme  qui  fe  cure  les  dents  ! cette  Scè- 
ne muette  parle  toute  feule.  ( au  jeune  homme  ) 
Vous  voulez  vous  démarier , parce  que  vous  vo- 
yez le  fond  de  (a  bourfc?  Vous  avez  raifon.  ( à 
la  Vieille ) Vous  ? vous  vous  plaignez  apparem- 
ment qu’il  ne  vous  a pas  donné  l’cmploy  de  vos 
deniers  ? Vous  avez  tort.  Une  Vieille  qui  achettcla 
tendrefle  d’un  jeune  homme , doit  s’attendre  , que 
dés  le  lendemain  du  marché  il  portera  chez  fa  Voi- 
fine  l’argent  & la  marchandile.  Voyons  fi  nous 
trouverons  icy  de  quoy  vous  afiortir. 

LE  JARDINIER  à fa  femme. 

Ah  ! il  y a long-temps  que  j'attends  ce  jour  bien- 
heureux. 

ARLEQUIN. 

De  quelle  Vacation  elles  vous? 

LE  JARDINIER. 

Jardinier,  pour  vous  fervir. 

A R L E QU I N. 

Je  m’en  fuis  douté  , en  voyant  la  rondeur  de 
la  Jardinière:  Caria  terre  d’un  Jardinier  eft  tou- 
jours plus  fertile  qu’une  autre. 

LE  J ARD  IN  IER. 

Vous  me  faites  plus  d’honneur  qu’il  ne  m’en 
efl  dû.  Mais  vous  voyez  ce  jeune  nomme  ? ( Il 
montre  le  Mary  delà  Vieille.  ) 

ARLEQUIN. 

En  eft  ce  à luy  l’honneur?  LE- 
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LE  JARDINIER. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; mais  je  fuis  fon  Jardinier,  & 
il  y a quelque  temps  qu’il  vint  me  trouver  , 8c 

3u’il  me  dit  : Maiftrc  Ambroife  , en  récompe'nfe 
e tes  fervices  je  te  veux  faire  un  prefent...  Ah 
Monfieur.  . . Ouy  , Maiftrc  Ambroife,  je  te  don- 
ne en  mariage  la  fille  de  mon  Concierge. . . . Oh! 
comme  un  avoir  pas  accoutume  de  me  taire  de  h 
grands  prefens  , je  me  doutay  de  fa  rufe,  & je  ' 
dis  en  moy-raefme:  Je  t’attraperay. 

ARLEQUIN. 

C’eftàdireque  vous  ne  voulûtes  pas  l epoufer? 
LE  JARDINIER. 

Oh  que  fi  ! je  l’époufay , pour  mieux  découvrir 
la  vérité»  mais  fi-toft  que  nous  fumes  mariez,  je 
pris  la  Porte,  8c  je  fis  un  voyage  de  fix  mois. 
ARLE  QU  IN. 

Je  vous  entends.  C’cftàdircque  vous  voulûtes 
voir»  fi  maigre'  vôtre  abfence.... 

LE  JARDINIER. 

Vous  l’avez  dit. 

LA  JARDINIERE. 

Oh  , l’abfcnce  ou  la  prefence  ne  fait  rien  à U 
chofe  , &le  mariage  va  toujours  fon  train. 

LE  JARDINIER. 

Il  n’y  a que  quinze  jours  que  je  fuis  de  retour» 
& vous  voyez. 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  vous  doit  point  furprendre.  Vous  qui 
elles  Jardinier,  vous  devez  fçavoif  quelesfruits 
femez  fur  couche,  viennent  fouvent  avant  la  faifon. 

LE  JARDINIER. 

Oh,  cela  n’cft  pas  naturel. 

ARLEQUIN. 

Oh  cjue  fi  ! vôtre  femme  eft  peut-eftre  une  fem- 
me précoce. 

LA  JARDINIERE, 

Moniteur  , il  dit  qu’il  n’y  a que  quinze  jours 
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qu’il  eft  de  retour  , mais  il  faut  ^u’il  y ait  davan- 
tage , car  le  temps  m’a  bien  dure. 

LH  J ARDINIER. 

Oh j tu  as  beau  dire»  le  Juge  fera  de  monco- 
fle,  car  il  cft  homme  comme  moy. 

LA  JARDINIERE. 

Il  a intereft  de  me  juftificr,  car  il  a peut-eftre 
nnc  femme  comme  moy. 

ARLEQUIN. 

Ecoutez,  la  faute  de  vôtre  femme  eft  une  fau- 
te d’ignorance  , car  fi  elle  avoit  fçu  calculer  , 
comme  vous,  les  jours  & les  mois,  elle  auroitfi 
bien  pris  fes  mcfurcs  > que  vous  ne  vous  feriez  ap- 
perçu  de  rien,  & il  ne  faut  pas  deshonorer  une 
femme,  parcequ’ellene  fçait  pas  l’Arithmetique. 

LE  JARDINIER. 

Si  vous  voulez  que  je  garde  ma  femme,  défen- 
dez doncàMonficur  de  venir  chez  moy. 

LA  JARDINIERE. 

Gardez-vous-cn  bien,  c’eft  un  homme  de  qua- 
lité qui  trouveroit  fort  mauvais  qu’on  luy  fift  ce 
complimcnt-lù. 

ARLEQUIN. 

Ce  feroit  manquer  de  pelitefïc  que  de  vous  op- 
pofer  à l’honneur  que  Mr.  veut  bien  vous  faire. 

LE  JARDINIER. 

Oh,  qu’il  me  laifle  l’honneur  que  j’ay,  &je  le 
quitte  de  celuy  qu  il  veut  me  faire. 

L’HYMEN  s'aiancr  zr  chante. 

Heureux  qui  par  fon  labourage, 

Met  à profit 

L’arbre  fourchu  du  Mariage! 

La  Femme  a l’avantage 
D’eftre  la  branche  à fruit. 

Mais  un  Mary  diferet  & fage 

Par  fon  bois  fc  met  en  créait. 

ARLEQUIN. 

D’un  arbre  roturier  donc  la  tige  cft  jolie, 

Oa 
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On  voit  fouvent  fortir  un  noble  rejetton; 

F.t  par  hazard  aufli  fur  la  branche  annoblie 
Un  Jardinier  pourroit  greffer  un  fauvageon. 

Ce  trocq  icyeftbicnaife  à faire.  ( a u jeune  hom- 
me') Monficur  > vous  fçavez  mieux  que  moy  l’hy- 
poteque  que  vous  avez  fur  cette  jeune  femme.  Je 
vous  Vajuge  > tâchez  de  regagner  avec  elle  ce  que 
vous  avez  dépenfe  à la  Vieille.  ( au  Jardinier  ) 
lit  vous»  mon  Amy  » pour  vous  punir  delà  folie 
que  vous  avez  faite , je  vous  ordonne  d’cpouferla 
bonne  femme.  C’cfl  atix  Jardiniers  qu  il  faut  don- 
ner les  terres  en  friche  , 8c  une  V ieillc  ne  doir  point 
vous  embarafler.  Vous  trouverez  le  lecret  de  la 
rajeunir»  comme  un  vieux  Poirier*  en  luy  dou- 
pant  la  tefte  : Auflï-bien  une  Vieille  fans  argent 
n’a  plus  que  faire  au  monde» 


SCENE  IV. 

ISABELLE  voilée.  ARLEQJJIN. 

ISABELLE. 

MOnfieur»  en  faveur  de  la  Fefte, 
Je  viens  prefenterma  Requefte. 
ARLEQUIN. 

C’eft’pour  troquer  d’epoux  que  vous  venez  icyî 
Mais,  Madame,  pourquoy  vous  deguifer  ainli? 
ISABELLE. 

Vrayment,  Monficur,  fij’effois  refuTcci 
Et  que  mon  Mary  fçuft. . . 

ARLEQUIN. 

La  petite  ru  fcc! 

Que  j’ay  de  curiofitc 
De  voir. . . 

ISABELLE. 

Oh  » n’ufez  point  de  vôtre  autorité. 
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arlequin. 

Décou  vrez-moy  vôtre  vifage. 

ISABELLE.  , 

Ne  me  prêtiez  pas  davantage. 

Je  ne  puis  apporter  trop  de  précaution 
Pour  ne  point  troubler  l'union 
» Qui  rcgnc  dans  nôtre  menace  ; 

Elle  cft  charmante. 

ARLEQUIN. 

. , . Oh>  le  plailant  langage  ! 

Ma  toy , je  crois  que  vous  elles  unis 
Comme  loup &la brebis. 

Son  difeours  tient  un  peu  le  de'clinde  la  Lune. 
Ditcs-moy  vos  raifons. 

ISABELLE. 

r • Helas  ! je  n’en  ay  qu’une, 

.n  aimant  mon  Mary  fix  mois  font  écoulez» 

Et  je  trouve  que  c’eft  allez. 

arlequin. 

Hon. ce  n’ell  point  cela  qui  vous  rend  malheureufe. 

ous  ne  dires  pas  tout.  Ne  foyez  point  hontcutic. 
Apprenez  mqy  Je  hic  de  cet  aimable  Epoux. 

Ell-il  brutal  ? cll-il  jaloux? 

A-t-il  ehezleVoifin  quelque  fécond  menace? 

isabeXle. 

Non.  Mais  fix  mois  de  mariage! 
ARLEQUIN. 

D accord»  mais  il  me  faut  expliquer  mieux  le  cas» 
Ditez  le-moy  tout  bas. 

Vous  a-t-il  refutié  quelque  habit  magnifique? 

c.  « . ' • ISABELLE.  “ ' 

Six  mois  y Monficur,  fix  mois! 

arlequin. 

La  chotie  ell  fans  répliqué. 
Cependant  il  faudroit  fçavoir  de  vôtre  Epoux, 

S’il  ell  auflilas  d’ellre  à vous. 
ISABELLE. 

Ah  ! fi  vous  l’ccoutcz»  Monficur,  jefuis  perdue. 

Il 
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. H confondra  qu’on  Iff  tue, 

Plutoft  qffe  de  rompre  des  nœuds 
Qui  font  tout  fon  bonheur. 

ARLEQJJIN. 

Ileftbien  malheureux 
D’aimer  tant  une  Ingrate  ! 

Madame,  vôtre  affaire  cft  un  peu  délicate, 

J’y  veux  réver. 


SCENE  V. 

LEANDRE  avec  un  'Manteau  fur  le  nez% 

ARLEQUIN. 

LEANDRE. 

M On/ieur? 

ARLEQUIN. 

Autre  déguifement  ! 

Que  voulez-vous  de  moy? 

LEANDRE. 

Je  viens  fccrcttement 
Vousfaire  un  franc  aveu  de  ma  bizarrerie. 

Mon  Epoufe  eft  jeune  & jolie. 

Et  je  pourrois  faire  ferment 
Qu’elle  m’aime  fidellemcnt. 

Cependant , puis  qu’il  faut  avouer  ma  foibleflc» 

Je  ne  puis  fupporter  l'excès  de  fa  tendreffe, 

Et  je  viens  vous  prier 
De  me  démarier. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m'attendois  pas  à ce  fujet  de  plainte: 

Il  eft  nouveau.  Mais  parlez-moy  fans  feinte» 
N avcz-vous  point  » peur  brifer  ce  lien, 
Quelque  grief  plus  fort  ? 
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LE  AND  RE. 

Comptez -^bus  donc  pour  rica 
D’eftre  obligé  par  complaifance 
D'adcrer  une  femme  au  moins  en  apparence? 
D’cpoufer  fon  caprice»  & de  remplir  fes  vœux? 
De  fuivre  pas  à pas  fes  tranfports  amoureux? 

Enfin  d’eftre  auprès  d’elle 

Nuit  & jour? 

ARLEQUIN. 

Je  fçais  bien  qu’une  Epoufefidellc 
Fait  voir  plus  de  paysàl’Eponx  coraplaifant» 
Qu’une  Maiftrefleà  fon  Amant. 

Mais  apres  tout,  il  faut  prendre  courage. 
Vingt  ou  trente  ans  de  mariage 
La  mettront  furie  pic 
D’une  bonne  amitié. 

LEANDRE. 

Je  n’en  crois  rien , Monfieur  ; la  froideur  conjugale 
Ne  fera  jamais  de  fon  goût» 

Et  fon  ardeur  toujours  égale 
Depuis  fix  mois  a mis  ma  patience ùbout. 
ARLEQUIN. 

Depuis  fix  mois  il  eifàla  torture. 

Depuis  lix  mois  aulfi. . . ( regardant  la  femme^hz 
plaifante  avanture! 

De  votre  cher  Epoux  peut- on  fçavoir  le  nom? 

ISABELLE. 

C’cft  Leandre,  Monfieur. 

ARLEQUIN  à l homme. 

Comment  vous  nomme-t’onî 
LEANDRE. 

Leandre. 

ARLEQUIN. 

Juftement.  La  chofe  cftaverce» 

C’eft  le  Mary  de  la  voilée. 

Je  veux  m’en  divertir.  Ecoutez  rroy»  tous  deux» 
je  vais  d’un  feul  Arreft  farislaire  vos  Vieux. 

Vous  qui  cherchez,  ur»  Femme  inconftante» 

Croyez 
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Croyez  que celle  cy  remplira  vôtre  attente; 

Jamais  Ion  trop  d'amour  ne  vous  fatiguera, 

Ht  du  moment  qu’elle  vous  connoiftra, 

Je  vous  réponds  de  fon  indifférence. 

Pour  vous,  ( à la  femme  ) dont  la  volage 
■ inftance 

A pour  but  de  changer , pour  changer  feulement, 

Vous  consentirez  aifement 
A l’Hymen  que  je  vous  propofe: 

Mais  il  n’eft  point  de  Bail  fans  claufe, 

Et  je  veux  abfolumcnt 
Que  fans  refifter  un  moment, 

Vous  vous  preniez,  tous  deux. 

ISABELLE, 

Quoy  donc  ? Sans  le  connoiftrs? 
ARLEQUIN. 

Vous  aimez  mieux,  peut-eftre* 
Garder  l’Epoux  que  vous  avez? 
ISABELLE. 

Que  vous  m’embaraftez  ! 

ARLEQUIN.  i 

Epoufer  au  hazard  , c’eft  la  bonne  méthode  ; 

Rien  n’eft  plus  à la  mode  ; 

Et  tous  les  jours  on  unit  mille  Epoux* 

Qui  fc  connoiflcnt  moins  que  vous. 

Allons  « allons , de  peur  que  ce  Mary , dont  vous 
elles  lafte,  & que  cette  Femme  qui  vous  aimeft 
tendrement,  ne  vient  s’oppofer  au  troc,  il  faut 
vous  marier  promptement.  Allons,  donnez-vous 
la  main,  je  vous  difpcnfe  d’attendre  l’ordre  delà 
ceremonie,  & je  vous  marie  des  i-prefent. 

Leandrect'Isabeile  s’époufènt  , puis  fe 
découvrent.  Le  Gouverneur  nui  reconnoifl  qu'il  a 
ejié  trompé  , CP'  que  c'efl  fa  Femme  qu'il  vient  de 
marier  à Leandre , apres  tes  premiers  r/nbortemensy 
etnfent  d'en  épiufer  une  autre , ratifie  leur  maria- 
it Ht  nrdonnt  la  Fejle  qui  fuit, 
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A R L E QU  I N s’adrejjant  à l’Hymen  qui  efl  au 
mefme  pofle  où  il  efloit  avant  la  ceremonie. 
Hymen,  pour  aujourd’huy  laites  ceflcrles  plaintes;. 
Fermez  bien  cette  main  fi  pleine  de  malheurs; 
Rallumez  vos  flammes  éteintes 
Et  changez  vos  chaînes  en  fleurs. 
sfux  nouveaux  Mariez. 

O Troupe  moins  mal  aflortie, 

Four  vous  bien  réjouir  , fongez  combien  d’Epoux 
Vous  vent  porter  envie, 

Et  voudroient  , comme  vous  , 
Goûter  en  unfculjour  les  charmes  du  Veuvage» 
Et  les  plaifirs  d’un  nouveau  Mariage. 

JL’  H Y M E N chante. 

Craignez  le  premier  feu  du  flambeau  d’Hymenée» 
Il  brille  autant  que  ccluy  de  l’Amour: 
Mais  bien  louvent,  en  moins  d’un  jour» 
Sa  flamme  fc  change  en  fumée. 
LesVlolons  jouent  un  Menuet  y & tous  les^Lpoux 
moins  mal-ajjortis  pajjent  en  danfant  deux  à deux > 
V l’Hymen  les  marie. 

L’ H Y ME  N chante. 

Tu  dis  qu’en  troquant  de  femme» 

Tu  trompes  ton  Compagnon; 

Toy,  tu  le  penfes  dans  l’ame  : 

Vous  avez  tous  deux  raifon. 

Mais  avant  que  le  Coq  chante, 

Je  ..crains  bien  que  le  plus  Ha 
Du  marche  ne  fc  repente, 

En  regrettant  fa  Catin. 

A R L E QU  I N reprend. 

Car  toujours  la  plus  charmante 
C’eft  la  femme  au  Voifin. 
LECABARETIER  dont  la  femme  laide 
a époufé  le  Procureur. 

Le  feul  deffaut  de  ta  laide, 

C’eft  qu’elle  achète  un  Amant  > 

Audi  cher  que  quand  tu  plaide , 

Tu 
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Tu  paye  un  Témoin  Normand. 

LE  PROCUREUR  dont  la  femme  Coquet- 
rt  a éfoufé  le  Cabaretier , refond. 

Si  jamais  la  tienne  attrape 
La  Clef  dw  Coffre  au  Magot» 

Que  de  Plumets  par  étape 
Te  grugeront  comme  un  fot  ! 

ARLEQUIN  reprend. 

Quand  la  femme  met  la  nape» 

Le  mary  paye  l’ecot. 

LA  JARDINIERE  qui  a épouje  le  jeune  homme. 
Quitter  le  Compcre  Ambroifc 
Pour  un  jeune  Damoifeau , 

C’eft  bien  troquer  en  Matoife 
Sa  Miche  pour  du  Gâteau.  . 

LE  JARDINIER  réfond. 

Mais  la  fille  de  Village 
Se  laffe  de  pain  au  lait. 

Le  Chat  revient  au  fromage, 

Et  la  Servante  au  Valet. 

A R L E QU  I N reprend. 

Le  Pain  bis  pour  le  Ménage , _ 

Vaut  mieux  que  le  Pain  molet. 

On  continué  à danfer. 
ARLEQUIN  au  Parterre.  ■ 

En  faveur  de  nôtre  Feftc  , 

Combien  d’Epoux  à l’envy , 

Sans  me  prefenter  Rcquclte , 

Vont  changer  de  femme  aulli  ! 

Mais  tel  qui  fans  privilège 
Cherche  à rire  chez  autruy  , 

Retrouve  apres  ce  manège 
Le  Voifin  qui  rit  chez  luy. 

Fin  de  la  Comédie. 
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COMEDIE  EN  7 ROIS  ACTES, 

Mife  au  Théâtre  par  Monfieur  de  D.  L.  M. 
& reprefentéepour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  clu  Roy  dans  leur 
Hoftel  de  Bourgogne , le  treiziéme  jour 
d’Aouft  165^. 
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ACTEURS, 

GOGUET,  Fere  de  Colombine. 
COLOMBINE. 

PIERROT,  7 Domeftiques  de  Ga« 
MARINETTE,  i guet- 

OCTAVE,  Amant  de  Colombine. 

PASQUARIEL, 

MEZZETIN, 

ARLEQUIN, 

LE  V I D A M E de  Cotignac.  Arlequin.. 

DE  LA  GAMME,  Muficien.  Mezzetin. 

\ 

DE  SENE'CASSE,  Médecin .LeDoffettr. 
• La  Scent  ejî  « Paris . 
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pi^oLogve. 

‘Tout  les  Corne diens font  couchez] ur  le  ‘Théâtre  » dor- 
mants. La  Symphonie  joue  un  Sommeil  » le 
goût  de  celuy  d’Amadis. 

DU  R IM  ET  en  Robe. 

OU  diable  font  donc  ces  Meilleurs  ? Il  y a plus 
d’une  heure  que  je  me  fatigue  inutilement  à 
les  chercher.  Il  me  femblc  pourtant  qu’à  l’heure 
qu’il  eft  ce  doit  eftre  icy  leur  gifle.  Que  vois-je  î 
Quel  beau  fpe&aclceft-cc  donc  que  cecy  ? Voila  de 
tout  à fait  plaifantes  figures  ! Hola  ho,  Meilleurs» 
hola  ho  ? Eft-il  donc  temps  de  dormir  ? De  boutt 
de  bout  » promptement  » de  bout  : Pour  ma  Pièce 
nouvelle  il  faut  préparer  tout.  Rien  ne  remue. 
Ignorent-ils  qu’il  n’eft  pas  permis  de  s’alliter 
en  plein  Théâtre  , & croyent-ils  qu’Àrlequin 
en  ait  plus  de  droit  que  Lififcas  ? Hola  ho  , de 
bout  , de  bout  , promptement , de  bout  , Pour  ma 
Pièce  nouvelle  il  faut  préparer  tout.  Pelle  des  Ron 
' fleurs! 
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fleurs  ! Je  defcrtc  le  Barreau  pour  les  fervir  de 
tout  l’étendue  de  mes  talents  ; & les  Ingrats  me 
laiflent  égofiller  fans  répondre.  Hola  , hola  , de 
bout  ? Et  mot  de  tous  collez.  Quoy  ? pas  un  ne  fe- 
couera  l’oreille  ? Morbleu  j'enrage  , & je  feray 
contraint  de  liffler  ces  animaux-là.  Je  crois  que 
le  fifflet  8c  l’argent  font  les  feuls  éperons  qui 
les  haftent  d’aller.  De  bout.. ..(  Il  va  leur  Jtjfler 
aux  oreilies  , pendant  qu'on  répété  le  Sommet  i) 
ARLEQUIN  chante  en  fi  réveillant. 

Ah  ! j’entends  un  bruit  qui  nous  pielTe 
De  nous  raflembler  tous. 

Le  charme  celle  > 

Eveillons-nous» 

TOUS 
Le  charme  celle , 

Eveillons-nous. 

DU  RIMET. 

Qu’eft  ce  donc  , Meilleurs?  quelle  momerief 
Feriez-vous  une  Répétition  d’Amadis  ? 

arlequin. 

Un  mot  d'éclairciflement»  s’il  vous  plaît  » mon 
cher  Moniteur  du  Rimet.  Nôtre  fommeil  cft  de  gens- 
qui  ne  fçavoient  rien  de  mieux  à faire.  Suivant  le 
refultatdela  derniere  Dicte  de  l'Hoftcl  de  Bour- 
gogne » cet  airoupilTemenr  devoit  tenir  en  léthar- 
gie nos  chagrins  & nos  talents»  jufqu’à  ce  qu’un 
jourplus  favorable  eull  rempli  les  vuides  de  nôtre 
Théâtre.  Car  enfin  , comme  dit  excellemment 
Ariftotc  > N attira  ahborret vacuum  > & encore  plus 
Comed'a.  Pour  en  venir  à l’execution,  nous  prî- 
mes chacun  ù nôtre  gré  un  remede  des  plus  fo- 
poratifs.  Le  Seigneur  Cinthio  fut  le  premier 
endormy  , grâce  à la  moitié  du  Prologue  d’A* 
flrée  » qui  en  fit  l’operation. 

PIERROT. 

Pour  moy  , Monfieur  , je  n’ay  point  pris 
d’autre  Somnifère  que  le  Rollc  que  yous  m’a- 
viez donné.  D U 
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DU  RI  MHT. 

F.n  vous  remerciant  » Monfieur  Pierrot.  Bien 
de  l’honneur  pour  mon  ouvrage. 

OCTAVE. 

Pour  moy  , je  havoueray  , il  m’a  fallu  prendre 
du  jus  de  pavot. 

DU  RI  M ET.  - 

Je  n’en  doute  point  , Seigneur  OCtave.  C’efl 
.l’Emetique  del’infomnie  ; 8c  une  Telle  amoureu- 
se comme  la  vôtre  , ne  fe  tranquilife  guère  a moins. 

MEZZETÎN. 

Pour  moy  plus  fin  qu’eux  tous,  je  me  fuis  fait 
bercer  par  Bacchus.  U chante. 

Ceft  à toy 
Que  je  doy 

Les  plus  lon^s  /owwei/r  de  ma  vie. 

ARLEQJJIN. 

Te  me  fuis  fervi  de  la  mefme  recette. 

“ DU  RIME  T. 

Alte-là  , de  grâce.  Il  m’importe  peu  de  quel- 
le maniéré  vous  vous  foyez  livrez  au  lommeil  ; il 
s'agit  maintenant  de  jouer  ma  Pièce,  d’y  donner 
tout  l’agrément  que  j’attends  de  vous,  de  joindre 
au  fel  de  l'expreflion  > s’il  en  cil  , l’échalotte  8c 
la  mufeade  d’un  jeu  naturel  8c  divcrtilfant.  Mais 
fur-tout,  quelque  fuccés  qu’ait  la  Pièce,  je  m’en 
lave  les  mains  ; ne  vous  en  prenez  qu’à  la  faifon: 
car  , voycz-vous-il  en  va  d’une  Comédie  tout  au 
rebours  des  autres  productions  de  la  Nature.  En 
Elté  rien  de  fi  morfondu  , en  Hiver  rien  de  fi  vif 
8c  de  fi  chaud  ; 8c  fouvent  telle  Pièce  agonifante 
dés  la  première  reprefentation  , fe  remet  fur  pied 
6c  fleurit  dans  tout  le  cours  d’un  Hiver  ; qu’on 
n’auroit  pas  fouffert  quatre  jours,  file  fort  moins 
favorable  à l’Auteur  cufl  recule  fon  execution  juf- 
qu'aux  vacances. 

CI  NT  H I O. 

Vous  ayez  vos  raifons  pour  nous  prévenir, 

Mou- 
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Monfieur  du  Rimer.  Vous  craignez  peut-eftre 
que  quelque  defobligeantc  fymphonie  ne  condam- 
ne vôtre  Pièce  au  Cabinet  . . . 

DU  RIMET. 

La  faifon. 

CINTHIO. 

Et  qu'un  vuide  fafeheux  ne  le  rempare  demain 
de  nôtre  Théâtre. 

DU  RIMET. 

La  faifon.  Car  apres  tout,  Molière  luy-mefme 
reflufcitaft-il  avec  un  chef  d’œuvre  nouveau»  dites- 
moy,  je  vous  prie,  pourroit-il  raffembler  pour  le 
voir  tant  de  jeunes  Guerriers  qui  fe  hâlent  au  Soleil 
de  Flandres  ? Tant  de  Femmes  affligées  de  la  perte 
d’un  Sous-mary  , qui  vont  paffer  en  Rcclufcs» 
dans  une  Maifon  de  campagne  , le  fafchcux  in- 
térim aui  les  éloigne  d’un  jeune  Officier  ? Vain- 
croit-il  le  fcrupulc  de  ces  Femmes  délicates  > 
qui  croiroient  commettre  un  attentat  contre  leur 
fantc  , de  venir  à la  Comedie  fans  manchon  ? Re- 
dreffcroit-il  les  travers  du  gouft  de  ces  jeunes  gens 

3uine  viennent  icy  que  pour  lorgner  les  Beautez 
es  Loges  , & qu  on  n’y  voit  jamais  quand  ils 
defcfpercnt  de  trouver  matière  à leurs  œillades? Ar- 
racheroit-il  enfin  des  genoux  deleursBelles  tant  de 
Confcillers  & de  Financiers  , qui  ne  fongent  qu’à 
profiter  du  temps  qu’ils  ont  à foupircr  avec  cl- 
poir?  PIERROT. 

Jarniguoy,vous  jafez  tout  comme  une  Comedie! 
DU  RIMET. 

Mais c’eft trop s’amufer  à la  moutarde,  mettez- 
vous  en  eftat  d’officier  ma  Picce.  Je  me  repofe  d« 
fesinterefts  fur  l’habileté  du  Seigneur  Cinthio,  le 
tendre  du  Seigneur  Oélave  , le  bouffon  de  Mez- 
zetin»  l'agilitc  de  Pafquariel  , le  naïf  de  Pierrot* 
les  bons  mots,&lafouplcffed’efpritd’Arlcquin»  la 
mémoire  ingenieufe  de  Colombine,& l’agrément  de 
Marinette  ; je  vous  fuis  caution  que  fi  tout  fait  fon 

de- 
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devoir , les  fifflets  n’y  mettront  point  leur  nez. 

CI  NT  H I O. 

Méchante  caution  , ne  vous  en  dcplaife.  Nous 
avons  > nous  autres  hommes»  des  fentimensde  Pc- 
rc  pour  nos  produ&ions  , qui  nous  fafeinent  ex- 
traordinairement les  yeux.  Nous  n'y  voyons  qp’or 
& pierreries  , quand  les  autres  n’y  voyent  que 
paille  & que  fumier.  Croyez-moy  » nouslefça- 
vons  par  expérience  , chaque  Auteur  croit  fa 
Pièce  un  Phénix,  ne  fuft-ellc  fe.ulerncnt  pas  di- 
gne du  nom  de  Chauve  fouris. 

DU  R.IMET. 

J’en  demeure  d’accord;  maisc’cft  à vous  à n’en 

Ças  eftre  les  duppes  , & à ne  pas  deshonorer  le 
heâtre  par  les  heures  perdues  d’un  fat  , qui 
coufant  bout  à bout  cinq  ou  fix  mechans  dialogues  > 
s’imagine  conftruire  une  Comedie  infifflable, 
CINTHIO. 

Mon  Dieu  ! nous  n’avons  pas  tant  de  tort  que  l’on 
penfe.  L’execution  devient  fouvent  l’écueil  d’un 
Ouvrage,  qu’àlaleâure on  auroit  pris  pour  quel- 
que chofe.  Tenez,  ce  font  de  ces  Tableaux  de  pre- 
mier jour  de  May  : Chef- dœuvre  dans  la  Chambre, 
moins  qu’apprcntilîage  au  Parvis. 

T H A LIE  dejeend  dans  une  'Machine. 

A&eurs,  reconnoiflèz  Thalie, 

La  Mufe  de  la  Comedie. 

Ne  craignez  point  des  Spe£lateurs  laflèz  • 
L’harmonicufe  colere. 

Jouez  en  paix»  ce  vous  doit  eftre  aflez 
Que  du  fuccés  je  me  fafle  une  affaire. 

Des  fifflets  mon  pouvoir  fçaura  vous  garantir, 

Et  je  conjure  le  Parterre.  > 

De  ne  me  point  faire  mentir. 

TOUS. 

Nous  conjurons  tous  le  Parterre 
De  ne  la  point  faire  mentir. 

Fin  du  Prolozue. 

. • ACTE 
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SCENE  I. 

OCTAVE,  ARLEQUIN, 
MEZZETIN. 

O Bai  e parle  de  la  difficulté  qu'il  trouve  à obtenir 
Colombine  , avec  Arlequin  CA  Mczzetin , qui 
font  lesplaifans , en  luy  donnant  des  conflits.  OBave 
leur  donne  de  l'argent  pour  les  engager  à lefervir , CA 
fe  retire.  Auheudt  fonger  à luy , ils  s’enyvrent , CA 
parlent  de  laguerre  à tort  CA  à travers.  OBave  re- 
vient , qui  de  c oler e t ire  l’ cpée  contre  euxpour  lesfrap  • 
per. 


SCENE  II. 
PASQUARIEL,  OCTAVE. 

P. Afquatiel  arrive  » quiarrejle  OBave , CA  Wsw»f 
//<>«  Arlequin  CT*  à Mezzetin  de  s'enfuir.  Il  ap- 
prend d OBave  la  eau  fe  defon  emportement , 
luy  promet  de  lefervir.  Il  luy  dit  que  Goguet  a dejhné 
Colombine  à un  Italien  y riche ; mais  que  dans  /'incer- 
titude qu'il  vienne  en  France  y il  luy  a laijjé  la  liber- 
té de  voir  le  monde  , afnqu'en  toutcas  elle  ne  manque 
point  de  bons  partis  : Qjt’ il  jouir  oit  luy  mefme  de  cette 
liberté , s'il n' aveit  p as  ejlé  furpris  dans  le  fardin  avec 
Colombine  à une  heure  indue  > mais  que  malgré  cela 
il  n'a  qu'à  écrire  un  billet  à Colombine  > CA  qu’il  Ce 
charge  de  le  faire  tenir.  Ils  fortent.  S C E- 
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SCENE  III. 

Le  Théâtre  repre fente  l’Appartement  de  Colomhine . 

COLOMBINE  écrivant  fur  une  Table.  PIER- 
ROT ajjoupi  fur  une  Chaife. 

COLOMBINE. 

B On  ! je  m’en  fuis  tirce  , ce  me  femble  » aflez  à 
mon  honneur.  La  Scene  eft  du  temps»  les  ca- 
ractères en  font  copiez  fur  des  Originaux  encore 
bien  mangeans.  Il  n’en  faut  pas  davantage»  le  fie- 
cle  eft  en  gouftdc  fatyre.  Il  ne  me  relie  plus  qu’à 
en  demander  l’avis  à Pierrot.  La  nature  doit  tou- 
jours eftre  la  première  critique  de  nos  ouvrages. 
Pierrot  ? Pierrot  f Allons  donc  > tu  te  dezœuvres  à 
toute  heure  par  des  alfoupilfemens  hors  defaifon. 
PIERROT  baaillant. 

Jarniguoy  . . . morguoy  . . . j’enrage  Voyez  que 
via  qu’elt  beau  de  m’éveiller  ! j’allois  , fans  vous» 
achever  le  plus  beau  fait-d’armes  qui  fc  foit  ja- 
mais veu. 

COLOMBINE. 

Comment»  Pierrot  ï Le  Dieu  Morphée  te  rega- 
loit-il  de  quelque  belle  chimère  i 
PIERROT. 

Tenez»  voyez  un  peu  ce  que  c’ell  que  de  lire  de 
beaux  livres  ! je  m’imaginois  eftre  à la  telle  de  qua- 
tre cent  mille  hommes.  Voyez  fi  j’avois  bonne 
mine!  j’arrangeois  mon  monde  tout  comme  vous 
arrangez  vos  livres  ; & puis , je  marchois  telle  baif- 
fée  contre  le  Grand  T urc , qui  guidoit  une  popula- 
ce comme  la  mienne.  Oh»  dame  ! luy  > il  cil  bien 
nommé  ; il  cftoit  deux  fois  haut  comme  nôtre  mai- 
fon.  J’avois  déjà  eftramaçonné  la  moitié  de  fes  trou- 
pes , & j’avois  le  bras  levé  fur  luy  , quand  vous 
avez  détourné  le  coup  en  m’éveillant. 

v CO- 
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COLOMBINE 

C’eft  dommage  , Pierrot  ; c’eftoit  de  quoy 
t’éternifer. 

PIERROT. 

Mais  , pour  .parler  franchement  y j’ay  encore 
plus  de  regret  à mon  fomme  qu'à  mon  rêve.  Je  ne 
repofe  icy  non  plus  qu’un  jaloux.  Il  faut  que  Pier- 
rot foit  le  camarade  de  vos  veilles  , & je  fçay  ce 
qu’il  m’én  courte  : J’en  ay  un  peu  plus  d’efprit» 
mais  j ’en  fuis  quatre  fois  plus  maigre. 

COLOMBINE. 

Quoy  y Pierrot  y te  laflerois-tu  de  te  décrafferla 
conception  ; & ne  te  fens-tu  pas  tout  un  autre  hom- 
me, depuis  que  tu  es  avec  moy? 

PIERROT. 

Ileft  vray  que  quand  je  vins  icy  ,je  difois  par  fois 
unmot  pour  l’autre  * mais  je  ne  prenois  pas  dix 
pour  vingt:  Scàprefent,  j’ay  l’cfprit  embaDoiiiné  . 
de  tant  de  vétilles,  que  je  pourrois  bien  m’y  trom- 
per, oiiy.  Au  moins  , je  vous  en  avertis , ne  me  pa- 
yez point  mes  gages  quand  je  travaille  à mes  Re- 
marques fur  Vaugelas.  Je  ne  fçay  non  plus  ce 
que  je  fais  dans  ce  temps-là  , que  vôtre  pere 
quand  il  a fes  vapeurs. 

COLOMBINE. 

Oh  ça.  Pierrot,  écoute-moy  à ton  tour.  Je  te 
veux  demander  ton  fentiment  fur  une  Scène  qui 
vient  de  m’échapper. 

PIERROT  prenant  une  chai/e. 

Attendez  donc  que  je  me  mette  à mon  aife  ; il  faut 
eftre  rafîïs  pour  bien  juger  de  quelque  chofe.  C’a, 
parlez  à prefent  ; je  vous  défie  de  faire  perdre  con- 
tenance à ma  cenfure. 

COLOMBINE. 

Tiens,  Pierrot  , imagine. toy pn jeune  Officier 
déhanche  cavalièrement,  débraillé  avec  appareil, 

& furmontc  d’une  plume  blanche  , qui  fait  la  moi- 
tié de  fon  merite;cntrant  d’une  langueur  riante  dans 
\ la 
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la  chambre  de  fa  Maiftrefle.  Enfin»  ma  Reine» 
* c’eft  à ce  coup  que  la  gloire  exile  ma  tendrefle 
fur  les  frontières  > & qu  il  faut  laiflcr  Hetrir  Ici 
myrthes  » pour  aller  cueillir  des  lauriers. 

PIERROT. 

Je  n’aurois  pas  mieux  debutté. 

.COLOMBINE. 

Fais-toy à prefent  l’idée  de  quelque  belleBru- 
ne,  raifonnablcment  coquette,  qui  ne  permet» 
fon  cœur  que  de  ces  amours  d’amufcmcnt,où  pour 
un  grain  de  raifon  , il  entre  d’ordinaire  un  gros  de 
caprice.  C'enefl  donc  fait,  Chevalier,  me  voilit 
veuve  jufqu’au  quartier  d’hivcrfHelas!  les  méchans 
hommes  quand  j’y  penfe  , qui  ont  eftcles  premiers 
allez  fous  pour  s’aller  battre  en  ceremonie,  con- 
tre des,gcns  qu’ils  ne  connoificnt  pas  ! En  vérité. 
Chevalier,  je  ne  regrette  jamais  tant  les  militez 
de  la  Paix  que  dans  linftant  fâcheux  de  nos  def- 
unions.  L’Officicr.  J ’ay  pourtant  de  terribles  fe- 
coufles  de  jaloufie,  mon  Aimable.  Je  m’imagi- 
ne que  vous  avez  fait  provifion  d’Adorateurs  pour 
la  Campagne,  & je  ne  parts  pas  bien  raflurc  con- 
tre les  vifites  du  prodigue Boifiet,  & de  l’Amou- 
reux Magifirat.  La  Coquette.  Fy  donc,  Che- 
valier ! Peux-tu  les  honorer  de  tes  foupçons  : Le 
premier  n'eft  bon  que  dans  une  Conférence,  &on 
s’ennnye  du  fécond  au  bout  d’un  quart- d’heure. 
Tu  fçais  que  je  ne  m’engage  que  par  des  maniérés 
amufantes  ; & hors  quelques  Abbez  qui  s’en  eferi- 
. ment  un  peu,  les  fculs  gens  d’Epcc  ont  droit  d’y 
réuffir.  L’Officier. C’efl  à dire , mon  Aimable  , que 
c’eft  l’Academicien  petit  collet,  qui  battra  l’alar- 
me pour  mon  cœur.  La  Coquette.  Aquoyfongc 
tu,  Chevalier  f c’cft  le  plus  faux  mérite  que  je 
connoific,  & en  deux  ans  il  ne  m’a  elle  bon  qu’à 
me  défaire  de  quelques  accens  de  nia  Province. 
L’Officier.  Et  ce  jeune  homme  d’Auteur  , qui 
s’efl:  acquis  le  droit  defe  veautrer  fur  le  Théâtre 
, ‘l'oms  IF  O Italien, 
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Italien , par  une  Pièce  digne  d’être  p ilorice  au  Par- 
naffe  , comme  l’opprobre  de  la  République  des 
Lettres  » qu’en  ferez,  vous  ! La  Coquette.  Il  fera 
toujours  nôtre  La  Couture»  par  fes  extravagances 
rimees  » & fes  galanteries  du  College.  Enfin,  ma 
Belle»  vous  mo  promettez  neutralité  pour  toutes 
fortes  d’objets  ? En  peux  tu  douter  fans  outra- 

ge Î...C’eft  a (Te  z , je  parts  le  plus  heureux  des 
nommes  ..  ..Adieu  » Chevalier.  Ménage  bien  ton 
fang  , & fur  tout  ton  tein  ....  Adieu  » ma  Belle, 
ménagez  bien  vos  appas  » & fur  toutvôtre  argent. 
Va  va  , avant  que  de  rien  confier  au  fort  , je  te 
réponds  de  dettx  Lettres  de  Change  du  mefme  ftile 
que  l’année  pafïce.  Adieu  , donc  ma  Belle  » je 
vous  quitte  lur  la  bonne  bouche.  ( à P errot.  ) 
Hé  bien»  Pierrot.'  ( elle  le  va  réveiller)  Il'animal! 
Pierrot  î 

PIERROT  laailfant. 

Ah  » ah! Il  y a là  de  beaux  endroits»  fur  tout 
cet  Officier  . . . que  vous  piloricz  ...  à caufè  de  la 
neutralité.  Continuez...  Il  n’y  a pas  le  mot  a 
dire. 

COLOMBINE. 

Leve-toy  , Maraut.  Je  te  montreray  à recevoir 
fi  mal  l’honneur  qu’on  te  fait  ! 

PIERROT.^ 

Dame,  Mademoifclle , c’cft  vôtre  faute.  Je  ne 
dors  pas  icy  la  moitié  de  ma  rcfe&ion  , & le 
fommeil  ne  veut  rien  perdre  de  fes  droits;  quand 
on  luy  rabat  de  la  nuit  » il  fe  rccompcnfe  fur  le 
jour.  Ma  Mcre  m’avoit  pourtant  bien  recomman- 
dé denejamaism’endormir  devantles filles. 
COLOMBINE. 

De  tout  autre  que  de  ta  Mere  l’avis  feroit  ridi- 
cule, 8c  je  ne  voy  pas  qu'aucune  de  tes  poflures... 

PIERROT. 

Hc  pargué,  pourquoy  non  î Je  me  fuis  bien  fen- 
tu  moy.,.là...  comme  une  révolution  d humeurs» 

CB' 
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en  voyant  dormir  Marinctte.  Eft-ce  pas  qucuiï 
cueumi 

COLOMBINE. 


Tais  toy. 

PIERROT. 

Tenex,  voila  vôtre  Pcrc  qui  vient  vous  rendre 

Vifitc.  * 


- — ■ — ■—  ■ '—■■■■  ■ ■ 

SCENE  IV.  • ' 

GOGUET,  COLOMBINE, 
PIERROT. 

GOGUET. 

HE  bien  , ma  Fille  , toujours  dans  le  belef- 
prit  ? fans  ccflfc  enteftée  d’ouvrages  drama- 
tiques i 3c  il  n’y  a pas  moyen  de  te  mettre  en 
gouft  de  mariage  ? 

PIERROT- 

Ma  foy,  Moniteur,  les  Elles  s'y  mettentaflcX 
d’cllcs-mcfmcs. 

COLOMBINE. 

Je  vous  avoucray,  mon  Pcrc,  que  le  feuIBel- 
efprit  m’enchante,  8cque  comme  le  Mariagecft 
pour  toute  la  vie  , je  croy  qu’il  eft  bon  Je  fe . 
choifîr  un  Epoux  dont  l’agrement  foit  à l’cpreuve 
des  années.  Car  enfin  ne  demeyrerez-vous  pas 
d’accord  que  c'cil  un  grand  charme  de  trouver 
dans  un  Mary  mefme  matière  à fa  tendreiïè,  8c 
de  voir  fur  le  débris  d’une  jeuneife  aimable  s’éle- 
ver un  mérite  encore  plus  charmant  i Autrement, 
mon  Perc,  l’averfion  vient  en  porte  troubler  un 
naifiant  ménage , 8c  l'on  fe  veut  un  mal  mortel  d'a- 
voir cru  fes  fens  , quand  le  feul  remede  cil  de 
prendre  patience. 

PIERROT  ù Gngutt. 

Au  moins,  ce  petit  bout  de  fille- là  nous  dame 
le  pion  à tous  deux,  O x _ GO- 
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GOGUHT. 

Hé  bicnfoit  ,maFille.  L’cfprit  eft  agréable  , je  * 
ne  le  contcfte  pas  : mais  fait-il  fortune  au  fieele  où 
nous  fommes  ? Va  , va,  crois-moy  , le  ParnafTc  eft 
à cent  mille  lieues  du  Pérou  , & ccnt  exemples 
journaliers  ne  prouvent  que  trop  cette  Géographie. 
Compte  unpeu  les  piftoles  dece  Ciaflcux  malgré 
luy,  quin’ajamais  pu  que  coudre  un  cinquième 
Aile  aux  Frères  mal  unis.  Songe  à ce  Colimaçon 
renferme  , qui  des  Pyramides  de  Rome  s’eft  réfugié 
chez  Porphirogencte  , & qu’on  a fait  taire  à la  fin, 
pour  trop  montrer  les  cornes  aux  gens  ! 

PIfiRROT. 

C’eft  un  plaifant  Colimaçon  ! Il  montroit  les  cor- 
nes fans  fortir  de  fa  coquille. 

GOG  UH  T. 

Vois  la  cataftrophe  de  ce  fameux  Phacton  , qui 
s’eft  clevéfihaut  dans  une  Pièce  , pour  tomber  fi 
bas  dans  l’autre  î Songea  cc  Poupin  ingénieux, 
qui  faifant  bonne  figure  tant  qu’il  cil  refteàParis» 
s’elt  allé  faire  donner  le  coup  de  dague  à Vcnife  ? 

Vois  enfin  cet  A fleur  vétéran  tant  regrette',  dont  le 
fécond  tome  n’a  jamais  pu  parvenir  à l'imprcllion? 

PIERROT. 

Mais  , Monfieur , fans  aller  plus  loin,  fais  je 
fortune,  moyqui  regorge  de  talens  î 
- COLOMBINE. 

Enfin , mon  Pere. . . 

GOGUET. 

Enfin,  ma  Fille,  il  fautdefeendre  du  haut  de 
ton  génie , au  choix  d’un  Epoux.  J ‘attends  de  jour 
en  jour  l’Italien  que  je  te  defline.  Mais  jufqu’à 
ce  que  ton  devoir  fixe  ton  inclination  , pour  qui 
d’entre  tous  ceux  que  tu  vois  te  fentirois-tu  quel- 
que penchant  î Le  Vidamcde  Cotignac? 

COLOMBINE. 

Vous  moquez-vous , mon  Pcrc  i Suis-je  Fille  à 
me  payer  de  fanfaronnade  ! 

GO- 
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G O G U H T. 

„Qs*  dis-tu  donc  du  Muficien  Monfieur  de  la 
Gamme  ? 

CO  LO  MB  IN  H. 

c me  paye  encore  moins  de  chanfons.  * - 

G O G U H T. 

Et  du  Médecin  Monficur  de  Scnécaflc? 

COLOMBINE. 

C’efî  mon  horreur. 

G O G U ET. 

Horreur  tant  qu’il  vous  plaira  » ma  Fille?  je  vois 
bien  que  vous  revaliez  encore  à cet  O&avc.  Mais 
treve  d’entcltemenr.  Il  n'elt  pas  allez,  riche  > pour 
eltre  vôtre  fait  ; 6c  gardez  vous  fur  les  yeux  de 
vôtre  telle. . . . 

UN  LA  OU  AIS.  \ 

Monficur,  c’cft  Monficur  le  Vidame  deCotignac 
GOG  UE  T. 

Qu’il  entre. 

PIERROT. 

Le  plaifant  perfonnage  que  ce  Monficur  lcVi- 
damc  ! ' 


SCENE  V. 

la 

COTIGNAC,  GOGUET,  COLOMBI- 
NE, PIERROT. 

COTIGNAC  à Colombinty  pronon f.inl  en  Gafcnn. 

B On  jour,  ma  Belle.  ( en  frapantfur  l'ép.tu’t 
de  Go^utt  ) Serviteur  , bon  homme.  Je  viens 
vous  accommoder  de  mon  aprc's  louper.  La  Lune 
n’elt  point  belle  , il  fouffle  un  vent  de  coites; 
vous  ferez  ma  promenade  de  ce  foir. 

GOGUET. 

Je  reffens  , Monficur  , tout  le  plaifir  poflibîe 
de  l’honneur. . . . 

O 3 CO- 
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CO  TI  G N AC. 

Sans  compliment  , Bon  homme.  ( à Pierrot  ) 
Ho!a  hé»  l’homme  blanc»  cherche  quelqu’un  de 
tes  Camarades  > qu  on  aille  dire  au  premier  de 
mes  gens  qu’il  me  vienne  donner  un  fiege. 

PIERROT. 

Dite.«-moy  auparavant  > Moniteur,  de  quelle 
couleur  font  vos  gens? 

COTIGNAC. 

De  quelle  coulur  > dis-tu  ? 

PIERROT. 

Ouy. 

COTIGNAC. 

• Ils  font»  mon  Ami Hé,  morbleu,  de  quoy 

te  mets-tu  en  pcinef  Sçais  tuqu’un  Valctcurieux 
mon  averfion  ! Ouy  » le  Diable  m’emporte , fi 
un  Domeftique  s’offrant  à moy  ofoit  s’informer 
de  fes  gages  , je  luy  répondrois  par  un  gefte  de 
pied  ou  de  main,  dont  il  fouviendroit  quelques 
quart  d’heures. 

COLOMBINE. 

Vous  elles  prompt»  Monfieurde  Cotignac! 

COTIGNAC. 

Comme  un  éclair. 

PIE  RROT. 

Il  fait  l’entendu  , à caufe  qu’il  eft  entr’eux 
deux. 

COLOMBINE. 

Donne  des  fieges , Pierrot,  fans  marmotter. 

C OTIGNAC. 

Un  Fauteuil  pour  moy,  mon  Amy.  Jen’ay  de 
l’cfprit  que  quand  je  m’allonge,  (en  s'affectent  ) 
Ah  ! je  ne  fuis  jamais  fi  fatigue  que  quand  je  foupc 
à l’Auberge.  J’ay  quatre  Etrangers  à ma  table, 
au  diable  lï  pas  un  s’entend,  ou  fc  peutfaireen- 
tendre. 

G OGUET. 

Vous  elles  bien  fimple  ! Que  ne  chercher* 

vous 
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vous  quelque  compagnie  où  vous  ayez  plusd’a- 
grement  ? 

COTIGNAC. 

Bon!  c’eft  bien  la  peine  ! Je  n’y  foupe  qu’une 
fois  par  jour. 

COLOMBINE. 

C ’cft  cftre  trop  fobre  delà  moitié , pour  un  hom- 
me  de  vos  Cantons. 

COTIGNAC  à Goguet. 

Pour  vous  , toujours  frais  & gaillard?  Ma  foy, 
tant  vous  avez  l’air  jeune,  vous  me  paroiilcz  re- 
tombé damf  le  plus  reculé  de  vôtre  enfance. 

G O G UE  T. 

Tout  le  monde  me  fait  la  mefme  compliment. 

COTIGNAC  à Co!o>nbine. 

Et  vous,  la  Belle,  depuis  nôtre  dernière  entre- 
vcué,  mon  mérite  a-t-il  bien  plaidé  ma  caufe,  à 
vôtre  cœur  eft-il  dans  la  refolution  de  me  faire 
meilleur  vifage  que  de  coutume  ? 

COLOMBINE. 

Monfieur»  mon  cœur  a toujours  eflé  dans  une 
lituation  indifférente,  que  vous  n’avez  point  en. 
core  altérée. 

COTIGNAC. 

Ecoutez  , je  ne  fuis  pas  accoutume  aux  longs 
fiegcs,  & je  n’ay  point  encore  attaque  de  cœur 
ïfléz  fanfaron  , qui  ne  battill  la  chamade  avant 
quinzaine. 

COLOMBINE.  ‘ 

Je  propofe  pourtant  de  me  deifendre  un  peu 
davantage,  & je  ne  vous  croy  pas  aflez  bien  mu- 
ni pour  faire  li-toft  breche  à mon  cœur. 

COTIGNAC. 

Bon  ! pour  des  novices  qui  bégayent  encore  une 
déclaration,  8c  qui  ont  befoin  d’épeler  l’aveu  d’u- 
ne femme  pour  l’entendre  ! Mais  moy  , cadedis, 
dont  le  fîmple  afpett  prêche  l’amour,  vous  pré- 
tendriez me  faire  foupirer  comme  un  B en  e il, 

O 3 _ fans 
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fans  fçavoir  à quoy  m’cn  tenir?  Nenny>  de  par 
tous  les  Diables  , nenny.  ( a Goguet  ) Mc  le 
confcillericz-vous , Bon-homme? 

GOGUET. 

En  effet j Moniteur,  les  privilèges  des  gensdc 
Jvôtre  forte  doivent  s’étendre  un  peu  loin  ; & 
quand  on  cft  de  bonne  maiion  comme  vous  elles  .... 

C O T I G N A C. 

Qu’appcllez-vous,  de  bonne  maifon  ? Je  fuis  le 
Doyen  de  la  Nobleffe  de  mon  Pays  , moy  ; & 
les  racines  de  mon  arbre  Genalogique  ont  ga- 
gne terre  fi  avant  dans  les  fïecles  pailêz  , qu  il 
cil  abfolumcnt  impoffible  de  les  déterrer. 

GOGUET. 

D'ailleurs»  la  Nobleffe  ellant  etayee  d’un  mé- 
rité perfonnel  .... 

C O T I G N A C. 

Encore  pis.  J’y  fuis  grec  fur  le  mérité  perfonnel» 
& il  n’ell  point  de  climat  li  dépeuple  d’Armes  & de 
Belles  » ou  je  n’ayc  elle  chercher  la  gloire  Bc  les 
bonnes  fortunes.  Champion  de  Mars»  Champion 
d’Amour»  touta  fuccombc  fous  mes  coups. 
COLOMBINE. 

Je  trouve  » Monfieur  , dans  nos  maniérés  de 
parler  beaucoup  d’accent  du  pays. 

COT1GN  AC. 

Accent  du  pays  ? Fort  bien  ! Vous  me  voulez 
rompre  en  vifierc  ? Tel  cil  le  dcllin  de  ma  vie  , que 
tout  y paroill  invente.  Mais  je  vous  réponds» 
fur  ma  parole  > que  je  n’outre  pas  d’un  atome. 

’ COLOMBINE. 

Vous  fçavez  qu’on  fc  défie  volontiers  de  l’a- 
mour propre  d’un  Gafcon. 

COTI  GNAC. 

Je  n’y  donne  point,  moy.  Tenez»  voicylagloi- 
re.  A Vienne  je  déloge  le  1 urc  d’un  Ballion  ; à Phi- 
lifbourg  je  force  un  Retranchement  ; à Mons  j’em- 
porte un  Ouvrage  , Sc  à Flcurus  j’enfonce  moy  fcul 
cinq  ou  fix  Bataillons.  G O- 
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GOG  UE  T. 

A ce  compte,  Monlîeur,  malheureux  leparty 
dont  vous  n’ciles  pas  ! 

COTIGNAC.  ; 

Voicy  l'Amour.  Je  viens  à Paris  ; une  belle  me 
voir&m'aimc,  l’unfuitde  l’autre.  Elle  fe  trouve 
de  mon  gouft  > je  me  rends  tous  les  jours  chez  elle* 
à certaine  heure,  le  manege  dure  quelque  temps» 
elle  s’enjaloufe  , nous  rompons.  Moy  je  renvo-' 
ye  gencreufement  le  portrait  & les  lettres  » ne 
refervant  pour  moy  qu’une  écharpe  & quatre 
cent  piftollcs  , feulement  pour  me  fouvenir 
d’elle.  N’eft-cc  pas  agir  en  brave  homme,  celai 
CO L O MB  I NE 

Tout  à fait,  c’eil  à vous  d’avoir  des  intrigues. 

COTIGNAC. 

Allez  , allez  , vous  en  verrez  bien  d’autres  'j 
mes  mémoires  font  fous  la  prefle. 

GO  GUET. 

Quoy  , Monfîeur  , vous  donnez  au  public  un 
detail  de  toutes  vos  avantures  ? x 

^ COTIGNAC. 

Ouy  , je  fais  encore  cela  pour  luy.  Ce  fera 
pourtant  un  meuble  d’arrière  boutique;  carileft 
dans  le  cours  de  ma  vie  des  particularitcz  qui 
importent  terriblement  aux  Couronnes. 

PIERROT  par  défias  le  fauteuil. 

Dites  donc,  Monficurlc  Vidame  , vous  ne  vous 
mouchez  pas  du  pied  , à ce  que  je  vois  î 
COTIGNAC  fe  levant. 

Quoy?  Tu  asl’cfîronterie  de  m’ccouter,  Maraut? 

PIERROT. 

Vrayment  , j’écoute  bien  quelquefois  ramager 
la  linotte  de  nôtre  Savetier  ! 

' COTIGNAC  tirant  fon  épie. 

Ahîtujafes  ? J’en  luis  bien  aife  ! il  ne  t’en  cou- 
ftera  qu’un  tronçon  de  nez.  Je  te  montreray  à 
encanailler  ma  convention  ! > *-  •- 

‘ • O 5 . PIER- 
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PIERROT, 

A moy? 

Il  court  après  Pierrot',  &•  Goguet  or  Colombine  cou- 
rent pour  l'arre/hr.  ( La  chambre  Je  referme.  ) 


SCENE  VI. 

PASQUARIEL,  octave. 

Pafquariel  reçoit  une  Lettre  d’ORave , crluypro- 
met  de  la  faire  tenir  d Colombine.  Il  luy  dit 
qu’il  attend  unMuJicien  nommer  la  Gamme  y CT' fis 
violons  ,pour  donner  laferenade. 


‘ SENE  VII. 

ARlequin  d’un  coflê  , Pierrot  de  l’autre  y Paf- - 
quariel  au  milieu  , font  une  Scene  de  nuit.  Pier- 
rot rentre  dans  la  maifonde  Goguet.  Pafquaril  dit 
à Arlequin  d'éviter  la  colere  d ORave.  Arlequin  le 
prie  de  faire  Ja  paix , cr  s'enta. 


SCENE  VIII. 

i»» 

LA  GAMME  après  plufieurs  lazzi  reconnoifl  PaJ - 
qtyirid.  La  Jerenade  fi  donne  y W la  Gamme 
thamk  *eçy: 

J x 

u Hautbois  y à mes  tendre*  chanfons 

i oignez  la  douceur  de  vos  fonsi 
’ortez  jufqu’au  lit  de  maBelle 
La  tendreffe  & l’amour  que  je  reffens  pour  elle 
Redoublez  vos  accords  > Hautbois,  efforcez-vous 
De  fervir  mon  amour  extrême. 

• • * Eveillez 
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Eveillez  la  beauté  que  j’aimè  > 

Et  laiflez  dormir  les  jaloux. 

PAS  QU  A R I E L donne  la  lettre  à Marinette 
tjui  paroijl  à la  fene/lre. 

D CT  AVE  veut  payer  la  Gamme > ct*  le  remercie 
de  la  ferenade  qu’il  a donnée  à.  Colombine.  La 
Gamme  > au  nom  de  Colombine  change  de  ton  » £?■  * 
du  qu’elle  eft  fa  maijlrejje.  OSlave  tire  l'épée; 
Goguet  paroïjl  à la  feneftre  en  bonnet  de  nuit  ; • 
Pierrot  fort  avec  un  mou fqueton  qu’il  tire  y £?*  le 
premier  *dBe  finit. 


ACTE  II. 


SCENE  1; 

Le  Théâtre repreftente  I’ Jpt>artement  de  Colombine. 
COLOMBINE  feule.  . 

O Mon  cher  O&ave,  faut-il  que  je  voye  fi  peu 
de  jour  à nôtre  bonheur  ? Faut-il  qu’avec  le 
defefpoir  de  n’eftre  jamais  à toy , j’ayccncore  lede- 
plaifir  de  ne  te  pas  voir  ! Au  moins  m’eft-ce  une 
confolation  de  n’avoir  rien  à me  reprocher.  Je  feins 
un  entêtement  pour  l’efprit,  afin  que  fi  l’Italien 
qu’on  me  deftine  n’en  eft  pas  bien  parage,  com- 
me il  y a apparence»  j’ayc  une  répugnance  toute 
prefte  pour  oppofer  à nôtre  mariage.  Mais  j'en- 
tends mon  pere.  Il  faut  changer  de  ton.  ( Elle 
prend  un  Mohere.  ) O charmant  Molière  ! mes  plus 
eberes  delices  ! auteur  cent  fois  inimitable  ! ah, 
qu’un  Epoux  comme  toy  feroit  bien  l’objet  de 
mes  defirs! 
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SCENE  II. 

- GOGUET  , COLOMBINE. 

* GOGUET. 

ENfinle  fort  en  eft  jette,  on  ne  trouvera  jamais 
Colombine  fans  un  Molière  à 1a  main  ; c’cll 
fon  épée  de  chevet. 

COLOMBINE. 

Pourriez- vous  bien  m’en  fçavoir  mauvais  grê? 
Alexandre  dormoit  moins  noblement  fur  Homè- 
re , que  je  ne  veille  avec  cet  aimable  Auteur. 
Quel  plaifir,  en  lifant  fes  charmantes  copies,  de 
promener  fon  idée  fur  mille  Originaux  Pofihu- 
mes  , qui  font  tous  les  jours  les  pièces  juftifica- 
tiyes  de  la  bonté  de  fes  cara&crcs  ! 

GOGUET. 

O >y , ma  fille , c'eft  un  fort  habile  homme  : mais 
il  eft  temps  pour  tout.  L'amufcmcnt  ne  doit  point 
marcher  devant  le  neccffaire  , & tu  devrois  me 
féconder  dans  le  deffein  que  j’ay  de  t’ctablir. 

COLOMBINE. 

Quel  plaifir  de  voir  dans  fes  œuvres  le  portrait 
prophétique  d’un  tartuffe  abufant  de  la  confiance 
des  plus  honnêtes  gens  , qui  ne  lève  le  mafque  qu’au 
dommage  de  fes  trop  crédules  bienfaiteurs  ! 
GOGUET. 

Encore  uîi  coup  , je  n ay  que  faire  de  tes  applica- 
tions, & tu  me  ferois  bien  plus  de  plaifir  ... 

COLOMBINE.  . 

Tantoftjcm’y  remets  ce  valétudinaire  chiméri- 
que, qu’on  ne  trouve  jamais  qu’avec  un  bouillon 
dans  le  corps,  de  l’une  ou  de  l’autre  efpecc.  Tan- 
toft  je  m’y  remets  ce  Bourgeois  entcllé  de  Gen- 
tilhommcric,  quifriponneà  toutes  jambes,  pour 
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acheter  en  bref  une  Charge  de  Secrétaire  du  Roy, 
& tranfpofcr  infolemment  fon  enfeigne  de  fa  Bou- 
tique à fon  Carolîe. 

GOGUET. 

En  vérité,  ma  Fille  , ton  bel  efprit  degenere 
en  enteftement. 

COLOMB  IN  E.  * 

Tenez  , il  n’a  manque  que  le  portrait  de  ces 
Partifam  , qu’on  ne  vo  t manier  l’argent  qu’a- 
vec des  mains  de  gomme  , & qui  fçavent  diltri- 
buer  à tous  les  eftats  de  la  vie  cinq  ou  fix  en- 
fans  gros  Seigneurs. 

GOGUET. 

Eft-ce  donc  fait,  Colombine  ? Ne  parleras-tu  ja- 
mais que  de  ce  qu’on  ne  te  demande  pas  ? (.hutte  ton 
Livre  , fonge  que  Goguct  ton  Pcrc  t’intenoge, 
ecoutc-moy.  Tu  me  parois  d’un  grand  ferieux, 
pour  cftrcfiprés  de  ta  noce.  Je  ne  te  foupçon- 
ne  pas  de  craindre  cette  forte  d’engagement  ; tu  fc- 
rois  li  première  fille  qui  euft  peur  d’un  mary. 
COLOMBINE 

Je  n’ay  peur,  mon  Pcrc  , que  de  ne  le  trou- 
ver pas  aficz  aimable  , & je  ne  répondrois  pas 
de  pouvoir  me  foumettreà  vos  ordres,  s’ilman- 
quoit  du  codé  de  l’efprit. 

GOGUET. 

Bon  , fi  tu  le  voulois  faire  remplir  quelque 
place  d’Acadernie  ; mais  c’ell  un  mary  qu’il  te 
faut,  & ce  n'efi:  pas  de  beau  genie  dont  ils  ont 
le  plus  de  befoin. 

COLOMBINE. 

Vous  mocqucz-vous  , mon  Pere  1 Je  fçaybien 
que  fi  j’avois  fait  des  Loix  , moy  ; la  première 
& la  plus  valable  caufc  d’un  divorce  auroitellc 
l’impuiflance  d’cfprit. 

GOGUET. 

Il  eft  peu  de  femmes  de  ton  goût  , Colom- 
bine ; Sc  c’eftbienavifé  au  Ciel  de  ne  t’avoir  point 
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porté  dans  le  monde  en  Lcgiflatrice  , tout  ton  fexe 
auroit  fulminé  contre.  Mars- je  te  laiffe.  Je  n’ay 
. que  deux  mots  à te  dire  ; fonge  à te  faire  d’a- 
vance quelque  penchant  pour  l’Italien  > ou  tu  l’c- 
pouferas  contre  vent  & marée.  Adieu. 

COLOMBINE  Cenle.  ‘ 

Cruauté  ! qu’il  faille  eftre  les  viflimes  de  l’a  va  ri-  - 
ce  de  nos  parcns  ! He  as  ! puifque  fouvent  pour 
toute  la  vieil  ne  nous  cft  permis  d’avoir  qu’un  hom- 
me , ilcftoitbicnjuftede  nous  en  lailfcr  le  choix. 


SCENE  III. 

LE  VIDAME  DE  COTIGNAC  dans  une 
Chatje  à Porteurs  , COLOMBINE. 

COTIGNAC. 

ARrcftez  donc  , Porteurs  , arreftez.  ( fartant 
AelaCh.iiCe  ) Pardon,  ma  Belle.  Parce  qu’au 
Louvre  les  Marauts  me  portent  jufqucs  dans  la 
Cour  d’honneur  , ils  ont  cru  qu’icy  ce.  n’ertoit  pas 
trop  d’entrer  dans  la  Salle,  (vers  les  Porteurs  ) Hc 
morbleu  , Marauts  , ne  fc  retranche- t-on  pas  de 
fes  droits,  quanionaime? 

UN  PORTEUR. 

Ma  fo y , Monfieur  , c’eft  bien  par  vôtre  ordre 
eue  nous  avons  entré  jufqu’icy. 

COTIGNAC. 

Les  Afnes , Mademoifelle , qui  ne  fe  connoifïênt 
point  en  Ironie  ! Ma  Chaife , allez  m’attendre  dans 
lacour,  je  fuis  à vous  dans  un  moment.  ( Les  Por- 
teurs s’en  vont.  ) 

COLOMBINE. 

He'  bien,  Monfieur,  depuis  hier  au  foir  quelle 
révolution  dans  vôtre  petit  Monde  î 
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COTIGNAC. 

Le  croiriez- vous  î on  a voulu  tenter  ma  confian- 
ce. On  me  jette  à la  telle  la  Veuve  d’un  des  plus 
gros  Seigneurs  du  Royaume  > qui  a dix  bonnes  mil- 
le livres  de  rente. 

COLOMBI  NE. 

Comment»  Monficur  ? La  Veuved’ungros  Sei- 
gneur n'a  que  dix  mille  livres  de  rente  ? 

COTIGNAC. 

Vous  n'appeliez  cela  rien,  vousîC’eltun  hom- 
me qui  laiflc  après  luy  plus  de  vingt  Veuves  à parr 
tager  fa  dépouille  : Vous  voyez  bien  qu'il  fal- 

loir que  le  monceau  gros. 

COLOMBINE. 

Ah,  ah,  je  vous  entends.  Je  ne  donnois  pas  d’a- 
bord dans  le  vray  de  la  chofe. 

, COTIGNAC. 

D'ailleurs  , comme  c’efl  une  tout  à fait  belle  per- 
fonncjje  ne  comprends  pas  dans  les  dix  mille  li- 
vres leCafucl,  quimonte  encore  à davantage 
COLOMBINE. 

Te  crois  qu’en  effet  vous  vous  appercevriez  de 
l’afccndant  du  Cafuel. 

COTIGNAC. 

Vous  vous  jouez  des  mots,  Friponne  ; qu’im- 

1>orte,  à vous  permis,  vous  vous  jouez  bien  de  nos 
ibertez.  Ecoutez  pourtant,  je  vous  avertis  qu’il 
n’y  a point  de  temps  à perdre;  ma  tendrcfl'c  eft  en 
«liât  violent. 


SCENE  IV. 

LA  GAMME,  COLOMBINE, 
COTIGNAC. 

LA  GAMME  entre  » or  chante  ce  qui  fuit. 

QUe  j’entre  avec  plaifir  , dans  ce  lieu  plein 
d'appas!  Tout  m’y  plaifl,  tuutm’y  va  rjvir. 
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) Pardon  , Monfieur  , je  ne  vous 

voyois  pasT 

COTIGNAC. 

De  quel  Pays  eft  cet  aeccnt-là  ? 

LA  G A M M H. 

Del'ancienne  Thracc,  Monfieur»  Mais  audien- 
ce , s’il  vous  plaift , pour  mon  petit  Compliment. 

( vers  Cotombtnt  ) Mademoifclle  » le  port  de  vos 
beautez  impofe  une  tenue  à ma  Hamme  > qui  me  fait 
fans  ccffe  folficr  des  demis  foupirs  , ou  des  fou- 
pirs  complets  : & le  mode  de  mon  amour,  po- 
fc  fur  lacle:  de  vos  charmes»  m’infpire  des  rou- 
lemens  de  defirs  , 8e  de  tranfports  qui  ne  fini- 
ront que  par  la  cadence  de  vos  bontez.  Ouy» 
Mademoiielle  » je  ne  penlois  qu'en  b carre  » a- 
vant  que  vôtre  aimable  prefcncc  euft  noté  mon 
cœur  d’une  double  croche  amoureufe.  Mais  depuis 
que  vous  m’avez  fait  détonner  de  mon  indiffé- 
rence , je  ne  penfe  , 8c  je  n’agis  plus  qu’en  b 
mol.  La,  la,  la(  tt  fredonne  purlc  b mol.) 
COLOMBINE. 

Monfieur  de  la  Gamme»  voila  un  Compliment 
tout  à fait  bien  tourné.  Vous  aviez  railon  de  de- 
mander audience.  , 

LA  GAMME. 

Bien  de  l’honneur,  Mademoifclle.  La,  la,  la 
( J(  continue  de  fredonner.  ) 

COTIG  N AC. 

J’ay  quelque  teinture  de  Chiromancie»  moy. 

( vers  laGammc  ) Donnez-moy  la  main.  Je  ga- 
gerois  ma  fortune,  que  vous  fçavcz  la  Mufique. 
Avouez  la  dette. 

LA  GAMME. 

Ouy  , Monfieur  , je  fuis  Profcflcur  Royal  du 
Chant  dans  toutes  fes  parties.  Je  fors  prefente- 
ment  de  chez  une  Belle  » à qui  je  montre  pour 
fes  bonnes  grâces.  Je  fuis  toujours  payé  d’a- 
\ancc.  . , . • 

CO-  - 
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CO  TI  G N AC. 

Touchez  là  , Monfieur  de  la  Gamme  > vous 
elles  mon  homme , je  vous  arrcfle.  La  première  le- 
çon à demain.  Marché  fait  , n’eft-ce  pas  î ( il 
le  b:iïfr.  ) Voila  des  açrhes , mon  Amy.  Ma  mai- 
ion  > rue  dépeuplée,  je  loge  par  le  bas  > cave» 
fallr  > cuifine  » rout  de  plein  pied.  Je  vous  at- 
tens  demain  à mon  petit  levé. 

LA  GAMME. 

* Je  vous  déclare  » Monfieur  , que  vos  bonnes 
grâces  font  de  la  faullc  monnoye  pour  moy  en 
comparaifon  de  celle  du  Sexe.  ( Il  fredonne.  ) 
Laj  la  > la. 

COTIGN  AC. 

CadediS)  tant  pis  pour  toy  , fitune  vogues  pas 
quand  je  te  fouffle  le  vent  en  poupe. 

LA  GAMME  fredonnant. 

La  ) la  » la. 

COTIGNAC. 

Pelle  du  braillard  ! 

COLOM  BINE- 

A propos>  Monfieur  de  la  Gamme»  dites-nous 
un  peu  des  nouvelles  de  nos  Speftacles.  Je  m’y  in- 
terelfe  fort  » & je  ne  vois  qu'à  regret  » que  le 
fiecle  foit  en  train  d’être  en  Opéras  comme  les 
fcfpagnols  en  habitS)  toujours  les  melmes. 

LA  GAMME. 

C’ell  la  faute  des  Poètes.  La  Mufique  fait  tou- 
jours de  bonne  faullc  , mais  que  fert-clle  avec 
de  méchant  poilfon  f La  » la  » la.  ( U fredonne.  ) 

COTIGNAC. 

Monfieur  de  la  Sauflc  » vous  ne  me  paroiflei  . 
pas  un  Juge  competant  fur  l’article  > & je  ne., 
vous  crois  partagé  de  talents  qu’à  lcche-doigt. 
LA  GAMME. 

Vous  en  direz  ce  qu’il  vous  plaira  » j’ay  pour- 
tant fait  une  autre  Aftréc. 


COLOM- 
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COLOMBINF.. 

Oh>  oh»  voila  de  quoy  vous  donner  du  relief 
dans  le  monde. 

COTIGN  A C. 

Bon  , Aftrée  î C’eft  une  Publique  qui  m’a  couftc 
onze  francs,  elle  m’ennuya  pour  mon  argent. 

LA  GAMME. 

C cd  un  Phénix  qui  veut  renaiftre  de  fa  cendre; 
& le  Public  fera  plus  le  Céladon  de  la  féconde  que 
delà  première.  En  voicy  un  Air.  Il  chante. 

Ouj  dans  vos  fers  > Iris,  je  me  Cens  arrejlé. 

Je  crojois  que  ce  fufl  un  fonge: 

Mais  auprès  de  vojlre  beauté  > 

, La  vérité  devient  men/onge, 

Et  le  menfonge  vérité. 

C OTIG  NAC. 

Voila  de  fort  beau  galimathias  ! 

UN  LAQUAIS. 

C'eft  Moniteur  de  Senccaflc. 

COLOMBINE. 

Qu’il  entre. 


SCENE  \ • 

SENE  CA  SSE.  Les  Aïlturs  de  la  Scene  prece- 
dente. 

SENEC  ASSE. 

OUe  je  ne  dérange  jaerfonne  » au  moins  ? II 
n'appartient  pas  à ma  prefèneede  remuer  les 
humeurs  de  qui  que  ccfoit. 

COTIGNAC. 

C’eft  donc  à vôtre  nom  » Moniteur  de  SenécalTe; 
&(i  on  Particule  encore  deux  fois  > je  me  caution- 
ne purgé  rubis-fur-l’onglc. 

^ 5 & SENE- 


• » ' _ . _ 

bigitized  by  Google 


> 


Les  Originaux.  551 

SENECASSE. 

C’eftunnomquej’ay  fait  à plaifir.  Mon  Pere  ne 
m’cn  a point  laide,  il  a bien  alu  m’en  trouver  un 
moy  mcfme.  N’eft-il  pas  vray  qu’il  dénote  mer- 
vcilleufcment  bien  ma  Profemon  ? 

LA  GAMME.  * * 

AfTurément.  ( à part  ) Voila  un  Médecin  de 
bonne  famille  ! ' 

SENECASSE  va  tâter  le  poux  de  Colombine, 
après  luy  avoir  fait  une  grande  reverenct . 

L A GAMME. 

Que  faites-vous-là  » Monfieur  i 

SENECASSE. 

Je  m’informe  de  la  i’anté  de  MadcmoifcIIe. 

COLOMBINE. 

Il  eft  vray  que  c’eft  le  Compliment  qui  mené 
le  branle. 

COTIGNAC. 

Oh»  vous  n’y  cites  pas  encore  ! Un  Médecin  qui 
fçait  fon  métier  » quand  il  s’agit  de  s’informer  de  la 
fanté d’une  perfonne  > apres  luy  avoir  tâté  le  poux» 
ne  manque  jamais  de  luy  tâter  le  ventre  pour 
fçavoir  (i  elle  ne  l’a  point  dur  ; & pour  faire  les 
cïiofes  dans  la  derniere  circonfpettion  > il  met  a- 
prés  cela  le  nez  dans  les  matières.  ( à Colambine  ) 
MadcmoifcIIe^  faites  apporter  vôtre  Badin  à 
Monfieur  ? 

SENECASSE  fe  fiche  , la  Gamme  prend  le 
parti  de  Cotignac  » ils  fe  battent  y s'en  vont. 
Colombine  rentre. 


SCENE  VI. 

PIER  ROT»  CT-  Pafquariel  font  une  Scene  de 
jFeu  à leur  fantatfie. 

SCENE 
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SCENE  VII. 

COLOMBINE,  MEZZETIN  en  noir , 
O C T A V E dans  une  Biblioteque. 
COLOMBINE. 

'XTOus m’apportez»  direz- vous»  une  Bibliote- 
V que  > ,d<mt  vous  elles  feur  que  je  m’accommo- 
deray  ? 

MEZZETIN. 

Ouy,MademoifeIlcje  ne  m’en  allure  point  à faux, 
je  connois  vôtre  goult  comme  fi  je  l’avois  fait  > & 
je  vous  jure  qu’on  a rafifemblé  là-dedans  tout  ce 
qui  peut  vous  plaires. 

COLOM  BINE. 

En  quelle  quantité  font  les  livres? 

MEZZETIN. 

Ils  font»  Mademoifelle , au  nombre  d’un. 

COLOMBINE. 

Vous  vous  mocquez,  un  livre? 

MEZZETIN. 

Non  de  par  tous  les  diables  » mais  c’e  un  livre 
d’or  qui  touche  à vue  d’œil.  Il  ne  voit  le  jour  que 
depuis  vingt  ans  ; mais  tout  moderne  qu’il  eft» 
Ariftotc  , Platon  » Cicéron»  Virgile,  tout  cela 
n’cft  que  de  la  poufliere  au  prix  de  luy. 
COLOMBINE. 

De  quoy  traite-t-il  ? 

MEZZETIN. 

D’Amour,  Mademoifelle,  8c  vous  n*aurez  pas 
plutoft  jette  les  yeux  delïus , que  vous  ferez  Doc- 
teur de  la  Faculté  de  Cupfdon. 

COLOMBINE. 

■ Eft-ce en  profeou  en  vers? 

M E Z Z E T I N. 

Ny  l’un  ny  l'autre.  C’cft  un  ftile  anonime. 

...  . . CO- 
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COLOMBINE. 

Oh,  Voila  qui  eft  extraordinaire,  &quiinfpi- 
rc  de  la  curiolîtc  lEftce  un  mai.ufcrit  ou  un  im- 
primé ? 

MEZZETIN. 

Ny  l’un  ny  1 autre  encore.  C’eft  un  caractère 
original. 

COLOMBINE. 

En  connois-tu  l'Auteur? 

MEZZETIN. 

Ils  font  deux,  Madcmoifclîc.  Un  homme  en  a 
forme  l’idée  , & une  femme  a donne  le  tour  à 
l’ouvrage. 

COLOMBINE. 

Et  dis-m’en  le  titre. 

MEZZETIN. 

Vous  le  fçavez,  Mademoifclle. 

COLOMBINE. 

Ne  me  fais  point  languir. 

MEZZETIN. 

Vous  le  fçavez,  vous  dis-je,  foy  de  BÎbliothe- 
quairc  d’honneur.  ' 

OCTAVE  fort  delà  Bibliothèque. 

COLOMBINE  fiirbrile. 
x Ah  ! Odtavc  ! 

MEZZETIN. 

Ne  vous  avois -je  pas  bien  dit  que  vousfçavicZ 
ce  titre-là  par  cœur  ? 

OCTAVE. 

Hclas,  Colombine  , peut-cflre  ne  fuis-je  plus 
que  dans  vôtre  mémoire  ! Parmy  tous  ceux  qui 
vous  voyent  , peut-eftre  en  eft-il  quelqu’un  qui 
vous  coude  une  infidélité  ? ^ 

COLOMBINE. 

Que  vous  elles  cruel,  Ottavc  ! Faut-il  que  vos 
premières  paroles  foient  des  reproches  ? Ne  pou- 
vez-vous me  faire  voir  vôtre  tcndrclTc  que  par  des 
foupçons  delà  mienne  ? Hé  , croyez  moy  , ne 

don- 
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donnez  point  à voftre  malheur  plus  d’étendue 
qu’il  n'en  a.  Plaignez- vous  , fi  vous  voulez»  de  ne 
t me  point  voir»  mais  ne  penfez  pas  vous  en  plain- 
dre tout  feul. 

OCTAVE. 

Que  je  ferois  heureux  fi  je  pouvois  vous  croire! 
Maishelas,  Colombinc,  vous  êtes  trop  belle  pour 
n’eftre  pas  contente. 

COLOMBINE. 

C’efl  à votre  prefence  que  je  dois  ma  fatisfa&ion» 
& c’cft  vous  affurément  qui  me  fardez. 

MEZZHTIN 

Parlez  donc,  Monficur  le  Livre,  8c  fous  Ma- 
dame la  Lcâirice  ; vous  imaginez  vous  que  je  vous 
aye  ménagé  cette  entrevue  à la  fueur  de  mon  corps; 
pour  donner  carrière  à vos  fleurettes  ? Hé  morbleu» 
prenez  moy  de  bonnes  mefures  pour  vous  mettre 
en  eftat  de  quelque  chofe  de  plus  réel. 

OCTAV  E. 

Excufe  , Mezzctîn.  Les  moindres  bagatelles 
font  ferieufes  pour  les  Amans.  Ouy  Colombinc , je 
fuis  jaloux  de  tout  ce  qui  vous  approche»  & vos 
fentimens  pour  ceux  qui  vous  voyent  m inquiètent 
mortellement. 

COLOMBINE. 

Bon  ! je  ne  vois  que  des  Originaux»  que  mon 
fort  me  cnoifit  exprès  » je  crois  » pour  m’ofler  l’hon- 
neur d'une  confiance  plus  méritoire.  Mais  j entens 
monPere.  Que  deviendrons  nous  i 

MEZZETIN. 

J’ay  pourvu  atout.  ( à OH  ive  ) Rentrez  dansl» 
Bibliothèque»  & me  laifiez  faire.* 

, Goguet  furvient.  Mtzzettn  !u.y  A*t  cju'il i tnoit  de- 
mander T avis  de  Colombint  far  tint  machine  de  Ja  fa- 
çon. En  mtfmt  temps  la  Bibliothèque  s'ouvre  , cr-  fe 
change  en  un  Cabaret  de  village , d'où  fort  une  "Mariée 
CT-  p/ufieurs  Bergers  , qui  forment  une  danfe  » CT' 
(hantent  les  paroles  qui  fùivtnt, 
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LE  CHOEUR. 

Coline  8c  Lucas»  pour  prix  de  leur  flamme 
Sont  femme  & mary,  font  mary  & femme. 

LE  MARIE-  & LA  MARIEE. 
Morgue,  chiffons  loin  l’ennuy  » 
RegaudiiTons  nous  cnfcmblc,  * , 

Et  commençons  des  aujourd’huy 

Un  heux  qui  nous  reffcmble. 

LE  CHOEUR  répété. 

Coline  & Lucas  » &c. 

UN  P AS  T RE. 

Que  qui  voudra  fafle  la  prefle 
Près  de  Perrette  ou  de  Margot. 

Pour  moy  j’en  dis  du  mirlirot» 

La  Tonne  cft  ma  feule  Maiftrcflc. 

UNE  BERGERE. 

La  bonne  chofc  qu’un  Amant  , 
Quand  on  aime  la  Compagnie! 
Heureufc  celle  qu’on  marie  ! 

Le  plaifir  luy  vient  en  dormant. 

LE  CHOEUR. 

Suivons  l’Amour,  fuivons  Çacchus. 
Aimons»  buvons,  jufqu’i  n’en  pouvoir  plus, 

I 

Fin  du  Jecond  ABe. 
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ACTE  III. 

•o 

SCENE  I. 

PIERROT  ftul. 

A Lions»  mon  pauvre  Pierrot»  courage.  Crois- 
moy,  c’efl  aflcz  faiic  honneur  à la  vie,  mou- 
rons. Mourons  » dites-vous  ? Ouy  , mon  pau- 
vre Pierrot  ; qui  te  retient  i Quel  cl*rme  trou- 
ves-tu dans  le  monde?  La  Fortune  nous  laifle  un  ha- 
bit de  toile  fur  le  corps  , l’Amour  nouslaiffc  croupir 
les  defirs  dans  le  cœur.  Quand  nous;  pleurons, 
Marinette  rit  ; elle  danfe  quand  nous  nous  arra- 
chons les  cheveux.  J’enrage  quand  j’y  penfe  : jefuis 
devenu  chauve  depuis  que  je  l’aime.  Allons,  c’en 
eftfait,  mourons,  donnons-nous  un  coup  de  cou- 
teau dans  le  ventre.  Quelque  niais  ! je  per'drois 
tout  mon  fang.  Et  bien,  tirons-nous  un-coup  de 
piftolet  dans  le  front.  Encore  pis;  on  diroit  après 
cela  que  j’ay  du  plomb  dans  la  telle.  Que  faire  i Ah! 
chien  d’Amour  ! Je  lifois  tantofll  hiftoiredé  Lu- 
crèce. S’il  y avoir  moyen  de  mourir  comme  elle, 
au  coup  de  poignard  prés! 


SCENE  II. 

ARLEQUIN  arme,  qui  apprend  le  defèfpoir 
de  Pierrot,  parce  qu'il  n'ejl  pas  aimé  de  Mari- 

nette 


-Digitize«f-by 


Les  Originaux.  337 

nette.  Arlequin  lny  dit  qu' apparemment  c'efl  fa  faute » 
CT-  luy  demande  >'il n’a  jamais  apprit  i faire  l'amour. 
Pierrot  dit  que  non.  Arlequin  fe  charge  de  le  luy  mon- 
trer , appelle  Marinette  > Z?"  dit  à Pierrot  de  le  re- 
garder faire. 


SCENE  III. 

arlequin,  marinette, 

PIERROT. 

ARLEQUIN. 

ENfin,  ma  chcre  Marinette,  j’ay  rcfolu  de  .te 
décocher  une  déclaration  d’amour  des  plus  ra- 
pides. Je  la  vife  droit  à ton  cœur.  Heureux,  8c 
dix  millions  de  fois  heureux  > fi  jctouche  au  but 
que  je  me  propofe  ! 

MARINETTE. 

Ecoute,  Arlequin,  le  but  eft  bien  prés  de  l'Ar- 
cher , 8c  tuferoisbien  mal  adroit,  fi  tu  ne  don- 
nois  j u fie  au  milieu. 

ARLEQUIN. 

Vois -tu  » Pierrot  f A toy  f 

PIERROT 

Fort  bien  ! Continuez.  Pcfte  ! j’aurois  bien 
mieux  fait  d’apprendre  cela  , que  dchrcQuint- 
Curce. 

« A R L E QU  I N à Marinette. 

Ouy , ma  Charmante,  vous  avez  fervi  d’ha- 
meçon pour  m’attirer  dans  les  filets  de  1 Amour; 
ou,  pour  mieux  dire,  vôtre  beauté  , comme  un 
fier  oifeau  de  proye,  a fondu  fur  ma  foible  liber- 
té qu’elle  a trouvée  fans  défenfe  ; 8c  mon  cœur  en- 
chanté d’eftre  dans  vos  ferres , ne  gémit  que  de 
n’en  eftre  pas  ferré  aflez  étroitement.  ( à Pierrot  ) 
Etudie  bien  ta  leçon,  Pierrot. 

Home  IV.  P PIER- 
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PIERROT., 

Je  n’en  perds  pas  un  mot. 

MARINETTE.' 

Comment,  Arlequin,  tu  n’en  fais  pas  à deux 
fois  i Ton  premier  coup  porteroit  fi  je  ne  met» 
tois  ma  raifon  au  devant.  Mais  je  n’ay  garde  d’e- 
ffre  taduppe;  je  fçay  trop  que  tu  ne  penfes  pas 
le  quart  de  ce  que  tu  dis. 

PIERROT. 

Fy  ! 

ARLEQUIN. 

Ah  , ma  Belle  ! je  fuis  prelt  a fubir  telle  épreuve 
qu’il  vous  plaira.  (<i  Pierrot  ) Donne- toy  patien- 
ce. ( à Clarinette  ) Ouy,  ma  Charmante,  je  me 
fens  tout  amour  de  pied  en  cap.  Mon  fang  bouil- 
lonne, mon  cerveau  s échauffe,  mes  yeux  s’allu- 
ment , mon  cœur  palpite. . . . mon. . ..  Difpenfci- 
moy,  s’il  vous  plaifl,  d’achever  le  portrait  de  ma 
fituation;il  y en  auroit  trop  à dire-  ( à Pierrot  ) 
Remarques-tu  le  gellc»  le  ton? 

PIERROT. 

Oh  Diable,  je  fais  mon  profit  de  tout. 
MARINETTE. 

Mais  dis-moy  , Arlequin,  pofé  le  cas  que  tu 
m’aimes,  ce  ne  peut-eftre  que  d’un  amour  de  paf- 
fagcjcar  vous  autres  hommes,  vous  elles  en  pof- 
felfion  de  Iegcreté , comme  nous  d’entcllemcnt  : 8c 
je  t’avoue  que  je  ny  trouverons  j)as  mon  compte. 
Car  , vois  tu  , fi  j’aimois  je  n’aimerois  que  par 
compagnie,  & je  {crois  au  defcfpoir  apres  cela» 
s il  me  falloit  foupirer  toute  feule. 

ARLEQUIN  à Pierrot. 

Remarque  comme  je  la  vais  raffurer  ! ( à Mari- 
nette  ) An  ! ma  chere  Marinette  , defabufe-toy. 
Je  te  jure  de  par  tous  les  Amours  , pourvu  que 
tu  veuilles  élire  de  moitié  de  confiance  avec  moy; 
je  te  jure , dis-je,  que  nôtre  attelage  amoureux  ne 
fie  decouplcra  que  par  la  mort  de  l’un  ou  de  Pau- 
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tre.  ( à Pierrot  ) Voila  la  bonne  méthode. 
PIERROT. 

Oh  ! je  ne  m’étonne  pas.  Je  m’y  prenois  tout 
autrement. 


ARLEQUIN. 

A quoy  fonges- tu,  Marinette? 

MARINETTE. 

Je  me  mords  les  lèvres  pour  ne  te  pas  croire.  On 
m’a  dit  il  y a déjà  du  temps  > que  les  Amans  ref- 
fembloient  à des  Almanachs  , ils  promettent  tous 
les  mefmes  chofes  , 6c  ne  tiennent  pas  plus  les 
uns  que  les  autres. 

ARLEQUIN. 

Fy  ! que  cela  eft  vilain  > de  croire  à la  volée 
comme  tu  fais  ! J’ay  lu  moy  dans  un  Auteur , qu’u- 
ne Fille  reflembloit  à un  qui  pro  quo  d’Apoti- 
quaire.  on  prend  la  potion  > difoit-il,  à titre  de 
falutaire  >&l’on  eft  tout  étonne  qu’on  creve.  Vois 
un  peu  où  enferoient  nos  amours,  fi  je  donno  is 
danslcfenlde  ce  cerveau  creux  d’Auteurf 
MARINETTE. 

Ah  > Arlequin  donne  toy  bien  de  garde  de  le 
croire. 


PIERROT  à A rlequin . 

Au  fait  au  fait.  C’cftce  que  je  veux  fcavôir. 

ARLEQUIN. 

Ah  , Marinette  ! je  ne  fuis  pas  fi  fot.  ( à Pier- 
rot) ]’y  viens  ta  fait,  (à  Marmete  )Maisdts-moy, 
vuidons  d’affaire.  Maimcs-tu  ? 

MARINETTE. 

Pourquoy  m’obliger  à te  dire  cela?  Ce  font  de 
ces  chofes  qui  fe  font  fans  le  dire. 

PIERROT  à Arlequin. 

C’cftàmoyque  cela  s’adreffe,  au  moins  ? 

ARLEQUIN  à Pierrot. 

Hé,  ouy.  (d  Marinette)  Vois-tu,  c’eft  qu’il  eft 
bon  de  ne  point  s’équivoquer.  Spécifions  le  troc, 
s’il  vous  plaift.  Donnc-moy  ton  caeur,  je  te  don- 
neray  le  mien.  P x MARI- 
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PIERROT  à Arlequin. 

Ouv  > mais  cela  en  eft-il  ? 

A R LE  QUI  N à Pierrot. 

C’eft  l’cflcntiel.  ( a Marinctte  ) Mets  la  main 
là-dedans  , Marinctte  , nous  nous  livrerons  les 
Marchandées  à la  première  occafion. 

MARINETTE. 

Adieu,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Adieu,  Marinctte.  Comme  (i  les  Notaires  y a- 
voientpafle,  au  moins.  ( Marinctte  rentre.  ) 
PIERROT. 

.C’eft  une  chofc  bien  dite,  qu’il  faut  apprendre 
pour  fçavoir.  Je  fuis  fur  que  j’ay  manqué  plus  i 
de  vingt  Filles»  faute  de  méthode- 
ARLEQUIN. 

Sans  doute  , & il  faut  vous  aimer  comme  je 
fais  , Monfieur  Pierrot  » pour  vous  découvrir  fi 
franchement  le  pot  aux  rofes. 

PIERROT. 

Va,  je  t'aflure  que  je  n'enferay  pas  ingrat.  Je 
veux  que  nous  partagions  enfemble  le  revenant 
bon  de  mou  amour.  Tu  auras  routes  les  cnvelo- 

Ecs  des  lettres  que  Marinctte  m'écrira  , toutes  les 
ourfes  où  elle  m’envoyera  de  l’argent  ; & je  te 

fromets  le  récit  mot  pour  mot  de  tout...  ce  que... 
idée  m’en  chatouille  feulement. 

. ARLEQUIN. 

Ah  c’eneft  trop,  Monfieur  Pierrot,  vous  ou- 
trez la  reconnoifiance. 

PIERROT. 

je  fuis  comme  ça,  moy.  Mais  attens,  je  m’en 
vais  faire  venir  Marinctte , & mettre  en  œuvre  mon 
nouveau  talent.  1/  va  heurter , or  appelle  Marinctte. 
MARINETTE  revenant. 

Ah  ! c’eft  Pierrot. 

PIER- 
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PIERROT. 

Luy-mefme. 

MARINETTE. 

Hé  bien,  que  me  veux-tii}  grand  Flandrin  ? 
PIERROT. 

Patience>  patience  ; nous  vous  allons  bienfErc 
changer  de  ton.  J’en  ay  appris  bien  long  , ouy» 
depuis  que  je  ne  vous  ay  rué.  ( à Arlequin  ) Elle 
oc  s’attend  pas  à ça. 

ARLEQUIN. 

C’eft  le  drôle. 

MARINETTE. 

Veux-tu  point  encore  me  parler  de  tonchifon 
d'amour  ? Je  t ay  déjà  dit  que  c’eff  mon  averfion, 
ainfi  ne  te  mets  point  en  frais  de  fleurettes. 

PIERROT. 

Hé  là  > là , ne  vous  effarouchez  pas  > nous  en 
avons  de  marquées  au  bon  coin.  Siience  feule- 
ment. Enfin } ma  cherc  Marinette. 

MARINETTE. 

Oh}  va  te  promener  avec  ta  harangue > je  ne 
fuis  point  en  gouftde  t’écouter'. 

PIERROT. 

Comment  donc  , Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Plus  haut. 

PIERROT. 

Enfin,  ma  cherc  Marinette... 

MARINETTE. 

Ah>  tu  m’étourdis}  je  quitte  la  place. 

ARLEQUIN  à Pierrot. 

Plus  bas. 

PIERROT  d’un  ton  fort  bas. 

Enfin  } ma  cherc  Marinette. . . 

MARINETTE. 

Je  ne  t’entends  , ny  ne  veux  t’entendre.  En 
deux  mots , j’aime  Arlequin.  ( Apercevant  Ar- 
lequin ) Ali  le  voila  ...  Viens  , mon  cher  , & 
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laiffons-là  cc  vilain  pelé  s’entretenir  tout  fcul. 
PIERROT. 

Oh,  oh! 

ARLF.CLUIN.- 

Allons  , machere,  ( à Pierrot.  ) Nous  ferons 
quelque  chofe  de  vous  , Monfïeur  Pierrot,  cela 
n’eft  pas  mal  pour  une  première  leçon. 

PIERROT. 

Ah,  ah  ! traiftres  ,,vous  me  joïiez  ? Mais  j’en  jure 
le  Stix,  je  me  vangeray , ou  j’y  perdray  mon  Latin. 


SCENE  IV. 

PASQUARIEL,  ARLEQJJIN. 

P/>fquariel  cherche  Arlequin  qui  Jort  de  la  mai- 
fort  y cr  qui  dit  que  Pierrot  l’a  menacé  d'aller 
avertir  Monfïeur  Goguet  ; qu'il  n'a  pas  en  le 
temps  de  parler  d'Offave.  Pajquariel  le  conctrtey 
pour  s'introduire  en  homme  du  monde  chezColombi- 
ne  y ^ luy  donne  les  tablettes  d’Oïïave  pour  lesluy 
faire  tenir.  Arlequin  fort. 


SCENE  V. 

LA  GAMME,  SENECASSE. 

I*U»  £?*  l'autre  viennent  armez  pour  chercher 
^ Mon/Jeur  de  Cotignacy  ey  ne  le  trouvant  pasy 
veulent  fe  battre  eux- me  fîtes  y parce  qu’ils  font  ri- 
vaux, Pajquariel  les  fépare. 
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SCENE  VI. 


Le  'Théâtre  repre  fente  V Appartement  de  Coîomhïne. 
ARLEQJJ  IN.e*  Cavalier} 
COLOMBINE. 
ARLEQUIN. 

MAdemoifclle , mon  vifage  vous  cft  encore  c- 
tranger  ; mais  je  fuis  un  Petit-Collet  refor- 
me, que  vous  ne  ferez  pas  fâché  de  connoître.  • 

C OLO  MBINE. 

Comment,  Monficur,  un  Petit-Collet  reforme? 
ARLEQUIN. 

Ouy  > Mademoifellc  , Petit-Collet  caffc  ; ou 
pour  parler  plus  crûment,  c’eft  qu’on  a jette  un 
dévolu  fur  mon  Bénéfice. 

COLOMBINE. 

Il  eft  aflez  extraordinaire,  Monficur,  de  s’an- 
noncer fous  un  titre  négatif. 

ARLEQUIN. 

J’en  demeure  d’accord.  Mais  la  caufc  de  ma 
dégradation  me  doit  tenir  lieu  de  mérite  auprès 
des  Dames. 

COLOMBINE. 

Vous  fçavez,  Monficur,  qu’en  tout  pays  l’ar- 
gent fert  d’introdu&eur  au  mérité  ; & il  doit  y 
avoir  du  déchet  à vos  agrémens,  à proportion  de 
celui  qui  fc  fait  à vos  revenus. 

ARLEQJJIN. 

De  ce  cofté-là  , franchement  je  n’y  perds  pas. 

COLOMBINE. 

Cela  m’étonne. 

ARLEQUIN. 

Îe  ne  fuis  gucrcs  accoutumé  à recevoir  d’affront 
a fortune , qu’il  ne  s’enfui  vc  pour  l’ordinaire  u- 
P 4 ne 
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ne  réparation  d’honneur.  Par  exemple  ; j’eftois 
Capitaine  d’infanterie»  on  me  caffa  fous  prétex- 
té que  je  ne  fongeois  pas  allez  à ma  Compagnie. 
En  effet,  c’eft  bien  à un  homme  de  ma  qualité,  à 
s’embaraffer  de  Marauts  comme  le  font  nos  fol- 
dat*  ! Et  bien  » je  ne  reftay  pas  long-temps  fans 
employ  > & je  me  regitlarifay  moyennant  quatre 
mille  livres  de  rente.  Ces  quatre  mille  livres  ne 
m’appartiennent  plus:  je  recherche  en  mariage  u- 
ne  riche  Veuve,  qui  me  paye  mon  douaire  par 
avance.  Vousvoyezquejcnemanque  point  enco- 
re de  ce  mérité  qui  le  couche  f 

COLOMBINE. 

J’entends  , j’entends  , vous  vous  retranchez 
dans  la  coquetterie  ? - , 

ARLEQUIN. 

C’eft  où  je  triomphe.  Mais  ce  que  j’y  trouve  de 
chagrinant , c’eft  que  Paris  n’ait  plus  rien  de  nou- 
veau pour  moy.  Car  à parler  franc»  il  n'y  ague- 
rcs  de  femme  avec  qui  je  n’aye  eu  un  amour  con- 
tradictoire. 

. COLOMBINE. 

C’eft  pouffer  un  peu  loin  l’hyperbole. 
ARLEQUIN. 

Sans  hyperbole  , Mademoifclle  , j’en  aimois 
cinq  où  fix  à la  fois  fous  des  noms  differents  : 
chez  l’une,  Marquis;  chez  l’autre  Comte  ; chez 
cellc-cy  Chevalier,  chez  celle-là  Baron  , quelque- 
fois mefme  Prince  Etranger  , félon  la  duppc.  Au 
bout  de  quinze  jours  autre  demie  douzaine.  Vous 
^voyez  bien  que  de  ce  train-là  il  n’eft  point  de 
Serrail  «u’on  n’épuife  en  très  peu  de  temps  ? 
COLOMBINE. 

A ce  compte  , Monlîeur  , vous  feriez  rompu 
dans  la  galanterie,  & vous  connoiftriez  le  fort& 
Je  foible  d’une  femme,  comme  un  Notaire ccluy 
d’une  bourfeî 

. , ARLE- 
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ARLEQJJIN. 

Aufli  ne  m’y  trompe-je  pas.  J’en  ay  trouve  de 
quatre  clpeccs  dans  le  monde.  Il  y ena  qu’on  ne 
rend  fenublcs  que  par  un  épanchement  de  mon- 
noye. 

GOLOMBINE. 

C’cft  le  caraftere  general  > ccla;&  les  Poètes, 
en  donnant  des  fléchés  d’or  à l’Amour  , ne  nous 
ont  pas  voulu  faire  entendre  autre  chofe. 

ARLEQUIN. 

Il  y ena  d’autres  qui  ne  trouvent  rien  de  li  char- 
mant dans  un  homme  > qu’une  rétention  de  fc- 
cret  bien  continuée. 

COL  OMBINE. 

Ces  femmes  là  me  paroiflent  d’un  très  bon  fens; 
elles  veulent  avoir  le  plaifir  d’aimer  , fans  en  avoir 
la  honte :mais  tout  franc,  elles  ont  beau  le  vou- 
loir , ce  l’eroit  un  prodige  qu’un  François  mou- 
rufl  avec  fon  fecret.  Il  faut  que  l’apofthume  crcve 
toft  ou  tard. 

ARLEQUIN. 

On  en  voit  de  certaines  qui  ne  s’attachent  qu’à 
ceux  qui  ont  déjà  la  réputation  d’aimables. 

COLOMBINE. 

Elles  font  donc  comme  un  troupeau  de  Crcbis. 
Où  l’une  fe  noyé,  tout  le  troupeau  fe  perd. 

ARLEQUIN. 

Et  enfin;  celles  de  la  quatrième  efpecc  font  cel- 
les qui  n’en  croyent  qu'cllcs-mcfmes  , 8c  qui  s’at- 
tachent à ce  qui  leur  plaît,  indépendamment  de 
toute  autre  circonflance.  C’cft  fe  laiiTer  aller  au 
courant  fans  rames  St  fans  voiles. 

COLOMBIN  E. 

Voila  une  anatomie  du  cœur  humain  tout  à fait 
mcrvcillcufe  1 

ARLEQJJIN. 

N’yauroft-il  point  trop  decuriofitc  à vous  de- 
mander de  quelle  efpecc  vous  êtes  i 

P 5 CO- 
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- COLOMBINE. 


Pour  moy,  je  n’aime  point  encore»  & je  fais 
profcfüon  a’infcnhbilitc  jnfqu’à  nouvel  ordre. 
ARLEQUIN. 

Certain  Oftave  de  par  le  monde  ne  fait  pour- 
tant pas  fon  compte  là-dc(Tus. 

COLOMBINE. 


Que  dites  vous  d’O&ave  ? 

ARLEQUIN. 

Attendez,  ne  fommes-nous  point  écoutez? 

C OLOMBINE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

He'>  que  ne  difiez  vous  cela  plutôt  ? Je  n’aurois 
pas  tant  battu  la  campagne.  Comme  tout  trouve 
accès  icy  » hors  O&ave  6c  fes  gens  » je  m’y  fuis  in- 
troduit fous  le  caraiiere  que  je  viens  de  feindre} 
mais  je  ne  fuis  rien  plus  qu 'Arlequin  , valet  d'Oc- 
tave.  Vous  avez  eu  une  de  fes  ltttres  tanfoft» 
dont  il  n’a  point  reçu  de  réponfe.  Il  a écrit  fes 
fentimens  fur  fes  tablettes,  je  m’en  fuis  chargé, 
& j ay  rifqué  le  paquet  comme  vous  voyez.  Li- 
fez. 


COLOMBINE  lit. 

Enfin  , Colombine,  il  n'y  a plus  moyen  Je  vivre 
Pms  vous  voir.  Fous  attendez  un  Italien , qui  me 
donnera  la  mort  fi  vous  y confiniez  t W jufiqu'à  ce 
moment  fatal  , tout  le  monde  joïiit  de  vôtre  vettet 
qu'on  n'interdit  qu'à  moy  fieuK  Jugez  dans  quel effat 
je  Puis.  Il  ne  me  refile  plus  de  force  pour  y refifiler. 
Rende z- la  moy  par  une  réfaction  favorable.  C'efii 
celle  de  quitter  toftre  Ptre  , <y  de  mé  fuiirt  dans  un 
heu  » d'où  nous  le  ré  fondrons  blusaifiément  à nous  unir. 

GOG  UE  T en  dedans.  ' 
Colombine? 


COLOMBINE. 

Vai!a  mon  Pcrc.  Entretiens  le  pendantqueje 
vais  effacer  la  lettre  d Octave  & y fuWlituenna  rc- 
ponfe.  GO~ 


Let  Originaux. 

G O G U E T arrive. 


ARLEQUIN. 

Monficur  > vous  & Mademoifellc  vôtre  fille  * 
rendez.  la  renommée  fi  babillarde , que  j’ay  cru 
que  vous  eftiez  tous  deux  une  chofe  à voir. 

G O G UE  T. 


Il  efl  vray  que  Colombine  a d’une  fo:tc  d’ef- 
prit  qui  fait  plaifir.  Elle  refiemblc  comme  deux 

gouttes  d’eau  à un  Académicien  qui  nous  aife- 
:onnoit  fort  ma  femme  & moy,  dans  les  premiè- 
res années  de  nôtre  mariage. 

A R le:  (TU  IN. 

Preuve  qu’il  fait  toujours  bon  hanter  les  gens 
d’cfprit  ! L’air  en  eft  contagieux  , cela  fe  gagne 
comme  la  galle  & la  rougeollc. 

G O G U E T. 


Oh  ! je  n’ay  jamais  fait  focieté  qu’avec  des  gens 
de  mérite.  Je  me  Batte  que  ma  famille  n’y  a pas 
perdu. 

arlequin. 

Comment  diable»  perdu  î Au  contraire  » c’cft 
une  éducation  prématurée  que  cela  , & l'on  ne 
fçauroit  travailler  à fa  pofterité  fur  de  trop  bons 
modèles.  Adieu , Monficur.  Bonjour,  Madcmoi- 
felle.  Vous  voulez  bien  que  de  temps  en  temps  je 
vienne  faire  aflaut  d’cfprit  avec  vous? 

COLOMBINE. 

La  fin  de  vôtre  converfation  m’a  trop  plu  , Mon- 
ficur» pour  ne  pas  récidiver.  ( faifaitt  femblant  de 
ramajj'er  les  tablettes  ) Mais  n’eft-cc  pas  ù vous 
cela  ? 

A R L E QJJ  I N ramajj'ant  lef  tablettes. 

Ouy,  vraiment , ce  font  mes  tablettes.  Jcfcrois 
au  defcfpoirde  les  avoir  laifiees.  Il  y a des  ouvra- 
ges que  je  ne  voudrois  pas  que  vous  vifiîcz.  pour 
vingt  piltoles.  Mai  triant  fuperabat  ofus.  Adieu. 
( La  cftambre  ft  referme.  ) 
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SCENE  VIL 

» - * • 

PASQUARIEL,  OCTAVE, 

ARLEQUIN. 

PAfquariel  dit  à OEfave  qu'il  a donné  fis  tablettes 
à sir  [équin  y qui  doit  les  faire  tenir  à Cofombine. 
Arlequin  vient  encore  tout  dcgtii  fêles  apporter.  OEla- 
ve  lit  , dit  que  Colombine  confent  à toutes  fortes  de 
flratagêmes  , mais  que  fa  vertu  ne  fe  f aurait  ré- 
Joudre  à lenlevement.  Il  prie  Arlequin  CA  Pafqtict - 
riel  de  trouver  quelque  invention. 

^ ‘ 

SCENE  VIII. 

UN  VALET.  Les  AEfeurs  delà  Scene  prectdentel 

UN  Valet  botté,  y le  foiiet  à la  mains  cherche 
Monfieur  Goguet . Pafquariel  l’arrefle  CA  l’in- 
terroge. Le  valet  dit  qu'il  vient  de  la  part  de  Mon - 
fieur  Cornalini  qui  venait  à Paris  pour  époufèr  Co- 
lojnbincs  mais  qu’il  e/l  tombé  malade  en  chemin  y CA 
qu’il  n'y  peut  pas  venir.  Pafquariel  luy  dit  que  Mon- 
jîeur  Goguet  efl  à la  Campagne  , CA  retient  la  let- 
tre. Le  valet  s’en  va  , OElave  fort  après  que  Paf- 
quariel luy  a parlé  à l'oreille.  Il  refie  avec  Arlequin 
qu'il  concerte  pour  faire  cet  Italien , ca  ilsjortent* 


SCENE 


V 
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SCENE  IX.  ; 

Le  Théâtre  reprtfente  l' département  de  Goguet. 

G O GUET  , PIERR  OT. 

> 

GOGUET. 

O C’a»  Pierrot»  y a-t-il  moyen  de  raifonner  a- 
vec  toy  ? 

PIERROT. 

Pour  qui  me  prenez,  vous  donc  î Tenez  re- 
gardez-moy  cette  tcfte-là.  Elle  cft  bien  groflc; 
& fi  c’eft  tout  e/prit. 

GOGUET. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Monfieur 
Cornalini.  Il  y a quinze  jours  qu’elle  dcvroit 
m’avoir  efté  rendue  ; mais  n’importe.  Selon  le 
calcul  que  j’en  fais»  c’cftaujourd'nuy  précifément 
qu’il  arrive. 

PIERROT. 

Ah»  ah»  tant  mieux.  Et  <juand  prendra-t-il  pof- 
feflïon  de  Mademoifelle  votre  Fille  r 
GOGUET. 

Les  chofes  traîneront  le  moins  que  je  pour- 
ray.  Je  ne  fuis  point  de  ces  Peres  * qui  laiflfcnt 
trop  long  temps  deux  Amans  en  prefence.  Vois- 
tu»  ils  s’efcarmouchentfouventfur-Sc-tant-moins 
du  combat. 

PIERROT. 

'Vous  avez  raifon.  Mais»  Monfieur»  quand  j’y 
penfe  , que  ce  Monfieur  Cornalini  fera  heureux 
d’époufer  Colombine  ! Il  faut  affurément  que  côt 
hommc-là  foit  ne  coefte. 

; GOGUET. 

Tu  me  re'jouis»  Pierrot»  de  tu  ne  me  plais  ja- 
mais 
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mais  davantage  que  dans  tes  inftans  de  zele  pouf 
Colombine.  je  t’embraflerois  volontiers.  ( Il  l'tm - 

brajje.)  . PIERROT. 

Bien  del’honneur , Monfieur.  Tenez,  elle  a un 
petit  efprit  qui  me  vilvoufte  par  fois  1 imagination. 
Ouy  , fur  la  vie,  j’ay  cité  tenté  je  ne  fçay  combien 
de  fois  d’être  vôtre  Gendre. 

GOGUET. 

Appelle  Colombine. 

YV  PIERROT. 

La  voila.  Je  trouve  tout  fous  ma  patte.f  II  s'en  va.) 


SCENE'X. 

GOGUET,  COLOMBINE. 
GOGUET. 

fi  , 

ENfin  , ma  Fille  , il  faut  faire  maifon  nette, 
congédier  Mulique  , Gafcogne  , Medecine, 
Parnaflc°,  & tout,  le  trio.  Ton  futur  Epoux  ar- 
rive aujourd’huy. 

COLOMBINE. 

Auiourd’huy  , mon  Pere  ï 
- ■ ^ ./•  .GOGUET. 

•Ouy,  maFille,  aujourd’huy.  Je  te  recomman- 
de fur  tout  de  le  recevoir  comme  un  homme,  qui 
déformais  doit  avoir  le  pas  dans  ton  cœur  audeflûs 
de  moy-mefmc. 

1 COLOMBINE.  . 

Auicurdhuy,  mon  Pere? 

J GOGUET. 

Ouy , vous  dis-je  , aujourd’huy.  Pourquoy  cet- 
te furprife?  ( à part  ) Prefagedc  rébellion,  ( haut  ) 
Ecoutez,  Colombine,  je  ne  force  perforine  ; mais 
je  prétends  qu’on  m'obeiHe.  r*  ri 
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• COLOMBINE. 

Aujourd’huy,  monPcre  ! 

GOGUET. 

Oh  qu’ell-ce  que  cecy  î Vous  voila  bien  en 
peine  de  la  datte!  Ouy  > aujourd’huy  > aujour- 
d 'huy  » encore  aujourd  huy  » pour  la  centième  fois 
aujourd’huy;  eftes-vous  contente  ? 

COLOMBINE. 

Il  fait  bien  de  venir , monPcre,  car  je  ne  l’irois 
pas  quérir.  . » 


SCENE  XI. 


MEZZET /N  déçitije  en  Valet  de  0>amhrt> 
dit  à Monfieur  Gogutt  que  Monfieur  Corna- 
lïni  eji  arrivé  i cr  qu'il  vient. 


SCENE  XII. 


ARLEQUIN  e«  Italien.  GOGUET, 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

SErvitenr  à Vofignorie.  Si  j’en  croisles  apparen- 
ces ; vous , Monfieur,  vous  elles  le  tronc  pour- 
ry  de  la  Famille  oii  je  m’incorpore  , & vous  > Ma- 
drmoifelle  , vous  en  elles  la  Maiftrefll*  branche. 
Les  chofes  en  cet  eftat  , j'efperequ  en  meent-ant 
fur  la  tige  de  vos  charmes  > nous  verrons  bien  roft 
pouffer  de  ces  fruits  équivoques , dont  on  ne  con- 
noift  jamais  bien  les  véritables  produfteurs. 
GOGUET. 

N’cft-il  pas  vray,  Monfieur,  que  ma  Fille  eflà 
vôtre  goût  ? Oh  , vous  n’eflcs  pas  le  feul  , 8c 
tout  le  monde  la  prife  ce  qu’elle  vaut. 

AR- 
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ARLEQUIN.»  ' 

Tant  pis  > tant  pis  , de  par  tous  1rs  Diables! 
Méchante  marchandife  qu’une  fille  prifee  par  tant 
de  monde  ! le  mary  en  paye  fouvent  la  folle  enchè- 
re^ à Colombint  ) C'a  franchement  > la  Belle  > ce 
cœur  eft  il  encore  i vous  ? car  en  France  ils  ne 
font  pas  meurs  qu'on  les  cueille. 

C O LO  M BINE. 

Oh , Monfieur  > vous  connoifle7,  mal  la  France» 
& vous  prenez  fa  liberté  à gauche. 

ARLEQUIN. 

' Hé  croyei-moy  > j'en  parle  avec  connoiffance 
de  caufc  , & après  ce  que  j’ay  ycu  dans  mon 
voyage  ; j’ainlerois  aùtantdire  une  Coquette  née 
native  , qu’une  Françoifc  j ces  deux  mots  lont 
fynonimes. 

COLOMBINE. 

Ne  vous  feriez-vous  point  laifle  perfuader  par 
quelque  Renegat  François , qui  vous  auroit  peint 
nefs  manières  d’un  encre  un  peu  maligne? 

ARLEQUIN,  j 

Non  non  » morbleu  > voïïa  mes  deux  témoins. 
( il  touche  Jes  jeux.  ) Comment  Diable  î A peine 
j'entray  fur  vos  Frontières  > que  je  penfay  effre 
dans  un  autre  monde.  Tout  y icfpire  déjà  un  air  de 
liberté  fcandaleufc.  Les  hommes  & les  femmes  fe 
parlent  en  pleine  rue  > les  fenêtres  ne  font  qu'à 
double  chaffis  i & les  portes  ne  ferment  qu'à 
une  ferrure  ! Quelle  horrible  chofe! 

GOGUET. 

Vous  elles  cnnemy  de  la  focietc  » à ce  que  je  vois? 

COLOMBINE. 

]e  crois  que  s’il  tenoit  à Monficur  , il  rele- 
gùeroit  toutes  les  femmes  aux  Antipodes  > crain- 
te de  communication. 

- ARLE  QU  IN. 

Non  pas  > non  pas  , s’il  vous  plaid:  Le  remè- 
de feroit  pire  que  le  mal.  Mais  il  y a un  temperam- 

ment. 
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ment.  On  peut  bien  verrouiller  » bien  cadenaf- 
fer  les  portes  ; bien  griller  les  feneftres  ; & ne 
fefaluer  fimplcmcnt  > comme  nous  taifons  > qu’à 
portée  de  Moufquct. 

G O G U E T. 

Les  femmes  ne  font  pas  chez  vous  en  odeur 
de  fidelité. 

ARLEQUIN. 

Voyez  fi  j’ay  tort  ? Quand  jefus  à Lyon  , je  vis 
grand  monde  aflèmblé  devant  une  porte,  je  m’in- 
formcdecequec’eft,  on  me  dit  qu’il  fe  donne  là 
un  beau  fpeôtacle  ; Le  prix  ? trente  fols  > je  les  don- 
ne. J 'entre.  La  Salle  ciloit  fiobfcure , que  je  n’en- 
trevis d’abord  les  objets  que  cortfufémcnt.  Mais 
que  je  fus  furpris  » quand  on  leva  la  toile,  devoir 
que  c’eftoienr  des  hommes  &dcs  femmes  dans  des 
Logettes,  qui  ne  rougifloient  pas  d’avoir  elle  en- 
femole  pendant  l’obfcuritc  ! Je  voulois  croire 
pour  l’honneur  de  la  Contrée , que  c’eftoit  des 
maris.  Mais  le  caquet  de  la  jeunefle  qui  m’en* 
touroit  , ne  m’apprit  que  trop  que  c’eftoient 
des  Amans.  0 ttmporu  ! 0 morts  ! 

G O G U E T. 

Je  ne  vois  rien  là  d’extraordinaire. 
COLOMBINE 

Moniteur  s’offenfe  d’un  divertiflement. 

A R L E QU I N. 

Le  fpeâacle  fini  , je  fors  , & à cent  pas  de 
là  autre  décoration.  Je  découvre  une  grande  en- 
filade de  l’un  & de  l’autre  fexe  , fc  promenant 
deux  à deux,  bras  deflus  bras  deflous , ny  plus 
ny  moins  que  des  accollades  de  lapreaux.  Oh, 
ma  foy , je  vous  défie  de  mettre  une  bonne  em- 
plâtre là  deflus. 

COLOMBINE. 

Ce  feroit  dommage  de  vous  interrompre,  con- 
tinuez vôtre  voyage,  & puis  apres  laiflez  faire. 

A*  f , • , 0 

GOGUET. 
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Que  dites-vous  de  Paris? 

ARLEQUIN. 

Jedis  que  c’efl  un  lieu  ac  galanterie.  Jamais  je 
ne  me  fuis  fenty  tant  d’cflonnement  qu’en  entrant 
dans  cette  ville.  Portes  Sc  feneftres  ouvertes,  les 
rues  pavées  d’amans  tranfis  , les  boutiques  bor- 
dées de  cajeolleurs.  Là  je  vois  deux  chevaux,  un 
Cocher»  quatre  Laquais  , 6c  au  milieu  de  tout 
cela  Monficur  le  Commandeur  6c  fa  Comman- 
derefle.  Icy  mefmc  équipage»  autre  telle  à te- 
lle; enfin  j’en  vis  tant,  que  je  crus  que  la  De» 
vife  de  Paris  elloit  : U nus  &?-  una. 

GOGUET. 

Vous  avez  déjà  bien  fait  des  découvertes  pour 
un  nouveau  venu  ? » . 

A R L E QU  I N. 

Voicy  bien  autre  chofc  ! En  paflant  fur  le 
Pont-Neuf  javife  deux  batteaux  couverts  d’un 
drap  blanc.  Je  demande  leur  ufage»  on  me  dit 
que  l’un  eft  le  bain  des  hommes  , 8c  l’autre  le 
bain  des  femmes.  Hc  morbleu  , m’écriay-jc  , il 
n’y  a qu’un  travers  de  doigt  de  l'un  à l’autre! 
Voyezfi  je  n’ay  pas  tous  les  fujets  d'indignation 
contre  vôtre  maudite  France  ? 

COLOMBINE. 

Quelle  Police  gardent  donc  vos  Italiennes  t 
puifque  vous  fouffrez  fi  impatiemment  la  liber- 
té de  nos  Françoiles? 

ARLEQUIN. 

Oh»  oh  » quelle  Police  : Celle  qu’on  devroit  faire 
garder  à toutes  les  femmes  du  monde.  Elles  n’ont 
ny  livres  pour  ctudicr  l’amour  , ny  promena- 
des pour  le  pratiquer  > ny  jeux  pour  y rifqucr 
nôtre  honneur , ny  vifites  pour  prétexter  leurs  in-, 
trigucs»  ny  argent  pour  le  faire  des  créatures , ny 
toute  cette  parure  de  coquette  » qui  fcmblc  cftrc 
un  étalage  pour  attirer  les  Marchands.  Enfin»  l’a- 

• mour 


I 


Digitized  by  Google 


Les  Originaux. 

mour  ne  peut  entrer  chez  nous  que  par  la  cheminée. 

COL  O MB  I NE. 

Il  n*en  faut  pas  davanrage. 

GOGUET. 

Hé  » Monfieur,  toutes  ces  précautions  font  é- 
prouvées  inutiles  depuis  qu’il  y a des  jaloux  & 
des  coquettes.  Une  femme  n’cft  jamais  bien  gar-  / 
dcc  que  par  elle-même. 

ARLEQUIN. 

Par  elle-mcme  î C’eft  à dire  qu'il  faut  con- 
fier fon  bien  aux  voleurs.  Qh  > parbleu  » Beau- 
pere  , je  ne  prendray  pas  de  vos  Almanachs. 

COLOMBINE. 

Je  craindrois  fort  à la  place  d’un  Italien  ma- 
rie» que  ma  femme  ne  portait  pas  fa  vangeance 
plus  loin  qu’à  la  première  fortie. 

ARLEQUIN. 

Quand  elles  Portent  > nous  leur  donnons  des 
Gardes  du  .corps  > que  nous  gageons  exprès 
pour  cela» 

COLOMBINE. 

Mais  dites  nous  » s’il  vous  plaift  > qui  garde 
les  Gardes  f 

GOGUET. 

Ouy  ; car  ils  font  du  bois  dont  on  fait  les 
corruptibles  &les  corrupteurs. 

ARLEQUIN.  * 

— Je  vous  avoue  que  c’eft  une  chofe  à quoy 
nous  n’avons  pas  encore  pourvu. 

COLOMBINE. 

Et  à quoy  vous  ne  pourvoirez  jamais.  Allez» 
allez»  en  cas  de  femmes  la  confiance eft  la  me- 
re  de  fureté  ; & l’amour  tire  cent  fois  plus  de 
tribut  fur  yos  prifons  que  fur  nos  cercles  6c  fur 
nos  ruelles. 

ARLEQUIN. 

Morbleu»  vous  avez  beau  dire»  l’oifeau  qu’on 
tient  en  cage  ne  prend  point  l’cflor. 

. i C Q- 
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COL  O M BINE.' 

L’oifeau  apprivoifé  le  prend  encore  moins. 
L’un  peut  ce  qu’il  ne  veut  pas,  & 1 autre  veut 
ce  qu’il  trouve  occafion  de'pouvoir  tort  ou  tard. 
ARLEQUIN. 

Comme  fi  des  femmes  eftoient  des  oifeaux  > 
qu’un  mary  pût  apprivoifer  ! 

COLOMBINE. 

Plus  qu’aucun  autre. 

GOG  U ET. 

Ouy  dea , ouy  dea.  Sa  maman  par  exemple  a- 
voit  toute  la  liberté  poflible  , & fi , je  puis  dire 
que  quelque  loin  qu  elle  allât , elle  revenoit  tou- 
jours à la  maifon. 

P lujteurs  femmes  mafcfuéts , trOHave  aujftmaj • 
qué>  entrent  chantent. 

LE  CHOEUR. 

Liberté  > liberté. 

G O G U E T. 

Qu’eft-ce  que  cecy  î Quelle  mafearadeî  Qui 
vous  envoyé  ? 

LE  CHOEUR. 

Liberté  > liberté. 

GO  GUET.1 

V.  Parlez  donc  » répondez  , que  voulez-vous? 
LE  CH  OEUR. 

. Liberté > liberté. 

\ ■ S'il  eji  km  plaiftr  dans  la  vit  , 

C'ejl  la  liberté.  - 
GOGUET. 

Expliquez-vous  donc  ? Quelle  infolence  ? Eft- 
il  permis  de  venir  baladiner  ainfi  dans  la  maifoa 
d’un  Bourgeois  î • 

UNE  FEMME  mafjuée. 

Quand  un  bizarre  Epoux  nous  retient  Jous  la  clé  y 
V unifions  fa  folie. 

‘Tous  Us  Jaloux  n'ont  que  trop  mérité 
Le  châtiment  des  maris  d’Italie. 

■ ) i ‘ LE 
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LE  CHOEUR. 

S'il  tjl  un  plaifir  dans  U vie» 

Ceft  U liberté. 

Liberté,  liberté  , liberté. 

ARLEQJJ  IN. 

Morbleu  » c’eft  trop  entendre  ce  chien  de  refrein 
là.  Maudite  Région!  maudit  Logis,  où  tout  s’é- 
gofillc  à crier  , Liberté  ! 

GOGUET. 

Ma  fille,  ne  feroit- ce  point  ce  jeune  fol  d’O&a- 
ve  , qui  fçaehant  que  je  te  vais  marier  à un  au- 
tre, me  joiie  cette  piece  i Voyons.  (I/oa  pour  dé- 
couvrir le  vifa^e  à un  ma(que.  ) 

ARLEQUIN  l'arre fiant. 

Attendez.  Que  marmottez-vous  d’O&avc  ? J’ay 
un  fils  à Paris  de  ce  nom-là. 

OCTAVE  fie  démafitte. 
GOGUET  a Arlequin 

Tenez,  Moniteur,  le  voila. 

arleqjjin- 

Juftement,  c’eft  iuy-même.  Ah,  mon  fils,  cm- 
braflc-mtfy.  A quels  tranfports  de  joye  ta  prefen- 
ce  ne  me  livre  t-elle  pas  ? 

OCTAVE. 

Ah,  mon  pere  ! le  plaifir&  le  chagrin  fe  confon- 
dent dans  mon  cœur.  Seroit-il  polliblc  que  vous 
fufllcz  mon  rival  î 


ARLEQUIN. 

Non,  mon  fils.  Je  ne  fens  déjà  que  trop  de  dc- 
gouft  pour  les  manières  Françoifes.  Tu  viens  à 
propos  pour  dégager  ma  parole.  ( àGoçuet.  )Ouy» 
Moniteur,  fi  vous  voulez  qu’il  me  remplace  auprès 
dcColombinc  , jeluy  donne  tout  mon  bien. 

GOGUET. 

Volontiers. 


ARLEQUIN. 

J’avois  fait  préparer  un  divertiflèment  potff 
moy  , il  fervira  pour  mon  fils. 

OCTAVE. 
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OCTAVE. 

J’en  avois  au  III  prémédité  un  contre  la  jalou- 
fie  & les  Jaloux  : mais  ... 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a rien  de  perdu.  Commençons  par  le 
mien  , & nous  finirons  par  le  tien.  ( a ux  Vio- 
lotis  ) Allons»  Meilleurs,  commencez. 

Plujieurs  Violons  Jortent  cr  s’arrangent  fur  le 
“Théâtre , en  jouant  une  marche  ; ap  èsquoy  la  Ferme 
s’ouvre.  On  voit  un grandGIobe  terreflre  , qui  tourne 
fur  fon  pivot.  Les  quatre  parties  du  Monde  paroif- 
Jcnt  peintes  autour  du  Globe.  MARINE'F'FE 
dans  une  pojlurc  amoureuse  » reprefente  l’Afie. 
M EZZ  EFl  N enfuit e , couvert  d’un  Manteau 
fourré  , reprefente  l' Amérique.  PAS  Q_JJ  A- 
RIEL  en  More  , reprefente  l'Afrique-,  cr  U N 
CHAN'TEUR  en  François  , reprefente  l’Eu- 
rope. Les  Violons  jouent  une  Ritournelle  fort  ten- 
dre -,  après  quoj  l'Afte  s'avance  » CT*  chante  ce  qui 
fuit. 

' La  Poligamie  eft  chez  moy 

• ; Une  loy.  * * 

Jeunes  Epoux,  gardez-vous  de  la  fuivre. 

Ne  partagez  point  vôtre  ardeur. 

Contentez-vous  du  cœur 
Que  l’Hymen  aujourd’huy  vous  livre. 

LE  CHOEUR. 

Vivez,  vivez  » heureux  Amans 
' Prenez  toujours  du  bon  temps. 
QUATRE  A M E R I QU  AINS  danfent  une 
entrée  qui  exprime  le  froid.  Après  quoj  /’ Amé- 
rique s’avance  , chante. 

}e  fuis  gelé  par  les  frimats. 

Je  grelotte  de  froid  , je  tremble,  je  frilïbnne. 
Jeune  Epoux,  ne  m’imitez  pas. 

Une  Beauté  mal-aifcment  pardonne 
L’outrageante  froideur  qu’on  fait  à fes  appas. 
LE  CHOEUR.  Vivez.)  vivez,  s &'*'• 

QUATRE 
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QUATRE  AFRIQUAINS  danfent  une  entrée  de 
pojlurtiyaprés  laquell  e /'  Afrique  s’ avance  tCT  chante. 
Le  Soleil  me  brûle  fans  cefle, 

J’en  reflens  l’ardeur  chaque  jour. 

Qu  Ottavc  prés  de  fa  Maiftrefle 
Brulé  fans  cefle  aufli  d’Amour. 

LE  CHOEUR,  Vitezy  vivez > &c. 

QUATRE  FRANC. OIS  danftnt  une  entrée  , a - 
prés  quoy  le  Chanteur  s'avance  > cr  chante. 
Toute  l’Europe  fent  les  cruautcz  de  Mars. 

La  France  fous  fes  Etcndars» 

Sçait  feule  ranger  la  victoire. 

Couple  heureux  j voulez -vous  jouir  d’un  fort 
charmant  î 

Aimez-vous  aufli  conftamment  » 

Que  ia  France  aimera  la  gloire. 

LE  CHOEUR.  Vivez  y vivez  y C?*r. 

Les  Violons  jouent  un  petit  air  guy  » après  lequel 
lesMafques  quiejhtent  entrez  avecÔïïave  y chantent 
l’un  après  l’autre  les  couplets  futvans. 

C’cft  ouvrir  la  porte  à l'Amant» 

Que  de  la  fermer  à fa  femme  : 

En  penfanr  éteindre  fa  flamme, 

On  augmente  l’embrafement. 

L’Amour  viendra  toujours  à bout» 

Des  Jaloux  & de  leurs  mefurcs: 

Il  n’cft  point  de  bonnes  ferrures 
Dont  il  n’ait  le  pafle  par-tout. 

En  vain  à boucher  chaque  trou  » 

Un  Mary  jaloux  fe  tourmente. 

Il  refte  toujours  quelque  fente, 

Et  par  là  1 Amour  fait  fon  coup. 

Maris,  ne  foyez  point  jaloux, 

Ne  renfermez  jamais  vos  Belles  ; 

Car  fouvent  les  plus  infideilcs 
Scroicnt  fages  fans  les  verroux. 

Fin  de  (a  Comedie. 
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COMEDIE  EN  1 ROIS  ACTES, 

Mife  au  Théâtre  par  Monfïeur  L.  C.  D.  V. 
& reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans  leur 
Hoftel  de  Bourgogne,  le  vingt-huitième 
de  Novembre  1693. 
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ACTEURS. 


PLUTON. 

PROSERPINE. 

RADA  MANTE. 

CH  ARON. 

MERCURE. 

MOME. 

O RPHE’E. 

L’HÏMENE’E. 

LA  DISCORDE. 

L'OMBRE  DE  I.UCINDE. 

L'OMBRE  D’AGEN  OR,  Amant  de  Lucindc. 


ARL  EQUIN. 

MSZZETIN. 

MARIN  ETTE,  Sœur  de  Mezzeti.i. 
PIERROT  en  Marquis  , puis  en  Arlequin. 
UN  PROCUREUR. 

UN  MEDECIN. 

ARNOFLE. 

RAFFLE. 

N OIRETTE. 

UN  CHEVALIER  G«fcon. 

L’ABBE*. 

CEP  H I SE. 

LEONICE. 

BEL1SE. 

ARAMINTHE. 

DORANTE. 

FELONTE. 

MATHURINE  Servante  de  Felonte. 

G E R O N T E , Plaideur.  * 


LA  PR  OTA  SE,  Auteur. 
NISON, 

ORANTE, 

ORGAN, 

BELONDE. 

M E L I N D E , 
GERANTE,  J 
Plufieurs  Ames  heureufes. 


1 


Hommes  8c  Femmes  mariez. 


Plufieurs  Ames  affligées. 
L’Ombre  8’un  Mulicien. 
L’Ombre  d’une  Veuve. 


Chœur  de  Maris  & de  Femmes. 

Chœur  de  Notaires. 

Plufieurs  Ombres. 

L*  Settit  tjl  (Uns  les  Enfin, 
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avantures 

DES  CHAMPS 

E L I S E’  E S. 


acte  I. 

SCENE  r. 

Le  TheJtre  repre  fente  (es  Chambs  Eli  fée  < Pu- 
ton  paroi]}  avec  l'Ombre  de  Lucinde  dont  il  e(f  a- 
moureux.  Il  eft  au  milieu  de  plufteus  Omb-eheu- 
reufesy  qui  danfent  > chantent  y jouent  de  blu- 
/leurs  Lnjlrumens. 

RECIT  D’UNE  AME  HEUREUSE. 

TOut  enchante 
En  nos  Champe  ; 
Lafaifonla  plus  charmante 
n . . - , . . Y règne  en  tout  temps, 

l.oint  de  lounaits  ; jamais  dans  une  vainc  attente; 

D un  doux  repos  l’Ame  toujours  contente  j 
Exempts  des  frayeurs  de  la  mort:  * 

Pour  des  mortels  eft-il  un  plus  doux  fort? 

RECIT  • 
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RECIT  D’UN  VIELLARD. 

Ah  Julienne,  Julienne! 

QiTon  cft  bien  icy  ! 

Eftant  là  haut»  qu’il  t’en fouvienne , 

Ce  n’eftoit  que  chagrins  > que  foins»  &q«efoucy: 
Apeinc  avions-nous  bu,  que  fans  reprendre  ha- 
leine» 

Il  falloir  de  nouveau  vuider  le  demiftier. 

A peine  avions-nous  fait  un  Poupon  , ma  Julienne} 
Qu’il  nous  falloit  retendre  le  métier. 
jULIENE. 

La  vie  cft  à tes  yeux  une  longue  mifere; 

Boire  & manger  pour  toy  font  des  tourmens: 

• Je  le  crois  bien  , l’âge  a glacé  tes  fens. 

En  vain  tu  fais  le  fobre  & le  fincerc  ; 

T’aurois  bien  d’autres  fentimens» 

Bon  homme  Pierre» 

Si  tu  pouvois  encore  faire 

Ce  que  font  tes  enfans. 
LUTON,  L'OMBRE  DE 
LUCINDE. 

P L U T O N aux  Ombres  qui  chantent. 

Retirez-vous  » Ames  heureufes  ; vos  concerts» 
quoy  que  touchans,  bien  loin  d’adoucir  fa  dou- 
leur» ne  font  que  l’irriter.  ( à Lucinde  ) Serez- 
vous  toujours  rêveufe  ; Vous  verray-je  toujours 
trille,  Ombre  charmante?  Les  foins  que  je  prends 
pour  vous  plaire  & pour  vous  divertir  ne  pour- 
ront-ils un  moment  vous  faire  oublier  vos  mal- 
heurs ï 

LUCINDE. 

•Seigneur , je  ne  vaux  pas  la  moindre  de  vos  bon- 
tez.  Plus  elles  éclatent  pour  moy  , & plus  je 
rçugis  de  m’en  voir  fi  peu  digne. 


SCENE 
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SCENE  II. 

RADAMANTE.  Les  Æeurs  de  la  Scene  pre- 
cedente. 

RAD  AMANTE. 

SEigneur  , qu’avez  vous  fait  f 
P L U T O N. 

Que  veut  dire  Radamante  ? 

RADAMANTE. 

Que  la  paix  & le  repos  font  pour  jamais  bannis 
de  ces  lieux»  fi  promptement  vous  n’v  remédiez. 
PLU  TON. 

Comment  ï 

RADAMANTE. 

Vous  ne  fçavcz  gueres  de  quoy  font  capables 
les  Mortels  > Seigneur  , quand  pour  rendre  la  joyc 
plus  complctte  en  faveur  d’une  Ombre  fi  belle» 
vous  avez  permis  qu’ils  reprirent  icy-bas  les 
mêmes  veftemens  8t  les  mcfmcs  pallions  qu'ils 
avoient  là-haut. 

» P L U T.  O N. 

Hé  bien,  qu’en  eft-il  arrivé? 

. RADAMANTE. 

Tout  le  contraire,  Seigneur  : la  connoiflance 
qu’ils  ont  les  uns  des  autres  > bien  loin  de  les 
exciter  à fe  réjouir enfcmble  , caufc  entre  eux  mil- 
le differents. 

PLUTON.  . 

Seroit  il  bien  pofiiblc  ? Courons-y  remédier.  (<$- 
Lncinde.  ) Vous  le  voulez  bien,  Madame? 

LUC  IN  DE. 

Seigneur  » qu’allez- vous  faire  ? Si  cette  con- 
noiffance  ccffe  une  fois  entre  les  Ombres  > com- 
ment fçauray-jc  fi  mon  Amant  cft  du  nombre  de 
vos  fujets  i 

0.3  PLU- 
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PLUTON. 

II  eftvray:  mais  ciel!  qu’exigez- vous  de  moy» 
Madame  f lis  t’en  vont. 


SCENE  III. 

UN  PROCUREUR.  ARLEQUIN. 
LE  PROCUREUR. 

OH  > vous  qui  elles  fi  artiftement  bigarre  , 
vous  qui  eftes  fi  joyeufement  veftu  > Om- 
bre toute  comique  , peut-on  fçavoir  quel  rang 
vous  teniez  là-haut  i 

A R L E QU  I N. 

OIi , vous  qui  eftes  fi  pedantefquement  habil- 
lé , Ombre  ferieufement  grotcfque  , -fçaehez  , 
puis  que  vous  le  voulez  fçavoir  > que  je  tenois 
rang,  quoy  qu’homme  d’Epce  » parmy  les  Finan- 
ciers, les  Gens  de  Robe  & les  Tailleurs. 

LE  PROCUREUR 
Vous  eftiez; 

ARLEQUIN. 

Voleur  de  grand  chemin  , Monfieur  > pour 
vous  fervir. 

LE  PROCUREUR. 

'Oh  , Monfieur  , pour  une  Charge  d’Epce  on 
n’en  voit  guercs  de  pins  lucratives. 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  l’intereft  qu  i m’a  fait  etn- 
bnfler  cetrenoble  vacation.  Mais;  comme  mes  An- 
ceftrcs  l’ont  tous  exercé  avec  quelque  forte  d’hon- 
rcur&  de  diftinftiori , j’ay  cru  ne  pouvoir  mieux 
faircquede  fuivré  leurs  traces. 

LE  PROCUREUR. 

C’cftagir  avec  prudence.  La  Profcffion  de  nos 
Parcns  femblepréfquetoûjourspromettrc unheu- 

reux  * 
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reux  fuccés.  Le  moyen  de  ne  pas  devenir  habile 
homme  de  ne  pas  reiiilir  dans  un  métier , quand 
on  cil  fils  de  Maiftve  ? 

ARLEQUIN. 

Et  vous  » Monfieur  » peut-on  fçavoir  fi  vôtre 
profeffion  eftoir  auffi  celle  de  vos  parens^ 

LE  PROCUREUR. 


Ouy»  Monfieur  , & mes  enfans  ne  l’ont  pas 
mefmc  encore  quittée»  depuis  1 an  cinq  cent  huit» 
qu’un  Clerc  Sc  une  jeune  Lingere.du  Palais»  par 
un  beau  jour  d’Etc  s’en  allant  fc  promener  à 
Boulogne  » s’aviferent  > chemin  faifant  > de  po- 
fer  la  première  pierre  de  nôtre  famille. 
ARLEQUIN. 

Malepefte  ! voila  un  homme  bien  fincerc  fur 
le  chapitre  de  fa  naiffancc  ! Combien  y en  a-t- 
il  qui  ne  rendroient  pas  un  compte  fi  exait  de 
leur  origine  ? 

LE  PROCUREUR. 

Depuis  ce  moment  » de  joyeufe  mémoire  , 
nous  n’avons  pas  difeontinue  de  jperc  en  fils  de 
pofleder  quelque  charge  dans  la  Robe.  Mon  A- 
yeul  eftoit  Solliciteur  de  procès  » mon  Pcre 
Sergent»  & je  fuis  mort  Procureur. 

ARLEQUIN. 

Procureur  ? Ah  , Monfieur  , il  y a de  la  pré- 
deftination  dans  nôtre  avanture  ! Souffrez  que 
je  vous  embraffe»  Sc  que  je  vous  demande  vô- 
tre amitié.  Il  y a trop  ae  rapport  entre  nos 
profeffions  » pour  qu’il  n’y  en  ait  pas  quelque 
peu  entre  nos  inclinations. 

LE  PROCUREUR. 

Du  rapport  entre  nos  profeffions  ! Et  en  quoy 
donc»  Monfieur,  s’il  vous  plaid  î 
ARLEQUIN. 

En  quoy  > Monfieur  ? A la  referve  que  vous  tra- 
vaillez da  is  les  Villes  &nous  dans  les  Banlieues,  je 
n’y  vois  point  de  différence.  Nous  avons  toujours 

Q.4  fait 
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fait  corps  enfemble.  Procureur  > voleur  , c’eft 
comme  qui  diroit  Barbier»  Perruquier.  Qui  dit 
l’un  fuppofe  l’autre  ; aufli , pour  éviter  les  frais  > 1» 
l’on  m’en  avoir  crû , vôtre  Communauté  & la  nô- 
tre n’auroient  qu’un  feul  Syndic. 

ÜE  PROCUREUR  riant. 

Ah»  ah»  ah  lia  belle  épargne  ! 

ARLEQUIN. 

Mon  Dieu»  je  fçais  bien  que  les  licences  pécu- 
niaires que  nous  prenons  tous  les  jour  vous  & 
nous , nous  valent  affez  pour  que  nous  n’en  ve- 
nions pas  à de  pareilles  lennes  : mais  .... 

LE  PROCUREUR. 

Qu’entendez- vous  par  licences  pécuniaires? 

ARLEQUIN. 

Hé  mais,  j'entends  ces  petits  profits  hardis  que 
vous  faites  au  Palais,  & nous  dans  le  plat  pays. 

LE  PROCUREUR. 

Ah»  ne  me  parlez  point  de  ces  licences-là  ;ce 
font  elles  qui  font  tout  mon  malheur.  Je  ne  ren- 
contre point  d'Ombrcs  icy-bas,  qui  ne  me  les  re- 
jettent devant  les  yeux.  Cependant  que  veulent- 
elles  que  fafient  de  pauvres  Diables  de  Procureurs, 
pour  foutenir  les  depenfes  excefiîves  de  leurs 
femmes  ? C'eft  une  chofc  étonnante,  Monficur» 
que  de  voir  le  nombre  d'habits  qui  compofe  leur 
Garderobbe  ! Ce  feroit  tous  les  jours  un  Opéra  de 
les  habiller,  fi  elles  n’avoient  trouvé  l'invention 
de  cottcr  leurs  habits  , comme  nous  faifons  nos 
facs  Sc  nos  doffiers. 

ARLEQUIN. 

Oh  oh  » cela  doit  cftrc  drôle  » ouy , de  voir  u- 
ne  Procureufe  à fa  toilette  demander  à fa  femme 
de  chambre  fon  habit  à la  Cotte  G ! Ah  ah»  tenez, 
combien  de  peuple  ! 

LE  PROCUREUR. 

Qu  ’cft-ce  là?  Le  Coche  d’Auxerre? 
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Bon  > 
Charon. 


ARLEQUIN. 

le  coche  d'Auxerre  ! c’eft  la  [Barque  à 


LE  PROCUREUR.  * 

La  Barque  à Charon  f Que  de  monde  ! 
ARLEQUIN. 

Oh,  rna  foy»  c’cft  tous  les  jours  comme  cela. 
Depuis  qu’en  France  les  Médecins  ont  des  carrof- 
fes  à deux  chevaux , la  Barque  à Charon  paffe  tou- 
jours mefure  comble. 

LE  PROCUREUR. 

En  effet,  voila  bien  des  François.  Il  faut  que 
ce  Royaume-là  foit  terriblement  peuplé  , pour 
fournir  aux  amples  évacuations  que  luy  fontfai- 
ig  ccs  Meilleurs  de  la  Faculté. 

ARLEQUIN. 

Oh  dame,  c’eft  que  dansce  pays-là  tout  le  mon- 
de met  la  main  à la  pafte,  & les  filles  y travail- 
lent comme  les  femmes.  Ecoutez,  écoutczcom- 
me  ils  fe  plaignent  ! Tirons-nous  un  peu  à l’é- 
cart ; rien  n’elt  plus  plaifant  que  d’entendre  les 
regrets  des  chofcs  qu’ils  ont  quittées  là-haut. 
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SCENE  IV. 

LESOMBRES,  CHARON. 

LES  OMBRES  enfemble. 

C’Eft  fait  de  nous,  Charon,  la  Barque  enfonce. 
CHARON. 

Aufli  , pourquoy  mourez-vous  en  fi  grand 
nombreàla  fois^Eft-cc  avoir  de  la  diferetion? 

I.  OMBRE. 

Helas!  c’eft  bien  malgré  nous. 

CHARON. 

Tenez-vous  bien,  au  moiiis,  il  y a du  rifque 
■ . Q^s  pour 
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pour  vous  , la  marée  cft  diablement  haute  au* 
jourd’huy. 

II.  OMBRE. 

Charon  » nous  fommes  perdus  > ta  Barque 
prend  l’eau  de  tous  collez. 

CHARON. 

Comment  prendroit-elle  l’eau  ? Il  n’y  a que 
quatre  ou  cinq  cens  ans  qu’elle  a elle  radoubée. 

III.  OMBRE. 

Mes  Charges , mes  honneurs  > hclas  ! qu'elles- 
vous  devenus  ? 

IV.  OMBRE. 

Encore  fi  pavois  pu  voir  finir»  avant  dé  mou- 
rir» feulement  quinze  ou  vingt  de  mes  procès! 

# I.  OMBRE.  * 

Helasîjc  n’ay  pas  jouy  long-temps  du  plaifir 
d’ellre  Veuve.  À peine  fuis-je  délivrée  de  mon 
Epoux,  qu’il  me  faut  le  rejoindre.  Fatale  ne- 
ceffité  ! S’il  eft  vray  » comme  on  dit»  que  les 
Champs  Elifces  foient  le  lejour  des  bienheureux» 
une  femme  devroit-elley  trouver  fon  mary?  * 

II.  OMBRE. 

Hé  Charon,  laiffez-moy  retourner  au  monde» 
je  ne  té"  demande  que  huit  jours  pour  aller  & re- 
venir. 

CHARON. 

Quelles  fi  grolïcs  affaires  y as-tu? 

II.  OMBRE. 

J’ay  de  grands  biens  » & j’y  laiffe  une  jolie  fem- 
me que  j’aime»  fans  enfans.  Les  Médecins,  pour 
m en  faire  avoir»  luy  avoient  ordonné  de  fe  bai- 
gner ; mais  à peine  fut-elle  fortic  du  Bain  pour 
fe  mettre  au  lit»  que  je  mourus  toutfubitement. 

CHARON. 

Ah,  fi  tu  l’as  fait  baigner  , ce  qui  manque  1 
faire  n’eft  pas  le  plus  difficile.  Crois-moy»  ne 
te  chagrine  pas,  il  ne  fe  trouvera  que  trop  de  gens 
charitables  » qui  fatisferont  au  relie  de  1 Ordon- 
nance du  Médecin,  J1I  QM- 
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. III.  OMBRE. 

Si  j’enrage  d’eftre  mort»  ce' n’cft  que  p ur  le 
plaifir  qu’en  reçoit  ma  femme.  La  perfide  ne  pour- 
ra jamais  s’empêcher  d’époufer  fon  petit  Colifi- 
chet d’Abbé. 

L’OMBRE  D’UN  MUSICIEN. 

Bien  loin  que  j’accufe  le  fort 
D impitoyable  tirannic, 

|e  ne  fais  que  bénir  la  mort 
De  ^m’avoir  ofte  delà  vie. 

Elle  me  delivre  à jamais» 

\ La  bonne  Dapie, 

De  mes  procès 
Et  de  ma  femme. 


SCENE  V. 


ARLEQUIN,  UN  MUSICIEN, 
TROIS  AUTRES  OMBRES. 
ARLEQUIN. 


OH , oh , en  voicy  qui  fc  plaignent  en  chan- 
tant î Sans  doute  qu  ils  aiment  la  Mufique. 
Demandons  leurs  des  nouvelles  de  l’autre  mon- 
de fur  le  mefme  ton. 

Vous  qui  débarquez  fraîchement. 

• D’où  nous  primes  naifTance, 

Dites-moy  » vit-on  maintenant 
Comme  avant  mon  abfcnce  î 
I.  OMBRE. 


Qu’eft-ce  à dire , cela  i L’Opéra  auroit-  il  in- 
fe&e  ce  pas  cy  > ou  fi  c’eil  la  mo-îe  d'y  parler  en 
chantant  i Tout  coup  vaille,  je  vais  le  payer  en 
pareille  monnoye. 

L’intcreft  y régné  à prefent» 

De  mefme  qu’il  regnoit  du  temps 
- . 0,6  De 
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De  Jean  de  Vert , de  Jean-de  Vert* 

De  Jean  de  Vert  en  France. 

ARLEQUIN. 

On  fe  marioit  fimplement 
En  vcuc  de  l’opulence; 

Aulïi  l’Epoux  trouvoit  fouvent 
La  Corne  d’abondance. 

II.  OMBRE. 

La  Noce  produit  à prefent 
Ce  quelle  produiloit  du  temps 
De  Jean  de  vert,  &c. 

ARLEQUIN. 

Les  Banquiers  & les  Partifans  > 

A force  de  Finance* 

Faifoient  plus  de  Cocus  par  ans» 

Qp  ’un  Gafcon  d’abftinencc. 
i I.  OMBRE. 

Ils  en  font  encore  à prefent» 

Tout  comme  ils  en  faifoient  du  temps» 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

ARLEQUIN. 

Leurs  femmes  fe  defcfperant 
De  leur  indifférence.  • 

Par  le  fecours  des  jolis  gens 
En  tiroient  la  vangeancc. 

II.  OMBRE.  \ 

Elles  fe  vangent  a prefent  > 

Tout  comme  clics  faifoient  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c. 

ARLEQJJIN. 

Les  Maris  , quoy  que  defians» 

Avoient  delà  prudence; 

Leurs  femmes  voyoient  leurs  galands 
Avec  pleine  aflurancc. 

I.  OMBRE-  , 

Il  eft  des  Marys  d’à  prefent, 

Comme  il  eftoit  de  ceux  du  temps 
De  Jean  de  Vert,  &c, 

• ARLE- 
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ARLE  QU  IN. 

Il  s’en  voyoit  quelqu’un  pourtant  > 
Faute  d’expcricnce  > 

Qui  inftruifoit  le  Parlement  . , 

De  fa  mauvaife  chance. 

III.  OMBRE. 

On  trouve  des  fots  à prefent» 

Tout  comme  on  en  trouvoit  du  temps 
De  Jean  de  Vcft  > &c. 

arlequin. 

D’une  fille  en  fe  mariant 
Telle  cftoit  la  fciencc» 

Que  l’Hymen  n’a  point  d’argument 
Qu’elle  ne  fçût  d’avance. 

I.  OMBRE. 

En  rien  les  Filles  d’à- prefent 
Ne  cèdent  aux  Filles  du  temps 
De  Jean  de  Vert  > &c. 
ARLEQUIN. 

Des  Médecins»  ces  gens  fç avansj 
Les  do&es  Ordonnances» 

Rempliflbient  tous  nos  Monumens 
De  Cures  d’importance.  . , 

II.  OMBRE. 

Ils  gueriflènt  encore  à prefent 
Nos  maux  » comme  ils  faifoient  du  temps 
De  Jean  de  Vert  > &c. 
ARLEQUIN. 

La  Juflice  pour  des  prefens 
Donnoit  fes  Audiences  ; 

Jolie  femme  follicitant 
Emportoit  ki  balance. 

I.  OMBRE. 

Par  ma  foy  l’on  fait  à prefent 
Tout  ce  que  l’on  faifoit  du  temps 
De  Jean  de  Vert  , &c.  Ua'tn  vont  tout 
tn  chantant  : De  Jean  de  Vert  ; &c. 

E: 
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SCENE  VI. 

ARNOFLE,  RAFFLE. 

ARNOFLE. 

JE  n’avois  que  vingt  ans  quand  les  Médecins 
m’accuferent  du  poulmon  , & qu’ils  me  con- 
damnèrent à n'en  paflfer  pas  trente  : Me  trouvant 
trop  de  bien  pour  le  peu  que  j avois  à fefter  au 
monde  : Car  je  n’ay  jamais  aimé  le  fuperflu  ; de 
mon  fond  je  fais  mon  revenu  » &jc  vous  œcono- 
inc  cela  fi  prudemment,  quelc  temps  preferit  par 
les  Médecins  arrive  , avec  un  feul  zéro  je  chiffre 
tout  mon  patrimoine. 

M.  RAFFLE. 

On  ne  fçauroit  prendre  des  mefures  plus  juftes. 
ARNOFLE. 

Ouy.  Mais  helas  ! dequoy  cette  fage  précaution 
me  fervit  elle  : On  a beau  faire  : toute  la  prudence 
humaine  devient  bien  toft  inutile,  dés  qu’il  plaift 
au  Ciel  d’en  ordonner  autrement* 

M.  RAFFLE. 

Comment  donc  ? 

ARNOFLE. 

Les  Médecins  furent  pris  pour  des  duppet  > mon 
cher  Monfieur» 

M.  RAFFLE. 

Vous  ne  mourufiês  pas  comme  ils  avoient  ditï 
ARNOFLE. 

Tout  au  contraire,  je  vcfquis  encore  trente  ans 
par  de  là. 

M.  RAFFLE. 

Ouf!  Le  vilain  qui  pro  quo,  pour  un  homme 
qui  avoirfait  un  fi  i’evere  abrégé  de  fon  patrimoine! 
Éicn  en  a pris  à ma  femme  & à.  mes  enfans»  de 

ce 
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ce  que  je  n’ay  pas  eftc  fi  œconome  que  vous  ! Je  ne 
ieur  aurois  pas  laiflc  en  mourant  comme  j’ay  fait» 
des  amis,  du  bien,  &dela  nobleflc. 

ARN  O F LE. 

Et  que  vous  en  refte-t  il  ! Vous  avez  bien  payé 
tout  cela  par  le  chagrin  de  le  quitter.  Si  les  Mé- 
decins m’avoient  tenu  parole , je  m’eftimerois  plus 
heureux  que  vous, 

M.  RAFFLE. 

Plus  heureux  que  moy  ! Quel  bonheur  n’eft-ce 
pas  pour  un  perede  famille  Bourgcoife.,  de  pou- 
voir arrefter  tout  à coup  le  fang  roturier  qui  luy 
coule  dans  les  veines,  pour  faire  place  à un  plus 
pur  ; de  fc  faire  par  fon  bien  & par  l'on  crédit,  une 
naiflance  toute  neuve  i 8e  de  fe  voir , pour  ainfi  di- 
re , le  pied-d’eitail  d’une  famille  noble  ! Vous 
riez  ? 

v ARNOFLE. 

Qui  ne  riroit  pas  de  vous  voir  ainfi  repaître  de 
chimères  ? 

M.  RAFFLE. 

Fort  bien  ! chimere  la  nobleflc.  Ma>‘s  que  vois- 
je  ? Noirette  la  fille  de  chambre  de  ma  femme  ? Elle 
ne  pouvoir  venir  plus  à propos.  V ous  allez  voir  en 
quclcflat  floriflantj’ay  laide  là-haut  ma  famille. 

ARNOFLE. 

Croyez-tpoy.  Ne  vous  en  informez  point.  Bien 
en  prend  quelquefois  aux  morts  , d’ignorer  la  con- 
duite des  vivans  aufquels  ils  prennent  part. 

M.  RAFFLE. 

Oh  ! je  ne  crains  rien.  Ma  pauvre  Nüirctte> 
quej’aydc  joyc  de  te  voir! 


SCE- 
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SCENE  VII- 

NOIRETTE,  M.RAF*F  LE,  ARN  O F LE. 
' • NOIRETTE.  ." 

ESt-cc  bien  vous  , mon  chérMaiftre  î Hclas  ! en 
vous  perdant  ma  famille  a bien  tout  perdu.  Les 
cinq  grofles  Fermes  n’ont  guère  tait  d’honneur  à 
vôtre  mémoire , mon  pauvre  Monfieur  Raffle.  Deux 
jours  apres  vôtre  mortmon  frere  fut  révoque.  6c  ces 
huit  autres  Commis  qui  faifoient  peniion  à cette 
grofle  brune. ...hclas.. ..cette  fi  belle  femme  quifedi- 
foit  vôtre  parente,  & quife  cachoit  tant  de  Mada- 
me , toutes  les  fois  qu’elle  avoità  faire  à vous  .... 

M.  RAFFLE. 

Doreflie? 

NOIRETTE. 

Juftemcnt. 

M.  RAFFLE. 

Quel  reversl&oùefl:  la  confraternité!  Qui  au  toit 
cru  cela  d’une  Compagnie, où  l’on  a toujour  veu  ré- 
gner le  definterelfemcntda  concorde , & l’union; 
Mais  de  ma  famille  tu  ne  m’en  dis  rien?  Ma  veuve, 
dis  moy,  foutient-ellc  bien  par  l’éclat  de  fa  depenfe 
la  dignité  de  fon  rangi  Mes  enfans  fc  font-ils  fait  des 
alliances  dignes  de  leur  naiflance  6cde  leur  hante 
fortune?  Tu  ne  me  réponds  rien.  Tu  bailles  la  veuë. 
Tufoupircs.  Ah  Cici  ! que  leur eil-il arrive  i 
NOIRETTE. 

Hc  ....  mais  .... 

M.  RAFFLE. 

Achevé.  Peux-tu  me  faire  fi  long  temps  un  fe- 
cret  de  mon  malheur  î 

NOIRETTE. 

Sçaehez  donc,  puifquevous  ic  voulex  fçavoirj 
que  vôtre  fils  .... 

M.  RAFFLE. 

Hé  bien,  mon  fils?  Que  Iny  eft-il  arrive.  Par- 
le. Auroir-il  elle  tue  à l’Armée  î Pourvcu  qu’il 
foitmortlcs  armes  à la  main,  je  m’en  tiens  à moitié 
confolc,  . NOI- 
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NOIRETTE.  • 

Héony»  Monfieur,  il  a ^ftituc  en  combattant, 
M.  R AF  F LE. 


Tout  de  bon  ? 

NOIRETTE. 

• Le  pauvre  jeune  homme  c fl  mort  en  Héros. 
M.  R AF  F LE. 

Dis-tu  vray  ? Jen’avoisqueccluy-là;  maisn’im- 
porte.  . - NOIRETTE. 

Il  cft  mort  d'un  coup  de  caraffe  dans  un  des 
plus  fameux  Cabarets  de  la  Ville. 

ARNOF  LE. 


Voila  certes  un  beau  Champ  de  Bataille  ! 

M.  RA  FF  LE. 

Mon  fils  tué  dans  un  lieu  de  débauche?  Ah  CiellEt 
ma  fille»  commenta-t-elle  pu  fupporter  ce  malheur? 
car  c’eftoit  un  prodige  de  voir  comme  ils  s’aimo- 
ient.  NOIRETTE. 

Et  mais  ...  vôtre  fille  ne  pouvant  plus  refter 
dans  une  maifon  cjue  la  mort  de  fon  frcrc  rcm- 
plilïoit  de  dciiil , elle  s’eft  . . .v 

M.  RAFFLE. 


Fait  Religieufe? 

NOIRETTE. 

Oh  bien  pis  que  cela,  Monficur. 

M.  RAFFLE. 

. Quoy  donc  , fc  feroit-clle  tucc  ? 

NOIRETTE. 

Oh  non  , Monficur.  Elle  n’a  pas  tout  fait 
porté  fon  defèfpoir  jufques-là. 

M.  RAFFLE. 

Mais  encore? 

NOIRETTE. 

Ne  pouvant  plus>dis  je, refter  dans  une  fi  trifte  de- 
meure, pour  ciTayer  fi  le  changement  des  lieux  ne 
diflîpcroit  pas  un  peu  fes  ennuis  , elle  s’eft  fait  enle- 
ver par  fon  Maître  dcDanfc,  qui  charitablement  a 
bien  voulu  courroie  pays  avec  clic. 

A Rr 
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AR.NOFLE. 

Voila  une  Sœur  qupavoit  bien  du  naturel  ! 

M.  R A F F L E. 

Ma  fille?  jufte  Ciel  ! Perfide»  falloit-il  m’atta» 
quer  encore  par  cet  endroit-là  ? Ma  pauvre  femme» 

Î|ueje  te  plains  d avoir  elle  prefentc  au  funefte  de- 
aftre  de  ma  famille  ! 

NOIRETTE. 

Helas  la  pauvre  femme  ! Si  vous  l’aviez  veue» 
elle  vous  auroit  fait  pitié. 

M.  RAF  F LE. 

Oh  ! je  n’en  doute  pas. 

. NOIRETTE. 

A peine  eut-elle  appris  cette  nouvelle  > qu'el- 
le tomba  entre  mes  oras  comme  morte. 

M.' R AF  F LE. 

La  pauvre  créature! 

NOIRETTE. 

Pendant  deux  heures  je  l’ay  cru  fans  vie, 

M.  RAFFLE. 

Cç  que  c’cft  que  l’honneur  ! 

NOIRETTE. 

Le  foirla  fièvre  la  prit  avec  des  redoublemens, 

& des  tranfports  au  cerveau  » qui  faifoient  tQUC 
craindre  pour  fes  jours. 

M.  RAFFLE. 

C'eft  la  fuite  des  grandes  douleurs. 
NOIRETTE. 

Comment  ? Si  on  ne  l’avoit  liée  » elle  fe  feroit 
jettee  par  les  feneftres.  Ellene  vouloir  plus  vivre, 
vous  dis-je. 

M.  RAFFLE. 

Le  pauvre  petit  Bouchon  ! 

NOIRETTE. 

Sur  le  matin,  on  la  faigna.  Elle  repofa  un  peu;  - 
&le  jour  fui  vant  la  fièvre  l’ayant  quittée»  ne  vou- 
lant plus  paroiftre  au  monde  après  un  tel  affront»  el- 
le fc  retira  enfin  à fa  maifon  de  campagne, pour  y vi- 
vre 
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vrc  en  femme  dégoûtée  de  la  vie  en  la  compa- 
gnie d’un  feul  Valet  de  Chambre,  que  le  deiëf- 
poir  luy  a fait  époufer. 

ARNOFLE. 

Fort  bien. 

.M.  RAF  F LE. 

Ma  femme  ? ô Ciel  ! ma  femme  f ô Dieux  ! 
ARNOFLE. 

Je  vous  l’avois  bien  dit  » que  des  qu’on  eftoit 
mort  on  ne  devoit  plus  retourner  les  yeux  du 
coftë  du  monde.  rnofle  cr  Rafjle  stn  vont. 
Notrette  rejle. 


SCENE  VIIÏ. 

NOIRETTE  , ARLEQUIN. 
NOIRETTE. 

QUe  vois  je  ! Je  croy  Dieu  me  pardonne  , que 
c’eft  Arlequin  mon  Mary.  Mon  cher  Epoux, 
an  qu’il  cftdoux,  mon  fils  , de  fc  rejoindre  apres 
vingt  mortelles  années  de  fcparation  i 
A R L E QU  I N. 

Efl-ce  bien  toy , ma  chere  petite  femme? 

NOIRETTE. 

Mon  cœur , que  j’ay  murmure  contre  la  lon- 
gue diftance  que  le  fort  barbare  mettoit  entre 
ton  trépas  & le  mien  ! 

ARLEQUIN. 

. La  pauvre  petite  ! 

NOIRETTE. 

Qne  je  me  fuis  ennuyée  ! que  le  monde  m’a 
déplu  ! tout  m’y  choquoit  depuis  ta  mort.  J’ay 
regardé  les  hommes  comme  des  monftrcs.  Aufîi 
je  puis  dire  que  depuis  toy  , il  n’a  pas  efléen 
mon  pouvoir  d’en  fouffrir  aucun, 

A R-, 

» ' *■ 
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ARLEQUIN. 

Marque  infaillible  qu’il  vous  fervoit  bien!  Luy 
mort  > vos  affaires  finies  , vous  reftaftes  Vcuveî 
NOIRE  T T Fi. 

Ouy  » bon  ! je  reftay  Veuve  ! Quand  on  a des  en- 
fans»  le  moyen  d’eftre  la  MaiftrclTc  de fes  attions! 

Vôtre  aîné  voulant  prendre  le  party  de  la  guer- 
re » de  crainte  qu'il  ne  s’engageait  mal  à pro- 
pos avec  quelque  Capitaine  , n’allay-je  pas  bon- 
nement reveftir  d’une  Commiiïlon  de  Colonel 
un  jeune  Academifte,  à condition  qu’il  luy  don- 
ncroit  une  Enfeigne  dans  fdn  Régiment  ? 
ARLEQUIN. 

Fort  bien  ! voila  une  mere  qui  a bien  écono- 
me le  bien  de  fes  enfans  ! Peur  confcrver  à l’un 
une  Charge  de  Notaire  , & ménager  à l’autre 

une  Enfeigne  , elle  fc  fait  un  mary  Confeillcr  > 

& l’autre  Colonel  ! 

NOIRETTE.  * 

Hé  bien  ! rie  voila  pas  le  grand-mercy  de  m’eftre 
facrifiéc  pour  tes  enfans  ? Va  » tu  ne  meritois 
pas  d'avoir  une  femme  qui  euft  pour  fes  enfans 
une  complailance  fi  aveugle. 

ARLEQUIN. 

A l’entendre  > elle  ne  s'eftoit  prefque  pas  re- 
mariée. Ciel  ! qui  auroit  pu  croire  qu’une  fem- 
me qui  après  la  mort  de  fon  premier  mary  > 
regardoit  les  hommes  comme  des  monftrcs»  euft 
eu  allez  de  naturel  pour  fes  enfans  > que  dc~fc 
remarier  encore  deux  fois  ? Us  s'en  vont. 


SCENE  IX. 

LA  DISCORDE,  PROSERPINE. 
LA  DISCORDE 


H 


E’  bien  , Madame 
deflfeins? 


ay-jc  bien  fécondé  vos 
PRO- 
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Ce  n’cft  que  la  moindre  obligation  que  j’ay  à 
la  Difcordc.  La  diligence  qu’elle  a fait  pour  ve- 
nir m’avertir  des  deflcins  que  mon  perfide  E- 
poux  a de  me  répudier  > cftunfcrvicc  que  Profer- 
pine  n’oubliera  jamais. 

LA  DISCORDE. 

Jen’ay  fait  en  cela  que  fuivre  mon  inclination. 
Mais  vous  » grande  Déeffe  , pourquoy  vouloir 
vous  cacher  ! Pourquoy  ne  vouloir  pas  vous 
montrer  aux  yeux  ac  vôtre  infidelle  Epoux  , 
& faire  déchirer  en  fa  prefcnce  par  les  Furies 
l’indigne  Mortelle  qu’il  vous  préféré  i 
PROSERPINE. 

Non,  la  Difcordc»  non  ; & quoy  que  Jupiter 
vienne  de  m’accorder  une  puiflance  oppofée  à celle 
de  mon  Mary  pour  le  pouvoir  traverter  dans  fes 
dcficins  , je  ne  prétens  m’en  fervir  que  pour  mettre 
obftacleà  fes  plaifirs,  & au  divertiffement  qu’il  o« 
fera  donnera  cette  chetivc  Mortelle. 

LA  DISCORDE. 

Trop  de  douceur  quelquefois  .... 

PROSERPINE. 

Ne  me  répliqué  point  > & me  donne  feule- 
ment une  retraite  dans  ta  caverne. 

LA  DISCORDE. 

Vous  le  voulez,  c’eftàmoy  d’obcïr. 


SCENE  X. 

UN  CHEVALIER  GASCON, 

* UN  ABBE’. 

LE  CHEVALIER. 

ET  donc  ? avant  que  de  mourir,  la  Gazette  dit 
que  je  fis  des  merveilles  ? 

L’AB- 
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L’ABBE’.,  . 

On  allure  que  tu  tuas  deux  hommes  d’unfeul 
coup. 

LE  CHEVALIER.. 


Que  cela  l 

L’ABBE’. 

Elle  ne  fait  pas  mention  de  davantage. 

LE  CHEVALIER.. 

Tu  te  trompes  > mon  cher  , tu  n’a  pas  bien 
lu  , ou  il  faut  qu’il  y euft  faute  d’imprelîîon. 
Tu  verras  que  voulant  mettre  vingt  » ils  onS 
oublié  le  zéro. 

L’ABBE’. 

C’eft  ce  que  je  ne  te  diray  pas. 

LE  CHEVALIER.. 

Mais  toy  , Abbé  , qui  t’attendoit  fi-toft  îcv? 
Tu  avois  choifir  un  eftat  qui  fembloit  te  promet» 
tre  que  tu  m’y  arriverois  pas  des  premiers  ! Tu 
eftois  jeune  > iain  > vigoureux  > & d’un  pays  où 
l'on  plaide  volontiers  plus  fouvent  qu’on  ne  fc  b :.t. 
L’ABBE’. 

Tu  vois.  Ccluy  qui  prend  le  plus  grand  tour  n’cfl 

F as  celuy  qui  y arrive  le  plus  tard.  Mon  foiblc  , je 
avoue  > elloit  pour  une  vie  longue  > douce  & tran- 
quille. Celle  des  gens  de  guerre  me  paroifloit  à Ta 
vérité  la  plus  belle  & la  plus  brillante;  mais  je 
la  trouvois  ruJe  & fatigante  , & quelquefois 
mefme  un  peu  trop  courte.  Il  me  falloit  cepen- 
dant un  prétexte.  Eftant  né  Gentilhomme  , je 
n’ofois  paroiilre  à Paris  > tandis  que  mes  pareils 
eftoient  à l’Armce.  Pour  y relier  avec  quelque  forte 
debicnfcancc,  il  n’yavoit  de  partyà  prendre  que 
la  Robe  ou  le  petit  Collet.  De  me  faire  Confeiller» 
je  n’avois  point  d’étude.  Je  me  fis  donc  Abbc. 
LE  CHEVALIER. 

Il  me  paroift  que  tu  n’as  pas  vécu  pour  cela 
plus  long-temps. 


L’ AB- 
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• L’ABBE’. 

Il  y a comme  cela  de  certains  malheurs  dans 
la  vie»  que  toute  la  prudence  humaine  ne  nous 
fçauroit  faire  éviter.  Ce  que  je  craignois  qu’un 
coup  de  canon  ne  fift  > crois-tu  bien  qu  un  coup 
d éventail  l’a  fçu  faire? 

LE  CHEVALIER. 

Comment  diable  » Abbé  ! Tuas  ellé  tué  d’un 
coup  d’éventail  ? Et  mais  , mon  cher  , voila 
une  mort  héroïque  ! eftoit-ce  en  voulant  atta- 
cher le  Mineur  au  corps  delà  Place  , ou  en  pre- 
nant quelque  petit  ouvrage  pour  y parvenir  ? 
L’ABBE’. 

Je  ne  t’en  diray  point  d’autres  circonftances  > 
/ïnon  que  badinant  auprès  d’une  Dame  > vou- 
lant éviter  un  coup  qu’elle  me  portoit  fur  lenezy 
'je  retournay  la  telle  ; elle  m’attrapa  la  tempe  > 
& je  tombay  roidc  mort. 

LE  CHEVALIER 

Sur  elle? 


L’ABBE’. 

A fes  pieds. 

LE  CHEVALIER. 

. Tant  pis  > Abbé  , c'eftoit  pour  te  bleflèr. 

L’ABBE’  en  pleurant. 

Fut-il  jamais  un  coup  plus  funefte  ! 

LE  CHEVALIER 
]e  crois  » Dieu  me  pardonne  > que  lefouvenir 
t’en  fait  pleurer  ? Cadcdis  y que  ces  Abbez.  font 
apres  à la  vie  ! 

L’ABBE’. 

Si  tu  eftois  à ma  place  . . . 

LE  CHEVALIER. 

Mon  Dieu  y je  fçais  qu’il  eft  fâcheux  y fur  tout  a 
un  homme  qui  a pris  des  mefurcs  pour  vivre  long- 
temps , de  fe  voir  ôter  la  vie  tout  à coup , par  une 
arme  qui  ne  fut  jamais  du  nombre  des  offenfives. 
Mais  du  moins  me  confolerois-je  d’eftremort  dans 

une 
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une  fi  belle  occafion:  Car  afin  que  tu  Iefçaches, 
Abbé  , tu  es  mort  en  Héros.  Mourir  dans  une 
ruelle,,  aux  pieds  d’une  belle  Dame  ; pour  un  Ab- 
bé , c’cft  mourir  au  lit  d'honneur. 

L’ABBE’. 

Tais  toy  avec  ton  Abbé.  Lcftois  je  ? je  n’avois 
pas  plus  d’engagement  que  toy.  ■ J 
LE  CHEVALIER. 

Fort  bien,  jet’entens.  C’cflidire  quetueftois 
de  ces  Abbez  de  Milice,  dont  Paris  elt  fi  fertile  ' 
L’ABBE’. 

Et  mais  j’eftois  comme  beaucoup  d’autres  jeu- 
nes gens  de  famille,  qui. ..  1 

LE  CHEVALIER. 

NeS-ce  pas  ce  que  je  dis?  Jefçais  bien  que  tu 
n’eftois  pas  lcfcul  qui  à l’ombre  d’un  Collet  paf- 
foit  dans  le  monde  fous  le  tître  fpecicux  d’Abbé. 
Vois  tu  ? il  en  cfi  de  ce  nomàl’cgard  dcbicnJcj 
gens  qui  le  portent»  comme  de  celuy  qu’on  don- 
ne aux  Garnitures  de  cheminée.  Verre,  Fayance, 
Bois  doré,  tout  cela  cil  cenfé  Porcelaine. 
L’ABBE’. 

Toujours  fatyrique,  1 l’ordinaire? 

LE  CHEVALIER. 

Et  donc,  en  nôtre  abfcnce,  le  beau  Sexe  com- 
ment le  gouvernois-tuf  On  difoit  à l’Armée , que 
nous  autres  Petits  Maiftrcs  de  Cour,  pouvions, 
fi  bon  nous  fcmble  , prendre  nos  quartiers  d’hy  ver 
fur  la  Frontière  , à moins  que  nous  ne  voulul- 
fions  donner  dans  le  commerce  fubalterne  : car 
pour  les  premières  places,  on  allure  quelles  e- 
Itoient  toutes  prifes  par  les  fameux  Petits  Va  T. 
très  de  l’Univerfité. 


L’ABBE*. 

Ecoute  , ne  penfe  pas  rire. 

. LE  CHEVALIER, 
r M°7l flre  ? Cadcdis  je  le  dis  comme  je  le  penfe, 
Les  Abbez.  cç  font  les  Dragons  noirs  delà  ga- 
Tcmeir.  R Un». 
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lanterie.  Femme  de  Robe  , femme  de  Cour  , 
femme  de  Finance , tout  paffe  parleurs  mains.  Il 
ne  faut  point  rire»  depuis  que  nous  avons  la  guer- 
re » ce  font  eux»  Il  on  les  en  croit  j qui  font  les 
plus  belles  affaires  de  Paris. 

L’ABBE*. 

Le  Badin  ! 

LE  CHEVALIER. 

A la  vérité  > l’avarice  des  maris  ne  contribué  pas 
peu  à les  mettre  en  vogue.  Ils  donnent  d leurs  c- 
poufes  fi  peu  d’argent  pour  leurs  menus  plaifirs, 
qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  fi  depuis  quelque  teins 
on  les  voit  fi  fort  donner  dans  la  babiole. 
L’ABBE*. 

Changeons  de  difeours,  ou  je  te  quitte. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier  eftlabifque  du  cœur,  il  eftvray: 
mais  il  eft  de  lourd  entretien  , il  faut  des  échar- 
pes, des  nœuds  d’épée,  des  points,  de  la  dorure. 
Mais  un  Abbé  , vit-on  jamais  Amant  à plus  julle 
prix  fil  n’y  a point  de  Tailleur,  quelque  fripon 
qu’il  foit , qui  dans  cinq  aulnes  de  drap  ne  lève  un 
Abbé  tout  complet.  Et  donc , tu  me  fuis? 
L’ABB  E\ 

, A t’ccouter  on  ne  peut  apprendre  que  des  focti- 
fes. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  ncm’échapcras  pas,  je  te  fuivray  par  tout. 
ils  fartent. 


S E N E XI. 

P RO  SERPINE,  LA  DISCORDE. 
PROSERPINE. 

N On,  la  Difcordc , non,  ne  crains  point  que 
je  veuille  me  faite  connoîirc,  De  quoy  me 

fer- 
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fcrvîroit  d’avoir  emprunte  1*  figure  de  Jtlouficî 
J'ay  trop  d’intereft  de  cacher  qui  je  fuis  à Plu- 
ton  , puifquc  le  pouvo’t  que  Jupiter  m’a  donné 
fur  cet  inhdelle Epoux  , ne  doit  durer  qu’autant 
que  je  luy  feray  inconnue.  Tout  mon  dcfîein  n'efl 
que  de  troubler  fous  ce  déguifement , par  des en- 
chantcmcns  » la  fefte  que  ce  peifidc  luy  va  don- 
ner, en  faifant  paroiftreaux  ytux  de  mon  indigne 
Rivale  l'Hymence  dans  toute  fon  horreur,  & tâ- 
cher de  la  dégoûter  par  là  du  mariage  dont  il  la  flat- 
te. Mais  je  les  entends  qui  viennent  ; retirons-nous 
dans  ce  petit  Bofquet  de  Jaflcmins  , jufqu'i  ce 
qu’il  foit  temps  de  jouar  nôtre  rôllc. 


SCENE  XII. 

PLUTON,  L’OMBRE  DE 
LUCINDE. 

PLUTON. 

OUy,  Madame,  je  veux  que  tous  nos  momens 
Soient  marquez,  par  quelque  nouvelle  fefte  ga- 
lante. Venez,  Ames  heureufes  , par  vos  danfés  & 
vos  chanfons,  exciter  ce  que  j’aime  à fubir  le  joug 
charmant  d’un  heureux  Hymcnée.  Dépeignez 
luy  bien  les  douceurs  d’un  mariage  fortuné , & 
luy  faites  voir , s’il  fc  peut,  combien  deux  Epoux 
qui  s’aiment  ardemment,  ont  de  quoy  fc  rendre 
heureux.  Mais  que  vois  je  ? Quelle  puiflance  peut 
venir  icy  braver  la  mienne  î JufteCicl  ! Jamais 
fpeüacle  fut  il  plus  contraire  aux  fentimens  que 
j’aydeflfein  de  luy  infpircr? 

A peine  Proferpine  , cju)  paroijl  fous  la  figure  de  la 
jpaloufte  , a-t-elle  fait  cjuelèjues  invocations  avec  Jit 
baguette,  que  ’e  “Theatre  fe change , zj'  reprefente  le 
f. temple  de  l'Hymence , où  l'on  voit  plu  fleurs  Epoux 
enchaînez.}  fe  plaignant  de  leur  f or r. 

Rz  CHOEUR 
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CHOEUR  DE  MARIS  ET, DE  FEMMES. 

O Ciel  ! ccfl'ez.  nos  gefnes 
CHOEUR  DE  NOTAIRES. 

Vos  clameurs  feront  vaines. 
CHOEUR  DE  MARIS  ET  DE  FEMMES. 
Femmes,  Maris,  enfans,  maudits  Contrats! 
CHOEUR  DE  NO  T AIRES. 

Le  Ciel  ne  vous  écoute  pas. 

UN  MARY  ET  UNE  FEMME. 

Que  la  Noce  eft  fuivie  & de  maux  8c  de  peines! 
^ UN  NOTAIRE. 

Vous  ne  fortirez  de  vos  Chaincs 
Ouc  par  le  fetours  du  trépas. 

UN  MARY. 

Eft  ce  là  ce  doux  mariage, 

Dont  l'Amour  nous  avoit  flattez? 

UNE  FEMME. 

Pour  fijiir  tous  nos  maux  il  n’cft  qu’un  prompt 
veuvage. 

’ UN  MARY. 

Te  le  fouhaite  autant  que  vous  le  fouhaittez. 

LE  MARY  ET  LA  FEMME. 

■*  Eft  ce  là  ce  doux  mariage 

Dorft  l’Amour  nous  avoit  flatter; 

LA  FEMME. 

O mort,  que  vous  elles  lente  ! 

Si  vous  prenez  un  de  nous , 
Répondez  à mon  attente; 

Et  pour  rendre  mon  fort  plus  doux. 

Ah , mort  ! prenez  mon  Epoux. 

LE  MARY. 

Ne  flattez  pas  fon  ame, 

En  fécondant  fes  trilles  vœux. 

Daignez  me  rendre  heureux, 

O mort,  ô mort  prenez  ma  femme, 
UN  NOTAIRE. 

Tel  s’emprefle  d’époufer , 

Qui  fouhaite  le  veuvage. 
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Et  veut  fe  debarafler.' 

Un  an  fait  de  mariage. 

LE  MARY. 

O Mort»  fécondez,  mon  ame. 
Voulez-vous  faire  un  beau  coup? 
Delivrez-moy  de  ma  femme. 

L A F H M M E. 

O que  mon  fort  feroit  doux, 

Si  vous  preniez  mon  Epoux  ? ' 


SCENE  XIII. 

t 

-dprés  un  grand  bruit  de  p’ufïeurs  Infiniment  ri- 
die  u le  s y cju't  forme  une  eTfece  de  Cbarivary , on  voit 
paroijlre  l'Hymen  te  y avec  une  bois  ^ e Cerf  fur  fa 
tejity  CT'  dans  un  char  traîné  par  deux  Coucous . 

L’HYMENE’E. 

« 

ENtendray-je  toujours  quelque  plainte  impor- 
tune ? 

Méritez  vous  de  fi  doux  fers  ? 
CHOEUR  DE  MARIS  ET  DE  FEMMES. 
Contente-toy  des  maux  que  nous  avons  foutferts» 
Hymen,  celle  nôtre  infortune. 

L’HYMEN  E’  E. 

Vous  ne  pouvez  changer  de  foTt» 
Epoux  , n’efperez  qu’en  la  mort. 

De  vôtre  triltc  dcftince, 

Maris,  ne  vous  prenez  qu’à  vous. 

Ne  foyez  défians  ny  jaloux; 

Ne  paroifiez  de  toute  la  journée. 

Aux] yeux  de  fa  moitié  ne  fc  montrer  jamais» 

Eft  le  moyen  de  vivre  en  paix. 
CHOEUR  DE  MARIS. 

La  mort  eft  plus  digne  d’envie 
Qu’une  iî  déplorable  vie. 

R J ' L HY- 
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L’H  YMENE’E  ET  L E S N O T AIRE  S. 

Vous  ne  pouvez  changer  de  fort» 

. - Epoux,  n’efperez  qu’en  la  mort. 
CORISANDE,  FLORE  ST  AN, Mayer 

■ Femme. 

CORIS  ANDE. 

Floreftan  ? 

FLORESTAN. 

* Corifande? 
TOUSDEUX. 

Faudra  t il  nous  gronder  toujours  î 
CORISANDE. 

Faut-il  qu’incefifamir.ent  brailler  je  vousentende? 
FLORESTAN. 

Pourquoy  de  tant  d Amans  faites-  vous  les  atnoursî 
CORISANDE. 

Ah!  que  n’en  ay-jeune  légende  ! 

C’eft  l’unique  bonheur  qu’en  vivant  je  demande. 
FLORESTAN. 

Etmoy,  de  ne  pouvoir  en  arreftcrle  cours," 
C’elttout  ce  que  j’apprehende. 
CORISANDE. 

Floreftan  ? 

FLORESTAN. 

Corifandc  f 

TOUSDEUX. 

Faudra,  t-il  nous  gronder  toujours? 
Perfide  Hymen,  cruel  Notaire, 

Qu’ay  je  fait  pour  me  garotter  i 
L’H  YMENE’E. 

II  eft  inutil  de  pefter  ; 

Qui  l’a  foit  ne  le  peut  défaire. 
Confolezvous  dans  vostourmens; 
Femme  n’eft  pas  un  mal  fi  cruel  qu’il  le  femblea 
SoufFrez-Iuy  des  Amans» 

Et  vous  vivrez  fort  bien  cnfemblc  , 

L’H  YMENE’E. 

Puis  que  le  Ciel  ne  permet  point» 

Qu’une 
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Qu’une  Epoufc  » d’Epoux  foit  jamais  fatisfaite, 
Crois-moy,  bas  la  retraite 
Chez  quelque  autre  Catin. 

Il  n’eft,  pour  fe  vanger  d’une  Epoufc  coquette» 
Que  la  Femme  de  fon  Voifin. 

TOUS  DEUX. 

Il  n’eft,  pour  fc  vanger  d’une  Epoufc  coquette» 
Que  la  femme  de  fon  Voifin. 

F LO  R E ST  AN. 

Je  vais  de  tes  avis  profiter,  fur  mon  ame. 

En  courant  prendre  une  autre  femme, 
CORIS  ANDE. 

Garde  un  deflein  fi  beau 
fufques  dans  le  tombeau. 
TOUS  DEUX. 

Garde  un  deflein  fi  beau  » &c. 
L’HYMEN  E’  E. 

Fort  bien  ! C eft  en  agir  en  Epoux  raifonnable. 
Se  haïr  tous  les  deux  , aimer  fcparément, 
v Sçavoir  fe  conformer  au  temps» 

Sont  chofcs  fort  louables. 
Qu’entens-jc  gémir  & crier 
Quelqu’un  à marier? 

Je  vais  répondre  à vôtre  impatience» 

Sexe  plaintif,  ceflez  de  murmurer, 
f’ay  des  hommes  en  abondance, 

D Epée  , de  Robe  , & de  Finance» 
Ceflez  de  vous  defefperer. 

Je  vais  répondre  à vôtre  impatience. 

Veuve  plaintive  , ceflez  de  murmurer. 
UNE  FEMME  ro  habit  de  Veuie  parafant  fur 
un  ht  de  repos. 

Ah  ! tu  me  trahis,  Hymcnée! 

L'H  YMENE  E. 

Ne  vous  chagrinez  point  , vous  ferez  mariée. 
Soyez  gave , & comptez  fur  un  cfpoir  fi  doux. 
LA  VEUVE. 

Ah  ! tu  me  trahis,  Hymencc  ! 

K.  4 Dés 
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Dés  les  dcccs  de  mon  Iipoux» 

Tu  m’avois  flatté  que  fa  place 
Scroit  remplie  inceffammcnt. 

Elle  cfl:  plus  froide  que  la  glace. 
Seray-je  Vcuveencor  long  temps? 

L H Y ME  NE’  E. 

Ne  vous  chagrinez,  point  , vous  ferez,  fatisfaite. 
Tenez  toujours  prcft  la  toilette.- 

Fin  du  premier  ABe. 


ACTE  II. 

' i H 


SCENE  I. 

L’OMBRE  D’AGENOR,  CHARON. 

l ombre  d1  a g e n o r chante 

paroles  fuivantes . 

O Es  lieux 

N’ont  rien  qui  ne  plaifc  à nos  yeux. 

Pour  des  Ames  heureufes 
Fut-il  jamais  un  plus  charmant  fejour  ? 

Mais  pour  un  cœur  affligé  par  l’Amour» 

Eft-il  demeure  plus  aflVeufe? 

CH  ARON. 

Je  fuis  fort  trompé  fi  je  n’ay  entendu  icy  u- 
ne  voix.  C’eft  quelque  Ombrcfans  doute  qui  doit 
> chanter  dans  les  fefles  que  Pluton  donne  à fa  Maif- 
treflej  qui  vient  s’accorder  icy.  Mais  d’où  vient 

que 
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que  celle-cy  n’a  pas  repris  fcs  habits  comme  les  au- 
tres ? Oh  , oh  > celaient  l'cvafion  ! Qui  va  là?  • 
L'OMüRE. 

Ah  > Charon,  je  revois,  ru  m’as  fait  peur. 
CH  ARON. 

Où  vas  tu  ? D’où  viens- tu  f Pourquoy  ce  voile? 
L’OMBRE. 

Pourquoy  ce  voile  ? N’eft-ce  pas  le  vêtement 
ordinaire  des  âmes  qui  habitent  ces  lieux? 
CHARON. 

Il  eft  vray  : mais  Pluton  n'a  t il  pas  ordonné 
qu’on  le  quitte  pendant  trois  jours  î D’où  fors- 
tu  pour  ignorer  des  ordres  fi  oublies? 

L’OMBRE,*. 

De  ce  bois  d’Orangers  > où  je  me  luis  fort 
foigneufement  tenu  caché  depuis  que  je  fuisarri- 
vé  icy  bas,  8tjc  n’en  ferois  pas  encore  lorti  > fans 
un  grand  bruit  qui  depuis  quelques  heures  s’elt 
élevé  tout  à coup. 

CHARON. 

Et  pourquoy  fc  cacher? 

L’OMBRE. 

Pour  me  donner  tout  entier  à ma  julte  douleur. 
CHARON. 

A ta  douleur,  Infâme?  Comme  s’il  efloit  per- 
mis d’eftre  malheureux  dans  ces  lieux  dcllincz,  à 
la  félicité  des  hommes  ! 

L'OM  B RE. 

Un  cœur  vraiment  touche  porte fonmal  par  tout. 
CHARON. 

Tu  perfides,  perfide?  Oh  bien,  on  va  te  met- 
tre en  lieu  où  tu  pleureras  tout  à ton  aife.  Ville, 
allons,  qu’on  me  fuive. 

L’  O M B R E. 

-Où  vas-tu  me  mener? 

CHARON. 

A Cerbère  , afin  qu’il  te  garde  jufqu’à  ce  que  les 
feftes  foienc  finies.  Apres  cela  tu  verras  beau  jeu. 


R 
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L’OMBRF. 

•Les  maux  dont  tu  me  menaces  n’égaleront  ja- 
mais ccluy  que  je  rcflens. 

CHARON 

Je  crois  que  tu  raifonncs  ? Si  tu,  ne  marches, 
jctcdonncray  de  l'aviron  fur  la  telle.  Ils  s’en  vont' 


SCENE  ÎI. 


MEZZETIN,  ARLEQUIN. 


MEZZETIN. 


D’Où  vient  donc  ces  blafphêmes  contre  la  puif- 
fance  qui  t’oblige  à reprendre  cet  habit  î 
Qu’as  tu  tant  fait  là-haut  , qui  te  faiïe  craindre 
qu’on  te  reconnoifle  icy-bas  ? Y aurois-tu  mené  une 
vie  libertine  ? y fcrois-tu  mort  par  correction  î 
ARLE  QJJIN. 

Qu’entcnds-tu  mourir  par  corre&ion  î 

MEZZETIN. 

Hé  mais , c’elllafin  ordinaire  de  certains  hommes 
que  la  nature  femblc  n avoir  fait  naiftre , que  pour 
fcrvir  d’exemple  aux  autres.  De  tout  temps,  cet- 
te fagc  Ouvrière  nous  a fait  des  Héros  de  deux 
façons.  Les  uns  , pour  nous  donner  une  haute 
idee  delà  vertu,  meurent  fur  une  breche,  d'un 
coup  d’épée  ; & les  autres  , pour  nous  faire 
voir  le  vice  dans  toute  fon  horreur,  vont  dans 
une  place  publique  mourir  d’un  coup  de  ficelle, 
ARLEQUIN. 

Ouf! 


MEZZETIN. 

Tu  foupires?  Aurois-je,  fans  y penfer  , tou- 
ché un  trait  de  ton  hiftoire  ? Es-tu  un  de  ces 
Héros  de  la  derniere  cfpccc  ? Seroistu  mort  d’un 
coup  de  ficelle. 
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ARLEQUIN. 

Pour  qui  me  prends-tu  ? 

ME  Z ZE  TIN. 

Pour  un  de  ces  Héros  qni  ne  font  pas  morts 
à rets  de  chauffée. 

ARLEQUIN. 

Tu  en  as  morbleu  menty  ; je  ne  fuis  point 
mort  d’une  mort  exemplaire  ny  correüive.  Il  y 
a encore  plus  de  vingt  Ombres  icy  > qui  prou- 
veront que  je  fuis  mort  à l'amiable. 

ME  Z Z ET  IN. 

Qui  t’oblige  donc  a te  vouloir  cacher  ? Au- 
rois-tu  trouvé  quelqu’un  dont  tu  ne  voudrois 
pas  eftrc  reconnu  ? 

ARLEQUIN. 

, Tu  l’as  dit. 

MEZZETIN. 

Et  de  qui  donc  te  caches  tu  tant? 

ARLEQUIN. 

De  l’Ombre  d’une  fille  de  Chambre 
demeuré  en  mefme  maifon  que  moy. 

MEZZETIN. 

Eftois  tu  homme  à te  brouiller  avec  les  filles 
de  Chambre  i 

ARLEQUIN. 

Et  mais  > brouiller  fans  brouiller  ; tousjours» 
ce  ne  fut  pas  faute  d’avoir  efté  de  bonne  intelli- 
gence enfcmble. 

MEZZETIN. 

Mais  encore  ! 

ARLE  QUIN. 

Diable  emporte  qui  fçait  comme  cela  arriva  ! 
Tant  y a qu’au  bout  de  quelque  mois  > au  lieu 
de  croiftre  de  bas  en  haut  > comme  les  autres» 
on  s’apperçut  qu’elle  ne  croilloit  plus  que  de 
diamettre. 

MEZZETIN. 

Ouf! 

R 6 AR- 
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ARLEQUIN 

La  Dame  du  logis  émerveillée  de  ce  prodige» 
envoya  quérir  force  Médecins»  qui  après  avoir 
bien  confultéen  Latin»  conclurent  en  François  que 
c’cftoit  quefacroifi'ance  avolt  pris  un  autre  cours. 

MEZZETIN. 

Fort  bien. 

ARLEQUIN. 

D’abord  on  me  foupçonna  d’eftre  la  caufc  de 
ce  déreglement  > & l’on  parla  de  me  faire  ar- 
refter  prifonnier  ; comme  fi  j’étois  garant  > moy» 
des  caprices  de  la  nature  ! 

MEZZETIN. 

Quelle  înjuftice  ! 

ARLEQTJIN. 

Mais  que  vois  je  ? Ah  Ciel  ! Cache-moy  ; 1* 
voicy  qui  fc  promené  avec  deux  de  fes  Compagnes. 

MEZZETIN. 

Que  dis-tu? 

ARLEQUIN. 

Sont-elles  paflees  ? 

MEZZETIN. 

Ouy. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bonî 

ME  Z Z ET  IN. 

, Ne  crains  rien,  te  dis-je.  Julie  Ciel  ! qu’ay-je  veu? 

A R L E QU  I N. 

Qu’as-tu  ? Tu  me  parois  furpris  de  cette  a- 
vanturc  ? En  connoillrois-tu  quelqu’une? 

MEZZETIN. 

Si  je  les  connois  ? L’une  cft  ma  mere,  l’au- 
tre ell  ma  fœur  , & l’autre  eft  ma  femme. 

A R L E QU  I N. 

„ Ouf  ! je  me  ferois  bien  palfé  de  faire  ce  con- 
te-là. Dame  ! qui  l’anroit , crû»  Mez.2£tin,  qu’on 
croiil'oit  de  diamettre  dans  ta  famille? 

I k 
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MEZZETIN. 

Ne  penfe  pas  rire  ; il  faut  que  tu  m’en  fafles 
rai  fon. 

A R L E QU  I N. 

Tu  extravagues  > Me7.zetin.  Quoy  ? nous  bat- 
tre parce  que  j'aurois  aime  ta  femme,  ta  rncre, 
ou  ta  fœur  f Crois  moy  , bien  loin  que  ce  foit 
un  fujet  à nous  égorger  , c’cft  une  efpece  d’al- 
liance, qui  devroit  faire  naiftre  l’amitic  entre  nos 
deux  familles. 

MEZZETIN. 

Morbleu,  point  de  railleries. 

A R L E CTU  I N. 

Etmais,  mais,  mais,  Me7,zctin,  encore  faut-il 
fçavoirenquelchefjct’ay  oft'cnfé  ? Si  c’efttamere* 
tonpereeft  dans  l’affront  tout  du  moins  pour  les 
trois  quarts;  tu  ne  dois  donc  entrer  tout  a i plus  que 
peur  un  quart  dans  la  vangeance.  Si  c’cft  ta  fœur, 
tu  as  des  freres  qui  partagent  encore  avec  toy 
tout  le  mauvais  ,de  l’avanturc  ; & fi  c’efttafem- 
mc  , que  fçais-tu  fi  elle  n avoit  point  d’autres 
galands  que  moy  , qui  entrent  auffi  pour  leur 
part  dans  l’infidélité  qu’elle  t’a  faite.  Ainfi,  de 
quelque  manière  que  ce  foit  , tu  auras  toujours 
tort  de  vouloir  tout  prendre  fur  ton  compte. 
MEZZETIN. 

Tu  penfes  rire  , mais  je  vais  les  chercher;  & 
quand  je  fçauray  celle  par  qui  tu  m’as  oifenfé, 
tu  verras  beau  jeu. 


SCENE  III. 

ARLEQUIN  ftul 

LE  Brutal  ! Comme  il  prend  mal  la  chofc  ! 

Voila  ce  quec'cft  dcn’cftie  que  des  Valets. 
Entre  honncltes  gens  on  ne  s’avife  guercs  de  fe 
brouiller  pour  ccs  fortes  de  bagatelles-là,  Encore, 

faut- 
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Quatre  ou  cinq  fois  entre  fes  bras.  Tu  ne  difois 
onc  pas  la  vérité  ? 

LEONI  CH. 

Que  tu  es  fimple  , Cephife,  & qu’on  voit  bien 
que  tu  es  morte  jeune  ! Sans  cela  pourroit-on 
t’exeufer  d’ignorer  les  rufes  innocentes  dont  une 
jolie  femme  fe  fert  pour  attendrir  en  fa  faveur 
toute  une  Compagnie? 

CEPHISE. 

* Comment  donc  ? 

LEONICE. 

Quel  plaifir  ne  reflTent  elle  pas,  quand  par  une 
petite  indifpofition  fubite  ou  affeitee,  elle  apper- 
çoit  le  trouble  & la  crainte  parmy  une  troupe  de 
gens  qui  ne  fongeoient  auparavant  qu’àfc  divertir  ! 
CEPHISE. 

Que  dit-elle  ! Ce  n’eftoit  donc  pas  de  bonne 
foy  que  tu  te  trouvois  mal? 

LEONICE. 

Qu^appelles-tu  de  bonne  foy  ? Et  où  en  ferions- 
nous  > nous  autres  femmes,  iï  nous  citions  obli- 
gées d’en  avoir  dans  tout  ce  que  nous  fail'ons  ? 
C E P H I SE. 

Ouais  ! Quoi  ? ces  douleurs  de  coïté , ces  maux 
de  telle  , ces  frilfons  , ces  ctourdilfcmcns  î 
LEONICE. 

Pures  minauderies. 

CEPHISE. 

Je  crois,  Dieu  me  pardonne  , qu’elle  dit  ce- 
la tout  de  bon  ! Il  y a donc  bien  du  plaifir  à 
fe  faire  jetter  de  l’eau  au  vifage  , 8c  à fc  faire 
brûler  du  papier  fous  le  nez? 

LEONICE. 

Plus  que  je  ne  te  fçaurois  dire.  Crois  moy  } 
Cephife,  il  faut  qu'une  femme  foit  femme;  8c 
ces  petites  fimagrées  que  tu  condamnes  , font 
de  l’cflencc  de  fon  Sexe. 

CEPHISE, 
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C E P H I S E. 

Et  mais  , mon  Dieu  , je  ne  veux  pas  qu’une 
femme  falfe  des  armes  , ny  qu’elle  joue  à la  pau- 
me : Mais  aulli  ne  faut-il  pas  que  pour  paroillrc 
plus  femme  qu’une  autre  , elle  ailette  une  dclica- 
telTc  ridicule.  Qu’une  femme  mette  des  mouches, 
du  rouge  ou  du  bianc  : Je  dis  plus  ; que  toutes  les 
femaines  elle  fc  baigne  dans  du  lait  ;qu’ellc  change 
deux  fois  l’année  de  peau;  qu’elle  fe  falTc  meime 
coudre  toutes  les  nuits  depuis  la  telle  jufqu'aux 
pieds  dans  des  parchemins  gras , & qu’elle  tienne 
en  dormant  les  bras  fufpcndus  à des  cordons  de  fo- 
ye  , il  n’y  a rien  à dire  d cela  ; la  Nature  l’a  mife  au 
monde  pour  plaire  ; & tout  ce  qu’elle  fait  dans  cet- 
te vue  la  > luy  doit  élire  permis.  Mais  que  pour 
marquer  une  plus  grande  dclicatefic,  elle  marche 
dans  fa  chambre,  comme  li  elle  elloit  parquetée 
d'orties  ; qu’une  bougie  éteinte  luy  cauic  des  va- 
peurs , & qu’elle  relie  évanouie  pendant  une 

heure,  fous  ombre  qu’elle  fe  fera  baiflee  pour  va- 
maflcrlon  gand  ; c cfl  ce  que  jenefçaurois  luy  paf- 
fer,  non  plus  que  de  garder  le  lit  quinze  jours» 
apres  avoir  grondé  un  Vralet  durant  une  heure. 
LEONICE.  * 


Que  tu  es  peuple,  ma  pauvre  Ccphife  [_  Dans 
quclMondc  vivois  tu,  pour  ignorer. . . 


CEPHISE. 


Peuple  tant  qu’il  te  plaira.  Pour  moy,  li  j’ef- 
tois  homme,  une  femme  qui  geindroit  toujours» 
ne  feroit  pas  ma  marotte. 

LEONICE. 

C’ell  à dire,  que  tu  aimerois  mieux^le  ces  fem- 
mes robulles  , qui  affcdlcnt  d’avoir  une  fanté  ii’é. 
- preuve  de  tout  ; qui  mangent  de  tout  ce  que  les 
autres  mangent  ; que  lefroidSc  le  chaud  toutac- 
commodc:  En  un  mot  de  ces  inlîpides,  qui  pour 
ne  rien  fentir,  trouvent  tout  bien  fait  chez  elles; 
qui  ne  grondent  pas  une  feule  fois  en  un  jour , &* 

qui 


igi 


Les  Champs  Elifces.  401 

qui  n’ont  en  leur  vie  chafle  fervantc  ny  valet  * 
Ah  l’horreur  qu’une  femme  telle  que  je  la  dé- 
peins ! Et  moy»  Cephifc,  li  j’eftois  homme  , j’ai- 
merois  autant  epoufer  un  Suiflé  , qu’une  fcm* 
me  d’un  auffi  greffier  tempérament. 

CEPHI  SE. 

Que  veux-tu  ? chacun  a fongouft.  Pour  moy» 
je  chéris  la  joyc  Se  la  fanté.  Je  le  répété  encore» 
j’aimero  sbcaucoup  mieux  » fij’cftois  homme,  que 
ma  femme  jouait  du  Claveffin  que  de  la  Seringue. 

LEONICH.  . . 

Badine  tant  que  ru  voudras.  Pour  moy,  je  par- 
le ferieufement  ; & je  foutiendray  tousjours  qu’il 
faut  de  la  mignardife  & de  la  dclicatelTc  dans  nôtre 
fexe  ; ces  grimaces  & ces  petites  fimagrées  que  tu 
n’approuves  point»  c’eit  ce  qui  donne  la  pointe  au 
mérite  d’une  jolie  perfonne  , & qui  la  rend  (i  fri- 
ande aux  yeux  des  hommes  d’aujourd’huy.  Nous 
voyons  tous  les  jours  des  femmes  régulièrement 
belles  » qui  pour  négliger  ces  petites  relîources  » 
voulant  tout  devoir  à leur  beauté , reflentfouvent 
1 inconnues  au  milieu  mefme  de  la  Cour  ; tandis 
qu’une  petite  Camufe  qui  n’aura  pour  tout  agré- 
ment qu’un  peu  de  jeunefle  & de  minauderies  » fera 
à la  mode , & fe  rendra  la  paffion  des  gens  de  meil- 
leur goût. 

CEPHISE. 

Adieu , charmante  Minaudiere  , tu  me  galïe- 
rois  l’cfprit  lî  j’ellois  long-temps  avec  toy  : il 
n'y  a qu’un  moment  que  j’y  fuis;  & il  me  prend 
déjà  envie  d’avoir  mal  à la  telle 

LEONICE. 

Tu  feras  tousjours  toy-mefmc.  Adieu  folle,  a- 
dicu.  Elles Jortent  l’une  d’un  cojié  t l'autre  de  l'auir  e 
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SCENE  V. 

A R L E QJJ  IN,  PIERROT  en  Marquis. 
ARLEQUIN. 

I’Ay  beau  courir,  j’ay  beau  rêver  , je  ne  trouve 
ny  retraite,  ny  raii'on,  qui  puilfc  me  garantir 
de  la  brutalité  de  Mezzctin. 

PIERROT 

Je  ne  fçais  plus  pour  moy  quelle  figure  prendre, 
pour  éviter  les  perfecutions  de  mes  Cliens.  J’ay 
troqué  mon  habit  de  Procureur  contre  celuyd  un 
Marquis»  & je  fuis  tombé  de  fièvre  en  chaud  mal. 
A peine  fais- je  un  pas,  que  je  trouve  un  Créan- 
cier de  l’Original  dont  je  fuis  la  copie.  Mais  fort 
bien.  Voicÿ  l'homme  de  tantoft.  Si  je  pouvois  me 
demarquifer  en  fa  faveur!  Voyons.  Un  Chimifte 
qui  fc  pique  d’avoir  des  fecrcts  merveilleux  , m’en 
a donné  un  pour  changer  de  rcfiTemblance  avec  qui 
je  voudray.  Abordons  le  , il  ne  me  reconnoill 
pas.  ( à Arlequin.  ) Qtfclbce,  Monficur,  vous 
voila  bien  rêveur,  pendant  que  tous  les  autres  fc 
réjouiflent  ? 

ARLE  QU  IN. 

Bon!  me  réjouir  parce  que  Pluton  a une  Maif- 
trefTe  ? Qu’eft-cc  que  cela  me  fait  ? Les  plaifirs 
qu’il  prendra  arec  elle  , ne  viendront  pas  juf- 
qu'ù  moy. 

PIERROT. 

J’en  tombe  d’accord:  mais  il  y en  a qu’il  rend 
publics. 

„ ARLEQUIN. 

Comment  publics. 

) PIERROT. 

Ouy  publics.  Vous  ne  fçavex  donc  pas  qu'il 

tient 
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tient  table  onvert  pendant  ces  trois  jours  , & 
que  le  Nettar  & l’Ambroilie  ne  manquent  non 
plus  à ces  tables  là  > quelcLait  dans  nos  ruifleaux. 
t ARLHQ.UIN. 

Malepefte  ! Vraiment  non  , je  ne  fçavois  pas  ce- 
la Et  où  tient  il  cette  Auberge  ? 

PIERROT. 

Dans  une  des  Galeries  de  fon  Palais,  & ce  que 
je  trouve  de  meilleur,  c’cft  qu’on  n’y  reçoit  que 

des  cens  de  qualité. 

b ARLEQUIN. 

Ouf!  Et  moy,  c'eft  ce  queie  trouve  de  pis, 
PIERROT. 

Comment?  eft-ce  que  vous  n’eftes  pas  Gentil- 
homme? 

ARLEQUIN. 

Nbn  ; fi  ma  mcrc  a accule  jufte  touchant  mon 
perc  , je  fuis  delà  plus  roturière  race  qui  fut  ja- 
mais. „ „ ^ m 

PIERROT. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  cftre  noble  : mais 

Suelquefois  on  poflede  des  Charges  qui.,..Qu’e- 
oit  vôtre  pere  ? Eftoit-cc  un  homme  de  Robe» 
ou  de  Finance? 

ARLEQUIN. 

Non  , c’eftoit  un  homme  d Epée. 

PIERROT. 

Un  homme  d’Epée  ? Hé,  que  ne  parlex-vous? 
Tout  homme  d’Epée  qui  efl  dans  le  Service,  eft 
cenféGcntil-hommc.  Quel  employ  avoit-il  dans 
l’Epée  ? 

ARLEQUIN. 

Quel  employ? 

PIERROT. 

Ouy. 

A R L E QU  I N. 

Il  eftoit  Fourbiflcur. 

PIERROT. 

Fourbiflcur?  . ARLE- 
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ARLEQUIN. 

Ouy  dea  , Fourbifteur  Y a-t-il  quelqu’un  qui 
foit  plus  gens  d’Epéc  que  ces  gens-là  ? 

PIERROT.. 

Qui  ne  feroit  pas  trompe  ! 

ARLEQUIN. 

Comment  donc? 

PIERROT. 


Plus  je  voue  regarde  , & plus  je  fuis  furpri» 
que  vous  ne  foyez  pas  Gentil-homme. 

ARLEQUIN. 

La  raifon  ? 


PIERROT. 

La  raifon  eft  que  vous  en  avez  tout  Pair,  tout 
le  parler  i Sc  tous  les  traits  mefmc  du  vifage. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon  ? Ah , ah  , ah  ! que  cela  eft  drèlel 
Te  ne  m’eftois  pas  encore  apperçu  de  cela. 
PIERROT.  ' 

N'en  voila  t il  pas  encore  le  rire? 

A R L E QU  I N. 

Quoy  ? vous  trouvez,  hé,  hé,  hé,  vous  trou- 
vez que  j’ay  le  ris  Gentilhomme? 

PIERROT. 

Gentilhomme  » s’il  en  fut  jamais.  Si  vous  a- 
viez  des  enfans  , & qu’on  vous  entendift  rire, 
cracher,  outoufler,  il  ne  faudroit  point  d’autres 
preuves , vous  dis-je  > pour  les  faire  Chevaliers 
de  Malthe. 

» ARLEQUIN. 

Mais  , c’eft  à dire  donc  que  j’ay  toute  la  pe- 
tite oye  noble  ? ( U éternue.  ) 

PIERROT. 

Et  tenez  , ne  voila  pas  encore  ? Je  defie  le 
plus  ancien  Baron  du  Royaume  > d’éternuer  au- 
trement que  cela. 

A R L E QU  I N. 

Eft- il  poflible? 

P 1ER- 
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Voila  peut-eftrc  ic  plus  noble  extérieur  d hom- 
me que  je  connoiffc. 

ARLEQUIN. 

* Hé  maïs  > mais  .... 

PIERROT. 

Par  plaifir  mettez,  mon  habit»  & dans  cet  équi- 
page allez- vous  mettre  aux  Tables  dont  je  viens  de 
vous  parler  , verrez  H l'on  ne  vous  y prendra 
pas  pour  un  homme  de  la  première  naillancc. 

ARLEQUIN. 

Vôtre  habit  » malepelte  ! ce  feroit  bien  le 
moyen  d’aller  boire  tout  mon  faoul  de  P Ambre- 
gris»  Sc  du  Nenufard. 

PIERROT. 

Vous  voulez  dire  de  l’Ambroific  & du  Nectar. 

ARLEQUIN. 

Ouy  ouy  , c'eft  la  melnie chofe.  Maisfijemcts 
vôtre  habit»  que  mettrez- vous î 
PIERROT. 

Le  vôtre. 


ARLEQJJIN 

Hé  mais»  mais»  Moniteur  » vous  n’y  penfez  pas. 
PIERROT 


Si  fait  » -j’y  penfe  bien  , & je  fuis  bien-aife 
mcfme  de  voir  li  je  ne  me  luis  point  trompe  dans  le 
jugement  que  j ay  fait  de  vôtre  perfonne.  Tenez. 

A R L E QU  I N. 

C’a  , puifque  vous  le  voulez  » enmarquifons. 
nous.  Malepeue  ! que  de  dorure  ! Pourrons  nous 
bien  porter  tout  cela  t 

PIERROT. 

Cccy  en  eft  encore. 

A R L E QU  I N 

Pour  foutenir  l’élegance  de  cet  habit»  nonob- 
flant  ce  qu’il  vient  de  dire  » n’ay-jc  pas  la  phylîono- 
mie  un  peu  trop  fubalterne  ? A tout  hafard. 
Combicnen  voit-on  à la  Cour  » Scàla  Ville»  dont 

Pair 
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l’air  Sc  la  naiffance  font  tousjours  en  eontefle]? 
Hé  bien  > ne  me  voila  pas  du  gros  air  ? 
PIERROT. 

On  ne  peut  mieux. 

ARLEQUIN.  ^ * 

Dame  > il  n’y  manque  rien  à l’heure  qu’il 
eft  , j’ay  toute  la  furfacc  d’un  Gentilhomme. 
On  a morbleu  beau  dire»  tout  homme  eft  hom- 
me » 8c  ce  qui  met  la  différence  entr’eux , n eft 
bien  fou  vent  que  le  velours  ou  la  tiretainc.  Hè 
bien  , par  où  faut-il  prendre  pour  aller  aux  Ab- 
breuvoirs  de  Nc&ar. 

PIERROT. 


Tout  droit. 


ARLEQUIN. 

Adieu  > je  vais  me  noyer  dans  l’Ambroifie. 

PIERROT. 

Le  fou  ! il  me  fait  rire. 


SCENE  VI. 

MEZZETIN,  MARINETTE, 
PIERROT  en 

MEZZETIN. 

HE’  bien  , double  Maraut  > c’eftoit  donc  ma 
Sœur  que  tu  as  fubornée  ? 

PIERROT. 

’ Comment  ? 

MARÏNETTE. 

Ah>  traiftre>  infidelle  ! Ah  fourbe  ! il  faut  que 
je  t’arrache  les  yeux. 

PIERROT. 

Qu’cft  ce  donc  ? 

MARINETTE. 

C’eftoit  donc  là  comme  tu  devois  m’epoufer* 
perfide?  # PI  ER' 
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PIHRROT. 

Que  veut  dire  cette  folle  ! 

. MARINE  T TE. 

Ali  , traiftre  , tu  me  traites  de  folle  , apres 
m avoir  abufee  f Tu  ne  mourras  jamais  que  de 
ma  main»  double  ingrat. 

PIERROT. 

Hai  ! hai  ! hai  ! 

MARIN  ETTE  A' un  ton  radouci. 

T’ay-je  fait  mal  > Petit  Cœur  ? Pardonne  » mon 
fils,  à la  violence  de  mon  amour.  Tu  ne  me  dis 
rien  ? [e  fuis  pourtant  cette  mcfme  Marinette 
que  tu  as  tant  aimee  autrefois. 

PIERROT. 

Moy  > je  vous  ay  aimee  i 

MARINETTE. 

Tu  t’en  défens  ! Ah,  traiftre  ! il  faut  que  je 
t’ctrangle. 

PIERROT. 

Ah  ! je  n’en  puis  plus  » elle  m’étouffe. 

MARINETTE. 

Eft-il  poflible  , cher  petit  homme  , que  tu  te 
plaifes  à te  faire  maltraiter  ! Dis-moy  donc  que 
tu  m’aimes,  petit  Bouchon. 

PIERROT. 

Hé  mais  , cette  femme  extravague  ! 

marinette. 

Comment  f Tu  me  traites  d’extravagante  pen- 
dant que  je  te  fais  des  carelîcsî  Ah,  perfide,  il 
faut  que  je  te  tue. 

PIERROT. 

Encore  ! 

MEZZETIN.- 

Ne  t’avife  pas  de  luy  rien  faire. 

MARINETTE. 

Il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malheureule 
d eftre  obligée  d’en  venir  à ces  extrémités  avec 
un  homme  que  i’aime  plus  que  ma  vie  ! 

1 J r PIER- 


Digitized  by  Google 


408 


Les  Camps  Elifees. 


PIERROT. 

Te  ne  fçaurois  plus  rcfpirer. 

J MARINETTE. 

Ne  voila-t-il  pas  ! Je  l'çavois  bien  , moy  > qu’il 
fe  feroit  bleflcr. 

MEZZETIN  à Pierrot. 

Aufli  > pourquo  y n'es-tu  pas  raifonnable  ? 

MARINETTE. 

Hé  , mon  Frere  , ne  le  faites  point  parler  , 
laiflcz-le  aller.  Il  vous  répondra  encore  quelque 
fottife.  Je  l’aime  , j'y  ferois  fcnfible  , & je  ne 
pourrois  jamais  m’cmpêcher  de  l’eltropier. 

MEZZETIN. 

Moy  , le  laifler  aller  ? Non  , non  , il  faut 
qu’il  repare  ton  honneur.  Je  ne  fçaurois  fouf- 
frir  que  tu  relies  plus,  long- temps  clans  le  Quar- 
tier des  Filles  quafi  Femmes  : & je  pretens  qu’il 
vienne  tout  de  ce  pas  affirmer  devant  Rada- 
mante  , que  tu  es  fon  époufe. 

PIERROT. 

Qu’a  cela  ne  tiftine  que  je  me  delivre  de  leur 
pcrfecution.  Allons.  Peut-eftre  en  chemin  trou- 
veray-je  à me  debarafler. 

MARINETTE. 

Que  i’ay  de  joye  , petit  Mary  , de  te  voir  fai- 
re les  choies  de  bonne  grâce  ! ( Us  s'en  tout.') 


SCENE  VIL 

ARLEQlHN  feu!. 

MAugrebleuduFatavec  fon  Ne£lar  ! Dansle 
temps  que  j'en  demandois,  un  des  Garçons 
de  la  Chambre  de  Pluton , en  meverfant  un  urinai 
fur  la  telle,  m’a  dit:  Tiens,  en  voila  du  plus  frais 
percé.  Le  Diable  emporte  l’Echanfon , ay-je  re- 
pris tout  en  colcrc.  Si  c’cll  là  du  breuvage  des 

Dieux, 
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Dieux,  je  ne  m’étonne  plus  ma  foy  s’ils  virent 
filong  temps  ; carcc  qu’ilsboivent  cil  diablement 
falc.  Mais  où  eft  nôtre  Marquis?  Je  l’avois  laifïc 
icy.  Il  a beau  faire»  je  veux  ravoir  mon  habit.  Le 
moyen  ? Dcpuisque  j’ay  celuy-cy  furie  corps,  je 
fuis  accable  de  gens  qui  me  demandent  de  l’argent. 
Mais,  qu’ont  ces  Femmes  à me  tant  regarder: 


SCENE  VIII. 

BEL IS  E , ARAMINTHE, 

ARLEQUIN. 

/ B E LISE. 

Jt-  P > 

C’Eft  luy-mefmc  , je  le  rcconnois  à l’écharpe. 
ARAMINTHE. 

Et  moy  à l’habit.  Abordons-le. 

A R L E QU  I N. 

Elles  vicnnenent  à moy,  que  me  voudreient-ellcs? 
BELISE. 

C’eft  donc  vous  , le  beau  Cavalier  , qui  me 
juriez,  mille  fois  le  jour  que  vous  n’adoriez  que 
moy  , & qui  n’efticz  pas  plutoft  hors  de  ma  mai-  - 
Ion  , que  vous  en  alliez  dire  autant  à Madame? 
C ’a  , cette  ccharpc  ! Je  ne  vous  l’ay  pas  don- 
née , pour  vous  en  parer  aux  yeux  d'une  autre. 
(Elle  luy  oflc  l’cchurbe.  ) 

ARLEQUIN. 

Ah,  ah  ! Voicy  bien  une  autre  rhanfon  ! 
ARAMINTHE. 

J’cftois  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher  au  mon- 
de , dificz-vous  ; vôtre  amour  pour  moy  alioit 
jufqu’i  la  fureurj  vous  me  donniez  tous  vosmo- 
mens.  Cependant  fi  j'en  crois  ce  que  Madame 
vient  de  me  dire,  elle  en  partageoit  quelques-uns 
avec  moy.  Vide,  ce  juft’aucorps?  Elle  luy  ojie 
le  jujl’aucorps.) 

‘Xome  IV,  S BELI- 
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B ELI  SE. 

Oh  » pour  ce  juft’aucorps  » Madame  » il  l'a 
donc  fait  payer  deux_foisj  car  je  luy  ay  donne 
cinquante  Louis  pour  cela. 

^ ARLEQJJIN. 

Hcmais»  mais,  Madame,  cela  ne  fe  fait  point. 
"Uae  femme  déshabiller  un  homme  ! vous  allez 
faire  penfer  quelque  fottife. 

ARAMINTHE. 

Ou’on  penfe  ce  qu’on  voudra.  ( d Belije  ) Je 
ncfçày,  Madame,  s’il  vous  fou  vient  de  ce  dont 
nous  fonimes  tantoft  convenues  cnfemble. 

B ELI  SE. 

Ouy  , Madame  , & j’attends  que  vous  ayez 
dilpofé  les  choies  pour  cela.  Eilcs-vous  preitc. 
V ARLEQUIN. 

Comment  donc?  • 

B ELI  SE  d Arlequin. 

C’cft  que  nous  voulons  que  vous  ferviez  d ‘exem- 
ple aux  jeunes  gens  qui  abufent  de  la  crédulité 
des  femmes. 

ARLEQJJIN. 

Mais  cela  ne  fc  fait  pas.  Deux  femmes  contre 

un  homme,  c'cft  trop. 

ARAMINTHE. 

Ta  n’as  pas  trouvé  que  ce  fuft  trop  de  deux 
femmes,  perfide,  tant  quelles  t’ont  fait  du  bien. 
( Elles  le  battent  à coup;  de  verbes.  ) 
ARLEQJJIN. 

Hai , hai , liai  ! je  me  meurs  , je  n’en  puis  plus, 
au  meurtre  y au  voleur.  Hé  miferiçorde  , mes 
charitables  Dames  ! Vous  qui  avez  cfte  jufqu  a 
prefent  ii  humaines,  pouvez-vous  tout  a coup  de- 
venir fi  barbares  ? 

ARAMINTHE  après  l'avoir  bien  fufli^c. 
Allons,  Madame,  il  luy  faut  pardonner. 
BELÏSE. 

. coaSnu  arlequin. 
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ARLEQUIN. 

Oh  ouy  , il  eft  bien  temps  ! Que  je  plains  ce 

fjauvre  Marquis  ! Voila  un  homme  de  qualité  des- 
îonoré,  fi  une  fois  on  vient  ù fçavoir  qu’il  a eu 
le  fouet  en  effigie. 

ARAMINTHE. 

Adieu»  Moniteur  le  Marquis.-  Sur  tout  point 
de  rancune.  ( â Belifi)  Madame,  vôtre feTvantc. 
B E L I S E. 

Ouy  » mais  , Madame  , ce  juft’aucorps  que 
vous  emportez,  il  me  femblc  vous  avoir  dit  que 
je  l’avois  payé. 

ARAMINTHE. 

Vous,  Madame ? C’eft  pourtant  bien  moy  qui 
l’ay  fait  faire. 

B ELI  SE. 

Fait  fa'ire  ou  non  , Madame  voys  ne  L’empor- 
ferez  pas. 

ARAMINTHE. 

Ce  ne  fera  pas  vous  , Madame  , qui  m’en  em- 
pêcherez. 

BELISE. 


Ouy  ? Oh  ! voyons  un  peu  cela.  ( Elles  Je  Lut- 
tent <J7-  fe  décoiffent.  ) 

. ^ ARLEQUIN. 

Hé  , Mefdamcs  , faut  u pour  une  bagatelle? 
Fort  bien,  profitons  de  loccafion. 

ARAMINTHE  à Belifi. 

Vous  faites  bien  de  fuir.  Mais  que  vois-je?EHc 
8c  moy  fommes  la  duppe  de  nôtre  querelle.  Le 
frippon  de  Marquis  emporte  nos  Commodes, 
l’echarpc  & le  juft’aucorps.  Ah  l’infumeül  faut 
que  je  l’attrappe.  ( Elle  s'en  va.  ) 


S z SCENE. 
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SCENE  IX. 

FELONTE,  DURANTE. 
FELONTE. 

K 'Achevez,  pas  , vous  me  feriez  mourir  de 
rire. 

DORANTE. 

Que  voulez  vous  ! chacun  a fa  folie.  Celle  des 
batimens  eftoit  la  mienne.  Ah  ! je  ne  fçaurois 
vous  donner  une  plus  forte  idcedela  paflionque 
j’avois  pour  bâtir»  qu'en  vous  faifant  part  d’une 
Pafquinade  , qu’un  Satyrique  de  mon  temps  fit 
courre  apres  ma  mort.  La  voicy. 

* Blaife  cpargnoit  fon  revenu. 

Nevivoit  que  de  pain  graillé  d’un  peu  de  beurre» 
Pour  fe  faire  bâtir  une  riche  demeure; 

Blaife  alloit(  ce  dit-on)  tout  nu. 

A force  d’épargner  , groffe  fomme  s’élève. 

Tout  cil  fini,  Lambris»  Bas-Reliefs,  & Balcons; 
Quand  Blaife  extenue  par  dix  ans  de  lefine, 

Preft  d’habiter  fous  fes  riches  plafonds» 
Tombe  mourant  d’une  fievre  alïaffine. 
(Quelle  horreur  ! fe  tuer  pour  nourrir  des  Maçons! 
Pour  moy  qui  n’entre  point  dans  les  raifons  de 
Blaife, 

Je  crois  qu’il  eût  elle'  loge  plus  à Ion  aife» 

S'il  avoit  fait  bâtir  de  petites  Maifons. 

FELONTE  riant. 

Ah  ! ah  ! ah  ! le  Satirique  me  paroift  homme  de 
bon  fens.  Qu’en  dites  vous  ; 

DORANTE. 

Que  dites  vous  vous  vous-meme  de  labifarrerie 
démon  fort f Jamais  trépas  vint-il  plus  à contre* 
temps  î 
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FELONTE. 

En  effet>  n’en  déplaife  aux  Parques  > c’cftufer 
de  furprife  ; 6c  fi  elles  en  agiflcnt  ainfi  , on  ne 
trouvera  plus  dorefnavant  perfonne  qui  veuille 
faire  bâtir. 

DORANTE. 

Tout  beau,  ne  raillons  pas.  Vous  me  tournez 
en  ridicule  : mais  je  voudrois  bien  fçavoir  qui  l’eft 
le  plus  de  vous  ou  de  moy.  J’ay  fait  bâtir  une 
maifon  pour  me  loger  pendant  ma  vie:  qu’y  a t-il 
à dire  à cela  ? Les  Parques  en  ordonnent  autre- 
ment : Eft-ce  ma  faute  ? 6c  fuis-je  le  premier  hom- 
me de  qui  elles  ayent  rompu  les  deffeinsîMais  vous» 
quand  vous  vendez  le  bien  que  vous  avez  eu  tant 
de  pcine^à  acquérir  , que  vous  vous  dépouillez  de 
tout  pour  vous  faire  bâtir  pendant  vôtre  vie  un  fu- 
perbe  monument  ; dites-moy  » je  vous  prie,  fi  la 
penfée  du  Satyrique  ne  vous  conviendroit  pas 
mieux  qu’à  moy  ? 

FEL  ONTE. 

A moyî 

DORANTE. 

Ouy  àvous.  N’y  a t-il  pas  de  la  folie  de  fc  dé- 
faire des  chofes  qui  font  à nôtre  ufage , 8c  dont 
on  jouit  tous  les  jours  , pour  en  conftruire  une 
dont  on  ne  jouira  jamais? 

FELONTE. 

Fort  bien  lie  Tombeau  une  ehofe  dont  on  ne 
jouira  jamais  ! comme  fi  l’on  n’eiloit  pas  plus  long- 
temps mort  qu’en  vie  ! Apprenez  quefe  fairebâtir 
un  vieil  monument , c’eftfe  faire  revivre  apres  fon 
trépas.  Une  maifon  , quelque  belle  qu’elle  foit» 
change  de  nom  comme  de  Maître  ; mais  un  fu- 
perbe  maufolee  eft  un  tableau  qui  nousremetin- 
ceflament  devant  les  yeux  de  la  pofterite.  Par 
exemple  , qui  prendroit  le  foin  de  publier  que 
j’ay  vécu,  moy  qui  ay  veu  mourir  avant  moy  ma 
femme,  mes  enfans,  6c  qui  fuis  refté  le  dernier 
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de  ma  famille  ? Qui  fçauroit  , dis-je,  la  haute  for- 
tune que  j ay  faite*  fi  je  n’avois  dans  le  lieu  de  ma 
nailTance  fait  graver  en  lettres  d’or*  fur  le  mar- 
bre, fur  le  Bronze,  fur  le  Porphyre»  une  Epi- 
taphe que  je  n’oublieray  jamais  i 

Toy  qui  regarde  ce  tombeau, 

Ne  penfc  pas  que  la  Sculpture, 
L’Argent,  le  Marbre,  la  Dorure, 

En  foit  l’Ouvrage  le  plus  beau. 

Ce  qu’il  renferme  en  foy  fait  toute  fa  richelîe. 
C’efloit  un  homme  tout  divin, 

Aftif,  laborieux,  afpre  au  gain, 

Qui  ne  devoit  qu’à  luy  fon  bien  & fa  noblcflë. 
Rends  donc  à fa  vertu  l’hommage  que  tu  dois. 

11  a fait  elever  le  Tombeau  que  tu  vois. 

C’cft  luy  qui  par  fes  foins  , qui  par  fon  fçavoir  faire, 
Par  fes  prolits  fecrets  , & fon  efprit  adroit» 

S’eft  fait  le  Seigneur  de  la  Terre 
Qu'en  fon  jeune  âge  illabouroit. 

Hr  bien  , que  dites-vous  : Puis  je  craindre  apres 
cela  que  mon  nom  refte  enfcvely  dans  l’oubly? 

DORANTE. 

Tout  cela  eft  le  blus  beau  de  monde  : maismoy, 
jnonobftant  ce  bel  Epitaphe,  fi  i’avois  à retourner 
au  jour  , ce  lcroit  encore  une  maifon  que  je  fe- 
rois  bâtir,  & non  pas  un  tombeau. 

F E L O N T E riant. 

Ah!  ah  ! ah  ! quelcntertcment  ! quel  enteftement! 


SCENE  X. 

M A T H U RI  N E entre  en  chantant. 

J" A la  la  la  la  la. 

Cette  Ombre-là  n’a  pas  la  mine  d’avoir  efté  la 
duppe  d'un  bâtiment.  Ah  ! ah  ! ah  ! 

DORAN- 


DigitizedT5y  Gbog 


Les  Champs  Eltfecs. 
DORANT  E. 


4l* 


Que  j’envie  fon  fort  ! l’heureux  cftat  ! tropheu- 
reulc  innocence  ! 

FEL  ON  TE. 

Hé  hc>  c’eft  Mathurine  > une  fille  de  ma  Terre! 

MATH  URINE. 

Hé  bon  jour  > Monficur  Fclonte  ! 

FEL  O NT  F. 

Fort  bien  , fort  bien.  ( à Do''a<ite  ) Faites- 
vous  dire  par  elle  ce  que  c’efl  que  mon  tombeau. 

M A T H U RI  N E. 

Morguenne  , la  belle  chofc  ! il  eftoit  tout  bâti 
de  rmbre  ; puis  y avoir  tout  autour  de  grands 
pieds  de  porc  frais. 

FELONTE. 

Elle  veut  dire  des  Colonnes  de  porfir. 

MATHURINE. 

Ouy,  ouy»  des  Colonnes  pour  frire.  Tant  y a 
que  c'eft  bian  dommage  qu'on  l’ait  boute  à bas. 

FELONTE. 

Comment  f on  a démoli  mon  tombeau  ? 

MATHURINE. 

Ouy  que  ça  ne  vous  embaraife  pas,  yn’yarien 
de  perdu.  Stila  qui  a acheté  votre  Charge  de- 
Seigneur  du  Village  , en  a pris  tous  les  maté- 
riaux pour  bâtir  les  deficins  du  jardin. 

FELONTE. 

Mon  Tombeau , jufte  Ciel  ! qu’entens  je  f Et  de 
mon  Effigie  qui  eftoit  deffus  > qu’en  a t il  fait? 

MATHURINE. 

Vôtre  Figic  ?Quoy  cette  grande  figure  camar- 
de  qui  avoir  la  gueule  tout  de  travers  , & qu’on 
difoit  qui  vous  reilcmbloit  comme  deux  gouttes 
d’iau  3 

FELON  TE. 

Ouy.  L’infamc  , où  l’a-t  il  mifes 

MATHURINE. 

Que  ça  nevousboutte  pas  en  peine,  tantya 
S 4 qu’il 
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cju'il  vous  a boutté  en  bel  air:  il  l’a  mife  tout  au 
biau  mitan  du  grand  baflîn. 

F E L O N T E. 

Ah  > j’étouffe  ! 

MATHURINE. 

Vous  ririez  trop  de  voir  comme  il  yous  a fa- 
gotté-  Il  vous  a boutté  fur  la  telle  un  grand  bois 
de  cerf,  long  de  ça,  qui  vous  fort  tout  du  biau 
mitan  du  front. 

FELONTE. 

Te  n’en  puis  plus!  je  creve  ! 

MAT  H URINE. 

Talligué , mie  cela  vous  lied  bian  ! il  fait  appel- 
lcr  cela  le  baflin  d’Aélion. 

DORANTE. 

Voila  certes  un  beau  monument  ! Ah!  ah  ! ah! 

( Il  rit.  ) 

MATHURINE. 

Agadonc,  ceux-là  avec  leurs  maifons  & leurs 
tombeaux  ! Je  croy  qu’ils  font  foux.  Je  fonsbian 
pu  chanceux,  nous.  Comme  je  n’avons  rian  laif- 
fe'  , je  n’avons  rien  à regretter.  Aulîi  chantons- 
je  toujours. 

Je  n’ons  en  arrivant  icy, 

Dieu  marcy» 

Rian  trouvé  d’étrange. 

J’avons  vécu  là  haut  corrime  on  vit  icy  bas. 

, Je  n’avons  point  fralatc  nos  appas. 

ie  n’avions  qu’un  Amant, jel’aimions  fans  mélange, 
.e  Colleéleur  Gros  Jean  , ny  le  Fermier  Colin 
Pour  nous  plaire 
N’aviont  que  faire 
De  nous  bailler  un  dcmy-cein. 

De  ces  femmes  de  Villes. 

Il  n’en  efl  pas  ainli. 

Pour  lîmple  grand  mercy. 

On  n’a  pas  leurs  Coquilles. 

SCENE. 
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SCENE  XI. 

PLUTON,  L’OMBRE  DE 
LUCINDE. 

PLUTON.  s 

A Voiiez,  Madame,  que  je  fuis  beaucoup  plus 
fincere  que  politique.  Quel  autre  Amant  que 
moy  s’cft  avifé  d’apprendre  le  premier  à ce  qu’il 
aime,  qu’elle  eft  encore  aimée  d’un  autre  que  de 
luy  ! 

LUCINDE. 

Ah,  Seigneur,  fc  peut  il  que  des  yeux  éteints 
dans  leurs  larmes  , falTcnt  l’eftet  que  vous  dites? 
PLUTON. 

Ouy  , Madame,  ces  yeux  tout  trilles  8c  tout 
accablez  de  douleur  qu’ils  font  , ont  fçù  s’affu- 
jettir  le  Maître  du  Cielôcdela  Terre.  Car  enfin. 

Madame,  quel  autre  que  luy  a pii  tantôt,  aumi- 
lieumêmc  de  mon  Empire,  en  vôtre  prcfencc, trou- 
bler une  Feilc  que  vous  confacroit  mon  amour? 

Mais  que  vois-jc  ? Mercure?  ah,  Madame,  qu’a- 
t-il  à nous  apprendre  ? 

LUCINDE. 

Ne  craignez  rien  , Seigneur  , ce  n’eft  qu’à 
moy  que  fa  prefcnce  peut  élire  funeltc.  Vous 
m’aimez,  & Mercure  eft  trop  bon  Politique  pour 
' dire  rien  qui  foit  contraire  à vôtre  amour. 

PLUTON. 

Non,  Madame,  non;  les  Dieux  n’ufent  point 
de  furprife.  Vôtre  cœur  eft  pour  moy  d’un  grand 

Erix.  Je  donnerois  volontiers  mon  Empire  pour 
■ mériter  ;mais  je  ne  voudrois  pas  faire  une  in- 
juftice  pour  l’obtenir.  Approche,  Mercure,  & 
nous  dis  fans  deguifement  tout  ce  que  tu  as  d 
nous  apprendre. 

S 5 : S CE- 
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SCENE  XII. 

LUCINDE,  PLUTON, 
MERCURE. 

LUCINDE. 

HE’  non»  de  grâce,  Seigneur,  qu’il  ne  parle 
pas.  Laiflez  moy  encore  pour  quelque  tems 
ignorer  mon  malheur. 

MERCURE. 

' Vôtre  malheur,  Madame  ? Je  n’ay  rien  à vous 
apprendre,  que  vous  n’ayez  fouhaitte  qui  arrivait. 
Vôtre  Amant  eft  mort  quatre  jours  apres  vous, 
bien  moins  de  fes  bleflures  » que  de  l’excès  de 
fon  amour. 

PLUTON. 

Vous  voyez,  Madame,  comme  on  vous  fert. 
LUCINDE. 

Il ell  mort?  Et  d’où  vient  donc,  Seigneur,  que 
je  ne  l’ay  point  vû  parmy  les  âmes  heureufes  ? 
Vous  avez  fait  des  Feftes  exprès  , afin  qu'il  s’y 
retrouvai!:;  vous  l’avez  fait  chercher  par  tout.  Il 
eft  mort  ? Où  fcroit-il  donc  ? Vous  ne  me  dites 
rien  , vous  détournez  les  yeux  , 8c  Mercure  pa- 
roill  interdit.  Ah,  Seigneur,  qu’ay-je  à crain- 
dre, 8c  que  dois-je  croire  ? Habiteroit  il  les  lieux 
deflinez  aux  âmes  infortunées. 

PLUTON. 

N’exigez  point  de  moy  , Madame  , une  répon- 
fe  qui  ne  ferviroit  qu’à  augmenter  vôtre  douleur. 
Tout  ce  que  je  puis  en  faveur  de  vôtre  Amant, 
cl!  défaire  clever  un  fuperbe  Maufolée  , qui  don- 
ne à jamais  des  marques  de  vôtre  amour  , 8c  de 
l’excès  de  fes  malheurs. 

SCE- 
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SCENE  XIII. 

Le  Théâtre  change  cr*  repre  fente  un  Cupcrbe  hdati- 
folée  y environne  d’une  infinité  de  Lumières  ; CT-  de 
q nantit é d'Ombres  affligées  y qui  par  leurs  danfes  CT* 
leurs  chant  s y expriment  la  douleur  qu'elles  repentent. 

RECIT  D’UN  HOMME  F T D’UNE  FEMME 
AFFLIGEZ. 

Ouvrons  nos  cœurs*  K 
Donnons  des  pleurs 
Aux  chagrins  d une  Ombre  fidcllc. 

Par  nos  accens  / 

Les  plus  touchans 
Partageons  fa  douleur  cruelle. 

CHOEUR  D’OMBRES  AFFLIGE’ES. 

Par  nos-acccns. 

Les  plus  touchans 
Partageons  fa  douleur  cruelle. 

RECIT  D'UN  HOMME  AFFLIGE’. 
L’Amour  cfl  plus  fort  que  la  Mort» 

Scs  traits  durent  autant  que  nôtre  ame  s 
Une  amoureufe  flamme 
Des  Parques  n’attend  point  fon  fort» 
Exempte  de  leur  tyrannie»  , 

Ne  crains  point  ce  funefte  jour. 

Le  Tombeau  qui  borne  la  vie»  1 

Ne  fert  point  de  borne  à l’Amour. 

LE  CHOEUR. 

Le  Tombeau  qui  borne  la  vie, 

Ne  fert  point  de  borne  à l'Amour, 

On  reprend  le  premier  Récit  : Ouvrons  nos  Cœurs» 
£<c.  Et  le  Chœur  reprend  : Le  Tombeau  , &c. 

PR.OSER  P 1NE  ru  vient , tous  jour  s Cous  la  fi- 
gure delà  J-aloufie  y cr*  après  avoir  fait  quelques  dé- 
. S 6 tnonjlra- 
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monjlrations  de  fa  baguette  , elle  fait  changer  cet- 
te Pompe  funebre  en  une  Cave  , où  l’on  voit  plu- 
fieurs  jvrognes  qui  chantent  autour  d’un  de  leurs 
Camarades  qui  ell  dans  un  TvJaufolée  grotefque. 

P LU  T O N. 

Encore?  Julie  Ciel  ! Oh  » pour  le  coup»  c’en 
efl  trop.  Mon  Empire  & moy  en  dulîions-nous 
périr  > je  fçauray  me  vanger  de  qui  m’outrage. 
Pour  découvrir  qui  ce  peut  eftre  , allons  con- 
fulter  le  Deltin.  Quoy  que  cette  aflion  foit  in- 
digne d’un  Dieu,  n’importe  , il  n’eft  rien  que  je 
ne  fafle  pour  fatisfaire  à mavangeance.  ( Il  s' en  va.) 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

' ~ Bacchus  , toy  qui  peux 

Corrompre  quand  tu  veux 
, L’homme  le  plus  intègre, 

Bacchus  , reçois  nos  vœux. 

LE  CHOEUR. 

Bacchus  , reçois  nos  vœux. 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 
Nos  maudits  Cabartiers  par  des  fecrets  honteux, 
Réduifcnt  le  vin  en  vinaigre, 
r Bacchus  , reçois  nos  vœux. 

LE  CHOEUR. 

Bacchus  , reçois  nos  vœux. 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 
Vois  fous  ce  Tombeau  tenebreux, 

Pour  avoir  trop  lampe  de  cette  liqueur  aigre, 
Un  Biberon  fameux. 

Bacchus  , reçois  nos  vœux. 

LE  CHOEUR. 

Bacchus  , reçois  nos  vœux. 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

1 De  cet  Yvrogne 

La  pâlie  trogne 
Ses  gros  bourgeons  n’a  plu*. 

* Ce  poifon  deteftable 

, L’a  privé  de  la  Table. 
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Son  aigreur  effroyable 
Accable 

Le  Buveur  miferablc  , 

Et  le  rend  tout  perclus. 

Bacchus  , ô grand  Bacchus, 

Ce  Goinfre  d table  » 

Si  redoutable, 

En  un  mot  ne  vit  plus. 

Prions,  pleurons,  vcrfons  des  larmes. 
Pour  bien  fléchir  les  Dieux  il  n’eft  point  d autres 
armes; 

Sur  fon  Tombeau  verfons  ce  jus. 
Bacchus  , ô grand  Bacchus , 

Ce  Goinfre  à table. 

Si  redoutabe , 

En  un  mot  ne  vit  plus. 

Nous  te  l'offrons  comme  vi£fime, 
Puiflc  t-elle  calmer  le  corroux  qui  t’anime  , 
Daigne  jetter,  grand  Dieu, tes  doux  regards  deflus. 
Bacchus  , ô grand  Bacchus» 

Ce  Goinfre  à table 
Si  redoutable  , 

En  un  mot  ne  vit  plus. 


Fin  du  feetnd  Æe. 


ACTE 
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SCENE  I. 

* "N  '**,<** 

PLUTON,  RADAMANTE, 
CHARON. 

PLUTON. 

Ous  voyez  > mes  amis  > un  Dieu  qui  vient 
de  consulter  le  Deftin. 

RADAMANTE. 

Hé  bien)  que  vous  aura-t  il  dit? 

CHARON. 

Que  vous  auroir  appris  ce  Devin  » ce  Sor- 
cier > ce  Dieu  des  Bohèmes  & des  Egyptiens» 
en  un  mot  ce  Difeur  de  bonne  avanture  i 

PLUTON. 

Ses  Oracles  font  tousjoursobfcurs»  vouslefça- 
vez,  Scies  Dieux  n’y  voyent  pas  plus  clair queles 
hommes.  Auili  } ce  que  j’ay  pu  comprendre 
dans  ce  qu’il  m’a  dit  > cft  , que  la  jalouiîe  é- 
toit  la  feule  caufe  des  affronts  que  j’ay  reçus  devant 
ce  que  j’aime  > au  milieu  mcimede  mon  Empire. 

RADAMANTE. 

La  jaloufie  , Seigneur  ? II  n’cft  que  Jupiter 
qui  puiiTc  .... 

PLUTON. 

Tu  l’as  dit  ) & je  ne  foupçonne  que  luyd’cilre 
mon  Rival. 

CHARON. 

Ou  y dea  ? Voyez  un  peu  le  gaillard  ! 

PLU. 
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PLUT  ON. 

Mais  qu’il  ne  prétende  pas  » tout  Jupiter  qu’il 
foit  > de  me  venir  ravir  ma  Maîtrefle  jufques  dans 
mon  Royaume,  {à  Char  on)  Toy  > qui  es  le  Mai- 
ftre  du  Paflage  , ne  va  pas  te  laiffer  furprendre 
par  fes  Mctamorphofes. 

CHAR  ON. 

Oh  , qu’il  ne  s’y  joue  pas.  Mercure  m’a  Jit 
de  fes  tours.  Le  premier  Taureau  que  je  trou- 
veray  fur  le  rivage,  je  n’en  fais  pas  à deux  fois; 
je  le  mène  à la  Boucherie. 

P L U T O N. 

Adieu  , fonge  à ce  que  te  je  recommande.  Mais 
quel  bruit  eft  ce  que  j’entends  i 
R ADAM  ANTE. 

Ce  font  vos  Sujets  » qui  comme  je  vous  ay 
dit  tantoft  , continuent  à s’outrager  les  uns  les 
autres.  Celuy-cy  reproche  à fon  Perc  d’avoir 
changé  tous  fes  biens  de  nature  , pour  l’enfru- 
ftrer  en  faveur  d’une  jeune  Belle-mcre  ; ccluy- 
là  > que  fa  femme  l’a  ruiné  pour  faire  l’équi- 
page à fon  Galand  ; & cet  autre  .... 

PLUT  O N. 

J’aytousjourseu  peine  à croire  que  le  defordre 
dans  lequel  on  tient  que  les  mortels  vivent  là- haut» 
fùftfi  grand  qu’on  le  faifoit.  Mais  ce  qui  arrive  au- 
jourd’hui ne  me  le  prouve  que  trop.  Il  faut  que  l’in- 
tereft  , l'amour  , & l’ambition  les  ayent  bien 
corrompus  , fi  la  connoiflance  d’un  feul  moment 
caufe  entr’eux  des  effets  fi  extraordinaires  Va  » 
Charon  , où  je  t’ay  dit  ; & toy  , Radamante  » 
relie  » prends  connoiflance  de  leurs  differents, 
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SCENE  IL 

RADAMANTE,  PLUSIEURS 
« OMBRES. 


OI.  OMBRE. 

N me  tue. 

II.  OMBRE. 

On  m'étranglé. 

III.  OMBRE. 

On  m’aflafline. 

RADAMANTE. 

Qrt’eft-ce  à dire  cela  i Canaille  } fi  vous  ne 

vous  quittez  

I.  OMBRE. 

Rendez-moy juftice  » incorruptible  Radaman- 
te  > contre  un  infigne  Fripon  de  Procureur  » 
qui  occupant  pour  moy  fous  le  nom  d'un  au- 
tre > occupoie  auffi.  pour  ma  Partie. 

RADAMANTE. 

Hé  bien  , que  veux- tu  i Tu  aurois  gagne' 
ton  procès  > & des  Filoux  peut-eftre  auroient 
cfté  t’attendre  à ton  paflage  pour  te  dévaluer. 
Crois  moy  ; voler  pour  voler  > il  vaut  autant 
l’eftre  au  Palais  que  fur  le  grand  chemin. 

II.  OMBRE. 

Faites-moy  juftice  , Juge  Infernal  , <l’un  ho- 
micide Médecin  , qui  voulant  époufer  ma  fem- 
me > m’a  expulfé  de  ma  famille. 

RAD  AMAN  TE. 

Tu  n’as  que  ce  que  tu  mérites  ; il  n’cft  pas 
permis  à un  homme  fage  de  faire  de  fon  Ri- 
val > fon  Juge  ou  fon  Médecin. 

III.  OMBRE. 

Judicieux Magiftrat , puniiïez cette Fabriqucufe 

de 
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de.Nopce  , qui  m’a  donné  en  mariage  une  Co- 
quette pour  une  Prude. 

RAD  AMANTE. 

Crois  moy  , en  fait  de  méchante  marchan- 
dée , le  choix  ne  fort  de  guercs.  Prude  ou 
Coquette  » c’eft  toujours  une  femme. 

L’OMBRE  d'un  Procureur. 

Je  fuis  du  métier  , Monfieur  ; aufli  n’igno- 
re-je pas  comme  on  doit  faire  les  chofcs.  Gardez» 
je  vous  prie,  cette  Bourfe  pour  l’amour  de  moy. 

L’OMBRE  du  Médecin. 

Ne  refufez  pas  cette  Montre  ; elle  eft  je  vous 
jure  des  meilleures. 

L'OMBRE  de  la  Fai/eu/e  de  Mariages. 

Acceptez  > je  vous  prie  > cette  Tabatière  de 
ma  main. 

RADAMANTE. 

Voila  d’honneftes  perfonnes  ! Ces  gens-là  en 
ufent  trop  bien  » pour  que  leurs  caufcs  foienc 
mauvaifes.  Mais  , quand  j’y  fonge  > c’eft  donc 
un  bon  métier  là  haut  , que  d’cïtre  juge  ; Une 
Bourfe  de  l’un,  une  Montre  de  l’autre,  une  Ta- 
batière de  ccluy-là  ! De  ce  train  là  il  n’y  a pas  de 
Baillif  de  Village  , qui  avec  le  temps  ne  puifle 
efperer  d’en  devenir  le  Seigneur.  Pour  la  Bour- 
fe , elle  n’eft  pas  trop  à leur  ufage  , eux  au- 
tres gens  de  Robe  ; le  public  n eft  que  trop  bien 
inftruit  que  ce  n’eft  point  Pintercft  qui  les  gou- 
verne. Pour  la  Montre,  elle  leur  apprend  les  heu- 
res du  Palais  ; 8c  fans  une  Tabatière  pourroient- 
ils  s’empêcher  de  dormir  à l’Audience;  lls'enva. 

SCENE  IÏL 

UN  MEDECIN,  ARLEQUIN. 
LE  MEDECIN. 

OUy  , je  ne  fçay  ce  que  je  ne  donneroïs 
point  pour  pouvoir  merendte  inconnau  aux 

gens 
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gens  qui  fe  plaignent  que  je  lesay  fait  defeendre 
icy.bas  vingt  ans  plutoit  qu’ils  n'y  fulTcnt  venus, 

A R L K QU I N. 

Je  le  crois  bien. 

LE  MEDECIN. 

Que  ne  puis-je  trouver  un  endroit  propre  à 
me  cacher  , tant  que  dureront  les  Feftes  que 
Platon  donne  à fa  Maiftreffe  ! 

ARLEQUIN. 

Vousmevoyezdans  le  mefme  embaras  que  vous. 

LE  MEDECIN. 

Vous? 

ARLEQUIN. 

Moy- mefme  ; il  n’y  a rien  que  je  ne  fille»  pour 
me  dérober  à la  rencontre  d’un  nombre  infini 
d indiferets  > qui  viennent  m’accufer  » l’un  d’a- 
voir enfoncé  fon  coidre  » l’autre  de  l'avoir  alfaifinc, 
& de  mille  autres  petites  mievretez  de  jeunefle  . . . 
Mais  attendez  » feriez-vous  homme  à me  fécon- 
der dans  une  entreprife  hardie  f Eftcs-vous  hom- 
me à tout  rifquer  ! 

LE  MEDECIN. 

Belle  demande  ! Vous  ne  fongez  donc  pas  que 
je  fuis  Médecin  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a point  à hefiter,  il  nous  faut  prendre  la 
fuite. 


SCENE  IV. 

CHARON,  LE  MEDECIN, 
ARLEQUIN. 

CHARON  caché. 

^)uy  deaî  Oh  , je  vous  en  cmpcchcray  bien. 

/ . LE 
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LE  MEDECIN. 

La  fuite  ? Et  ccttc  Barque , & ce  paflage  qui 
font  gardez  par  Ccrbcre,  ne  comptez-vous  cela 
pour  rien  ? 

A R L E QU  I N. 

Pas  pour  grand'  chofe.  Laiffez-moy  faire»  j’ay 
une  invention  pour  affranchir  le  Marais  fans  Bar- 
que > 6c  hors  mefme  de  la  veuë  de  Ccrbcre. 

LE  MEDECIN. 

Ouy?  Mais  de  quoy  vivrons-nous  là-haut?  A- 
yant  en  mourant  difpofé  de  nos  effets  > nous 
trouverons  immanquablement  nos  heritiers  en 
polfcflion  de  nos  biens. 

ARLEQUIN. 

A la  vérité  , cecy  mérité  quelque  reflexion, 
Attendez  » j'ay  trouvé  nôtre  affaire.  En  arrivant 
à Paris  » je  vous  répond  de  cinquante  mille  écus 
à vôtre  part. 

LE  MEDECIN. 

Peut -on  fçavoir  fur  quoy  vous  fondez  de  fi 
belles  cfpcrances? 

ARLEQUIN. 

Sur  une  capture  qu'il  nous  faut  faire  avant 
de  partir  d’icy  ; en  un  mot  Cerbère.  Si  une  fois 
nous  pouvons  tenir  le  Chien  des  Enfers  à la  Foi- 
re  S.  Germain  , nôtre-  fortune  eft  faite  » tout 
Paris  voudra  le  voir. 

CH  ARON  À part. 

Le  fou  ! 

LE  MEDECIN. 

Ce  que  vous  dites  eft  vray  : mais  la  difficulté 
eft  de  l’y  pouvoir  mener. 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  inquitez  de  rien  ; aidez-moy  feulé* 
ment  » & je  vous  répons  du  fucccs, 

LE  MEDECIN. 

Oh»  pour  vous  aider  , de  grand  cœur  » il  n’y 
a rien  que  je  ne  faflé  pour  retourner  au  monde» 
J’ay  la  maladie  du  Pays.  A R,  LE- 
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ARLEQUIN.  , 

Cela  eftant  » iuivez-moy. 

CHARON  riant. 

He  » hé  , hé  ! La  plaifante  imagination  ' Les 
foux  ! ils  veulent  faire  voir  le  Chien  des  Enfers 
aux  Danleurs  de  eprde  ! Mais  allons  donner  or- 
dre à tout  ce  qu'il  faut  pour  traverfer  leurs  def- 
feins  y 6c  aux  moyens  de  me  divertir  d’eux. 


SCENE  V. 

• • . \ 

geronte,  la  protase. 
geronte. 

OUy  , tant  que  j’ay  vécu  , perfonne  ne  fut 

uPnS  Sue  moY  y & cela  avec  les 

Elus  belles  difpohtions  du  monde  pour  faire  une 
aute  fortune.  Des  ma  plus  tendre  jeuneffcjeme 
fcntis  emeu  d’une  noble  inclination  pour  la  Pro- 
cedure. J eftois  actif  > vigilant  > laborieux  , 2c 
pour  comble  d’avantage  > né  Bas-Normand. 

-la  protase. 

Avec  cette  r.aiffance  & ces  talens  , vous  de- 
viez pouffer  loin.- 

GE.RONTE. 

Toute  ma  famille  le  crut  comme  vous  ; mon 
Pere  mefme  >' qui  avoit  eu  l’honneur  de  fervir 
le  Roy  pendant  trente  ans  avec  quelque  forte  de 
diftin&ion  , en  qualité  de  Greffier  dans  fon  Bail- 
liage de  Falaife  , ne  pouvoit  fe  laffer  d’admirer 
ma  prudence  dans  une  petite  affaire  qui  m’arriva. 
LA  PROTASE. 

Comment  donc  i 

GERONTE. 

Une  bonne  aubeine  , vrayment  , que  je  me 
fis  tomber  lors  que  j’y  penfois  le  moins. 

LA 


Les  Champs  S/ifees.  ^ 

LA  PROTASE. 

Quelque  fucceffion  détournée  , peut-être,  que 
vous  fîtes  revenir.?  - * 

•G  ER  O N TE. 

Non  , ce  n’efîoit  pas  du  bien  de  Patrimoine 
LA  PROTASE. 

Ce  fut  donc  une  Donation  , que  des  gens  char- 
•mez  de ° 

G ER  ON  TE. 

Ou  y , ouy  , juftement  , une  Donation,  vous 
l'avez  dit  ; ce  fut  un  foufflet  que  je  reçus  le 
loir  y en  m’en  retournant  chez  moy 
LA  PROTASE. 

Un  loufflet  ? Eft-ce  là  cette  bonne  aubeine  1 

geronte. 

, Sans  doute.  Apprenez,  que  donner  un  foufflet 
\ im  Bas-Normand  , ou  luy  faire  un  Billet  de 
Change  de  mille  cens  , c’elt  la  même  chofe 
LA  PROTASE. 

Oh>  je  ne  dis  plus  rien. 

GERONTE. 

Ah  ! fi  le  Ciel  avoit  voulu  qu’il  m’eufl  auffi 
bien  donne  des  coups  de  ballon  , ma  fortune 
eftoit  faite  , mon  cher  Monfieur  ; mais  je  n’e- 
ltois  pas  né  pour  eftre  heureux. 

LA  PROTASE. 

Que  voulez-  vous  ? Lefagcdoit  fè  contenter  du 
peu  que  le  Ciel  luy  envoyé.  C’eft  à dire  que  vous 
lites  bien  valoir  la  tout  vetre  petit  içavoir-faire. 

geronte. 

Oh  , je  vous  en  réponds.  Je  fuis  d’un  pays  où 
H Procedure  cft  dans  un  trop  beau  luftre,  pour  que 

je  ne  içufle  pas  toutes  les  petites  mignardifes-  Qui 
dit  Bas-Normand  , dit  Plaideur-né  ; auffi  ne 
nom  eleve-t-on  pas  à la  fadaife  , comme  la  No- 
bJcflcdes  autres  Provinces  ; dans  une  Academie, 
* caffer  ks  carrcaux  d’une  Salle  d’ Armes , ny  à faire 

. ns  uu  manège  des  caracoles  fur  un  cheval  fon- 
gueux. 
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fucnx.  De  bonnes  Etudes  de  Procedure  , mor- 
lcu  , font  les  Academies  où  la  Noblcfl'e  Bas- 
Normande  fait  fes  exercices  ; c’eft  dans  ces  lieux» 
que  par  des  réglés  infaillibles  > nôtre  belle  Jeu- 
nefle  apprend  à deffendre  fon  bien»  & à attaquer 
vigoureufement  celui  de  fon  Allié  ©u  de  fon  Voilin, 
LA  PKOTASE. 


Oh  » oh  > vrayment  , je  ne  m’étonne  plus  de 
ce  qu’on  nomme  la  Normandie  le  pays  ac  fapi- 
cnce  » fi  pour  vous  faire  un  propre  du  bien 
d’autruy  > vous  avez  des  règles  fi  fures. 
GERONTE. 

Mais  vous  > dans  quelle  J urifdiftion  vous  e- 
ftes-vous  fignalé  ? Car  avons  voir  ainfi  vêtu,  je 
raccray  bien  que  vous  elles  un  Favorv  de  Thcmisi 
h LA  PROT  ASE. 

1 Moy  Plaideur  i Ah  Ciel  ! quel  meurtre  eufTe 
elle  qu’un  fi  beau  génie  fe  fuit  trouvé  fouillé  de 
la  Chicannc  ! 


GERONTE- 

Et  qu’eflicz-vous  donc  , s’il  vous  plaifl? 

LA  PROTASE. 

Les  dclices  de  mon  temps  » le  premier  hom- 
me du  monde  pour  le  Dramatique  ; en  un  mot» 
unBclefprit»  un  Auteur  du  premier  ordre. 

GERONTE. 

Vous  eflicz  Bel  efprit  , Monfieur  ?Oh»  vray- 
ment > je  ne  m’étonne  plus  de  vous  voir  fi 
déguenillé.  Un  habit  en  lambeaux,  eft  le  fujl'- 
aucorps  à breuvet  du  Parnaflfe. 

LA  PROTASE. 

Ce  que  vous  dites  là  ne  font  pas  des  vers  1 
la  louange  de  la  fortune.  Neanmoins  il  n’cfl  que 
trop  vrav  que  c’ell  allez  d’cflre  Bel  Efprit, pour 
eflrc  mal  avec  elle. 

, GERONTE. 

Sur  ce  pied-là  , il  falloit  que  vous  fufïiez 
plus  Bel  Efprit  qu’un  autre;  car  il  paroir  qu’ci ’.e 

vous 
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Vous  traitoir  plus  mal  que  pas  un.  J’a y bien  vu 
des  Auteurs  ; mais  tout  franc  , je  n’en  ay  point 
encore  vu  de  fi  mal  reliez  que  vous.  ^ 

LA  PROTAS  H. 

Qu’y  faire  ! 

GERONTE. 

Et  fi  , à le  bien  prendre  > il  vous  en  devoit 
moins  coûter  qu’à  qui  ce  foit  , car  -vôtre  taille 
ne  peut  tout  au  plus  pafierque  pour  un  in  douze. 

LA  PROTASE. 

Que  voulez-  vous  ? Si  j’avois  pii  parvenir  à met- 
tre mes  Pièces  fur  le  Théâtre  fans  qu’elles fuflent 
fifflcesjonm’auroit  vû  aufli  bien  etott'é  qu’un  autre. 

G ER  ON  TE. 

Comment  fifflées  ? 

LA  PROTASE. 

J’avois  ce  malheur  là  ; je  faifois  les  meilleu- 
res Pièces  du  monde  > elles  charmoient  tous 
ceux  à qui  je  les  lifois  ; mais  à peine  paflbient- 
elles  dans  la  bouche  des  Comédiens  » qu’on  les 
fiffloit  à faux  bourdon. 

GERONTE. 

Il  y a de  certaines  Pièces  comme  cela»  que  les 
reprefentations  gaffent.  Si  j’avois  elfe  de  vous» 
jjuis  qu’elles  rcüflifloient  fi  bien  fur  le  papier  , 
je  me  ferois  fait  apporter  un  fauteuil»  St  je  les 
aurois  lues  moy-mefme  en  plein  Théâtre. 

LA  PROTASE. 

Si  je  n’eflois  pas  mort  , j’avois  un  bien  meil- 
leur expédient  que  cela. 

GERONTE. 

Qui  eftoit  ? 

LA  PROTASE. 

D’aller  direttement  à Apollon. 

GERONTE. 

A Apollon  ? 

LA  PROTASE. 

Ouy  dea>  à Appollon,  Ce  n’cft  point  fon  in- 
tention 
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tcntion  qu’on  fiffie  pcrfonne.  Si  jeluy  avois  fait 
voir  cc  Placer  » j’ofe  bien  me  flatter  .... 

=»  GERÜNTE. 

Un  placet  ? Peut-on  le  voit  ? 

LA  PR  OTA  SE. 

Pourquoy  non  ? Il  n eft  fait  que  J>our  cela.  Nous 
î*eu  (fions  vfl  , nous  l’eu  (fions  vit  , Monlteurdu 
Parterre  » ’fi  vous  auriez  fiffle  à l’avenir  les  Au- 
teurs & les  Comédiens  > comme  on  fiffle  les  Li- 
nottes 8c  les  Perroquets  ?Placet  a Apollon. 
Comme  je  ne  pouvois  faire  pour  moy  » que  je  ne  fif- 
fe  en  mefme  tems  pour  tous  les  autre  Poètes  mes 
Confrères;  je  trouvay  qu’il  eltoit  à propos  de 
dreflfer  mon  Placet  au  nom  de  toute  la  Com- 
munauté des  Auteurs , de  Paris  s’entend. 
GERONTE. 

C’eft  le  bien  prendre! 

LA  P R O T A S E lit. 

A APOLLON. 

' S i x e » Monlèigneur  > ou  Monficur  » tout 
coup  vaille. 

Les  Auteurs  modernes  en  Dramatiquey  tant  en  vers 
qu'en proje , de  la  bonne  Ville  £7-  Fauxbourgde  Parisy 
remontrent  tres-humblement  à Vôtre  Majef/éy  qu'a- 
prés  avoir  fa c ripé  leurs  foins  cr  leur  veilles  atiplai- 
fir  du  Public  » leur  zele  ferait  tous  les  jours  mal 
reconnu  par  certains  quidans  indiferets  > qui  de 
dejjein  prémédité  > fe  tranfportent  journellement  és 
lieux  où  lefdits  Auteurs  font  reprefenter  leurs  Ou- 
vrages y avec  des  cornets  > des  Jîjfets  de  Chaudron- 
niers , £7*  autres  armes  ojfenfivesy  dejquels  ils  char- 
gent fans  mifericorde  tout  ce  qui  oft  paraître  d'A- 
Beurs  fur  le  ‘Théâtre  , avec  tant  de  fureur  , que 
le  Comédien  le  plus  intrépide  efl  fouvent  contraint 
de  Ucher  te  pied  > £7*  de  fe  retirer  le  cœur  meur- 
try  £7-  tout  percé  de  coups  de  fifpets . 

GERONTE. 

Malcpefte  ! voila  un  ftile  biçn  râblé  ! 

' " LA 

t 
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LA  PKOTASE. 

• Toutes  mes  Pièces  cftoient  écrites  de  cette 
force  là.  < 

GERONTE- 

Et  on  les  fiffloitî 

LA  PROTASE. 

Ecoutez  , écoutez.  Ah  , Sire  , foujfrirez-vous 
que  leTheâtre  qui  efl  le  Jymbole  delà  joye,  devienne 
celuy  de  la  douleur  t Je  ne  doute  point,  Sire,  que  les 
ennemis  de  laScene  ne  reprefentent  à Vôtre  Mxjeflé 
que  nous  exigeons  d’elle  une  chofe  tmpojjible  ; qu’il 
ejl  naturel  au  Parterre  de  Jijfler  , comme  x nous 
de  parler  : je  n’ignore  pas  non  plus  qu’eux  , Sire, 
que  Pline  le  Naturalijîe  , dans  fon  'Traité  des  A- 
nimaux  , au  Chapitre  du  mouvement  vocal  , dit 
que  l’Homme  parle , que  le  Cerf  brame , que  le  Lion 
rugit , que  le  Taureau  meugle,  que  le  Cheval  ban-  ' " 
nit  , que  l’Hfne  brait  , cr  que  le  Parterre  Jijfte. 

Jt  fçay  , dis- je  , tout  cela  comme  eux  ; mats  vous 
faites.  Sire,  tous  les  jours  des  choje  s ....e 7-c.  Qu'en 
dites-vous  ? 

GERONTE. 

Oh  pour  le  coup  > lcsfiflleurs  eftoient  pris  pour 
doppes  » & les  Marchands  de  fifflets  ruinez. 

LA  PROTASE. 

■>  Te  le  crois  comme  vous. 

< GERONTE. 

Adieu , je  fuis  ravi  d’avoir  fait  connoiiTancc  avec 
vous  ; je  trouve  beaucoup  de  rcflcmblance  en- 
tre nos  deux  fortunes  : mon  bien  eftoit  en  fond 
de  procès  & le  vôtre  en  fond  d'efprit  , & je 
ne  vois  pas  que  nous  ayons  eflé  des  riches  plus 
aifez  l’un  que  l’autre.  Serviteur. 

LA  PROTASE. 

• Jufqu’au  revoir.//;  fortent. 
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• i SCENE  VI. 
PLUTON,  PROSERPINE 

tousjours  déguifte. 

PLUTON. 

SI  je  ne  puis  eftre  heureux  , voyons  du  moins 
celuy  qui  m’empêche  de  i’eftre.  Dcfcendons  aux 
Enfers  , 8c  voyons  s’il  fe  peut  le  fortuné  mortel 
qu’on  me  préféré.  Mais  quoy  ? La  terre  refifte  à 
mes  coups.  Quelle  puiflance  peut  encore  . . . Mais 
que  lignifient  tous  les  lignes  que  la  Jaloufie  fait 
derrière  moy  ? Non , non  , tu  ne  m’échapperas  pas, 
( Elle  fi  change  en  Belier.  ) Ciel  ! elle  change  de  for- 
me Icecypafle  de  beaucoup  fon  pouvoir.  ( Elle  fi 
change  en  Sagittaire  ) Tu  as  beau  prend  re  de  nouvel- 
les figures , tu  ne  fçaurois  m’échapper.  Elle  fe  chan- 
ge en  faureau.  ) Toutes  tes  metamorphofes  ne  me 
rebuteront  pointjje  fçauray  . . .(  Elle paroifl dans /S 
première  figure.)  Hé  bien  > ncl’avois-je  pas  bien  dit 
que  je  t’attraperois  ? Julie  Ciel!  c’eft  ma  Femme  1 

PROSERPINE. 

Ouy  , Perfide  , c’eft  elle  qui  fous  cette  figure 
a voulu  traverfer  tes  criminelles  amours  : trop 

heureufe  fi  je  pou  vois  arracher  de  ton  cœur  une 
paflion  qui  m’eft  fi  funefte. 


SCENE  VII. 

* 

ARLEQUIN,  LE  MEDECIN  chargé  de 
Jouricieres  > de  filets > decagesy  ç?  detrcbuchcts* 

A ARLEQUIN. 

Vons-nous  là  toutes  nos  machines  ? 

LE 


■ 
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LE  MEDECIN. 

Voila  au  moins  toutes  celles  que  tu  m'as  don- 
nées. 

ARLEQUIN.  4 

Fort  bien.  Parbleu  » Monficur  Cerbere  mon 
amy  > voila  des  embufeades.  Si  vous  les  évitez 
toutes»  vous  ne  ferez  pas  un  mal  habile  Chien. 

LE  MEDECIN. 

Ouy;  mais  comment  veux  tu  que  Cerbere  qui 
eft  un  gros  animal , puilfe  fc  prendre  » dans  une 
fouriciere  > par  exemple  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  * va  va  , laide  faire , la  peur  amincit  bien 
les  gens.  En  tout  cas  , j’ay  à deux  pas  d*icy 
une  certaine  machine  que  j’ay  faite  avec  des  bran- 
ches d'arbres , que  nous  n’aurons  qu’à  lny  jetter  fur 
le  corps.  Donnons-nous  feulement  de  garde  de 
nous  laiflfer  mouiller  de  fon  écume»  car  on  tient 
que  c’cft  du  vray  poifon. 

LE  MEDECIN. 

En  ce  cas  ne  crains  rien  , j’ay  de  l’orvictan. 
Mais  qu'cntens-jc  ? Je  crois  qu’il  tonne. 

ARLEQUIN. 

Bon  » tonner  ! Ne  vois-tu  pas  que  c’eft  Ccf- 
bere  qui  jappe? 

LE  MEDECIN. 

Tu  appelles  cela  japper  ? Oh  il  n’y  auroitrien 
de  trop  quand  tu  dirois  qu  il  abboye.  Mais  que 
Vois-jc  ! O Ciel  ! de  voila. L horrible  moudre  1 
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SCENE  VIII. 

CHARON,  CERBERE,  LE  ME- 
DECIN, ARLEQUIN. 

CHARON  fans  efre  vu. 

N Otis  allons  voir  beau  jeu. 

LE  MEDECIN. 

Ne  me  quitte  pas. 

* ARLEQUIN. 

Oh,  bon  bon  , il  ne  nous  voit  pas.  Tendons 
ville  un  de  ces  filets. 

LE  MEDECIN. 

Et  où  l’attacher  ? 

ARLE  QUI  N. 

Tiens  » tiens  en  un  bout  , & moy.  l’autre. 
Fort  bien.  Hc  là  là  , le  voila  qui  approche.  Pe- 
tit , petit  , petit  ? Il  vient  tout  droit  donner  de- 
dans. Petit,  petit,  petit  ! (au  Médecin  ),Point  de 
peur,  au  moins.. 

LE  MEDECIN. 

Oh,  que  non. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien,  fort  bien,  fort  bien.  ( Cerbere  fi  jet- 
te fur  lny.  ) Ah  , fort  mal  ! fuis  je  perdii.^Hc  par- 
don, mon  cher  Monficur  ; nous  ne  l’avons  pas  fait 
exprès  ; demandez,  demandez-luy  plutoft  fi  c'cft 
à vous  que  nous  en  voulons.  ( Cerbere  quitte  Ar- 
lequin , cr  fe  jette  far  le  Médecin. 

LE  MEDECIN  à Cerbere. 

Oh,  pour  cela,  Monficur»  aufli  vray  que  vous 
elles  honnefte  Chien  , nous  n’en  voulions  qu’à  des 
Lapins.  Mifcricorde  ! je  n’en  puis  plus,  je  fuis 
mort.  Ah,  ah,  ah  ! Oh»  oh,  oh,  Monficur  Ci- 
tron, ayez  pitié  d’un  homme;  qui  tant  qu’ilaefté  au 

mondc> 
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monde  » a eu  beaucoup  de  foin  de  vos  fcmbly- 
bl es  ; mon  logis  ciloit  une  vraye  Auberge  X 
chiert  , & tous  ceux  du  quartier  ont  tousjours 
elle  à pot  &à  roft  dans  ma  cuiiinc.  (Cer'bere  re- 
vient vers  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Ah  , ab  ! c’eft  fait  de  moy  , au  fccours  , à 
l’aide  , je  fuis  mort. 

LE  MEDECIN. 

]e  n’aurois  jamais  cru-  trouver  dans  un  Chien 
tant  de  reconnoiflancc. 

ARLEQUIN. 

Mignon  y mignon  ? Hé  là  là  , Monfeigncur  , 
mon  Prince  , mon  Roy.  Ah  , le  joly  Petit  E- 
pagncul  ! En  vérité  , Monfeigncur  , il  faut  que 
vous  foyer,  bien  ennemy  des  bons  morceaux  > 
pour  avoir  quitté  mon  Camarade  pour  moy.  je 
luis  fcc  comme  un  ais  , & luy  il  cft  plus  gras 
qu’un  Ortolan.  En  confcience  , fi  vous  en  aviez 
tafte , vous  avoucriezbicntoft  > Monfeigncur  , que 
c’eft  un  morceau  digne  de  Son  Airelle  Madame 
votre  Gueule. 

LE  MEDECIN. 

C’eftce  qui  te  trompe  ; Nollcigncurs  les  Chiens 
aiment  les  os. 

ARLEQUIN. 

Qu’il  cft  joly  ».  qu  il  cft  mignon!  Marquis»  Mar- 
quis, là,  là,  là,  là.  (au  Médecin  ) Jette,  jette,, 
jette-toy  fur  luy.  ( à Cerbere  ) Hc  non,  Monfci- 
gneur  , ce  n’elt  pas  de  ce  que  vous  penfez  que- 
je  parle,  (au  Méat  cm  ) Pcftc  du  maladroit  ! 

LE  MEDECIN. 

Dame,  eft  cerna  faute,  fi  ...  ( à Cerbere  qui  re- 
vient fur! joi)Hc»  mon  Prince,  je  ne  fuis  pas  dans 
luy.( à Arlequin ) Ah,  traiftre,  tu  m’abandonnes  î 

ARLEQUIN.  ^ 

Laide  faire,  je  reviens  fur  mes  pas,  amufc-Ic 
tousjours  bien. 

T j LE 
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LE  MEDECIN. 

Ah  > fort  bien  Là , U , là.  ( Cerhere  Je  re- 
tire.) 

ARLE  QU  IN. 

Hé  bien  , où  cft-il? 

LE  MEDECIN. 

Parle  bas  , le  voila. 

ARLEQUIN. 

Attens  » aidemoy  feulement  : voila  bien  le 
moyen  de  l’âttrapper.  Tiens  cette  autre  , il 
faut  nous  mettre  tout  deHous.  Encore  > encore. 
Fort  bien. 

LE  MEDECIN. 

Hé  bien  , apres  ? 

ARLEQJJIN. 

Laifie  faire  > il  va  venir  droit  à nous  ; puis 
quand  il  fera  tout  à fait  fous  la  machine,  il  faudra 
nous  retirer  au  plus  ville,  &la  luy  lâcher  fur  le 
corps. 

LE  MEDECIN. 

C’eftmortbleu  bien  dit.  Le  voicy  qui  vient  Pe- 
tit, petit,  petit? 

ARLE  QUI  N. 

Mon  fils , mon  fils  ; Mignon  , mignon  ? Bon» 
le  voila  qui  s’avance. 

CH  ARON  ki.'. 

Fort  bien  , voila  où  je  les  attens. 

LE  MEDECIN.' 

Laifleray-je  tomber? 

ARLEQUIN. 

Pas  encore. 

LE  MEDECIN. 

Le  voila  bien  prés. 

ARLEQUIN. 

Allons  » ferme.  Mifericordc  ! ( Ils  i’attrapptnt 
eux-mejmes  Jam  la  machine , ) 

C H A R O N. 

Ah)  ah>  MefficarslcsMarauts  ) c’cft  donc  vous 

qui 


Les  Champs  S/rfees.  459 

qui  vouliez,  faire  voir  Cerbère  à la  Foire  S.  Ger- 
mait! ! Ce  fera  bien  plutoft  vous  » Canailles  t 
qu’on  y verra.  ( ('.haron  levg  la  Machine  , i !s 
paroijpent  l’un  changé  tn  Ojftau  de  proye  , e?  ïau~ 
tre  en  Capricorne.  ) 


SCENE  IX. 

PLUTON,  L'OMBRE  DE  LUCINDE. 
LUCINDE. 

1 

ET  bien  , Seigneur  , & bien  , puifqne  je  ne 
fçaurois  voir  mon  Amant  dans  les  Champs  Eli- 
fées  ; fondrez,  que  j’aille  habiter  le  funeitc  fé- 
jour  où  il  refpire. 

PLUTON. 

Ah  » Madame  , fongez-vous  à l’horreur  de  ces 
lieux  ? Pourriez-vous  fupporter  le  moindre  des 
tourmens  qu’il  endure  ? 

LUCINDE. 

Ah,  Seigneur,  que  vous  m’eftes  cruel  ? Pour- 
quoy  exagerer  les  maux  dont  mon  Amant  eft 
accablé , fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  les  partage 
avecluy j 

PLUTON. 

Ah,  Madame,  fi  jamais...  Qu’eft  ce  à dire  î 
Hors  delà,  Canaille:  d’où  vient  queCharon.cft 
aux  prifes  avec  cette  Ombre?  Mais  que  voy-je  î 
Pourquoy  ccllc-cy  n’cft-elle  pas  vclluc  comme 
les  autres  ? 

i 

■■■  1 

' ' i 
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SCENE  X. 

L’OMBRE  D’AGENOR  , CHARON. 
Lts  Aïïturs  de  la  Set  ne  precedente*. 

CHARON. 

C’Eft  le  fujet»  Seigneur»  de  nôtre  différend: 
c’cft  pour  lafecondc  fois  que  je  te  furprens  en 
cet  équipage  ; & il  ne  cherche  à m 'échapper,  que 
pour  éviter  d’obéir  à tes  Commandcmcns. 
PLUTON. 

Quel  eft  donc  cet  indigne  mortel  qui  fe  roidit 
frfort  contre  mes  ordres  ? 

AGENOR. 

L’Ombre  d’un  malheureux  Amant  , Seigneur, 
qui  voyant  tout  ton  Empire  en  joye,  cherche  un 
endroit  écarté  , pour  fe  donner  tout  entier  à fa 
Julie  douleur. 

LUC  INDE. 

Quelle  voix  a frappé  mes  oreilles  î ( rtconnoif- 
fant  Arenor.  ) Ah  > Ciel  ! 

AGENOR. 

Lucindc  ! 

LUCINDE. 

Agcnor  > 

AGENOR.  . 

Ma  chere  Lucinde  .... 

LUCINDE. 

Mon. cher  Agenor  .... 

AGENOR. 

Heureufe  furprife  ! 

LUCINDE. 

Douce  rencontre  ! 

PLUTON.. 

Seroit-ce  là  ce  mojtci  tant  aime? 


LU- 
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LUCINDE. 

Ouy.»  Seigneur  , c’eft  luy-mefme.  Pardon- 
nez à l’indifcrction  de  mes  emportemens. 

PLUTON. 

' Il  me  fera  plus  aifé  de  vous  les  pardonner  > que 
d’accoutumer  mon  cœur  à les  voir. 

LUCINDE. 

Seigneur  > que  dites-vous  ? 

P LU  T O N. 

Ne  craignez  rien.  Jcyousaime»  je  vous  perds  à 
regret»  à regret  je  vous  vois  entre  les  bras  d’un  ri- 
val; mais  je  vous  crois  trop  faits  l’un  pour  l’autre 
pour  fouffrir  que  ma  paffion  traverfe  vôtre  bon- 
heur. Vivez  heureux  ; dcsàprefcnt  donnez  vous  la 
main.  Et  pour  rendre  vôtre  félicité  plus  parfaite» 
retournez  au  monde.  Allez»  je  vous  rends  à la  lu- 
mière » & veux  qu’un  doux  mariage  vous  unifie  » ÔC 
couronne  à jamais  vôtre  confiance,  8c  vôtre  fide- 
lité. 

A G H N O K. 

Qui  l’euft  pu  penfer  ? 

LUCINDE. 

Qui  Ileuft  cru  > Seigneur»  que  .... 

PLUTON. 

Neme  dites  rien.  Par  la  grandeur  du  plaifir  que 
je  vous  fais  » je  juge  de  celle  de  vôtre  reconnoifian- 
cc.  Au  lieu  de  confirmer  le  temps  en  des  paroles»- 
en  attendant  que  tout  fe  difpofe  pour  vôtre  heu- 
reux départ,  je  veux  rendre  vôtre  joye  publique 
par  une  fefte  galante  qui  réponde  à maira^nificcn- 
ce.  Qu’on  me  cherche  Mome,  & Orphée  : Tim 
nous  réjouira  par  fes  plaifanteries  » & l’autre  nous 
chafmera  par  la  douteur  de  fes  chants.  Fort  bien» 
les  voicy  fort  à propos.  Vifie»  que  ce  lieu  fe  chan- 
ge en  l’endroit  le  plus  magnifique  de  mon  Palais. 
Mais  quel  bruit  entends  je  > 8c  que  veut  Ra- 
damaate  f. 

Tac  sce; 
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SCENE  XI. 

RADAMANTE  , MO  ME  , ORPHE’E, 
ey  les  Æeurs  de  la  Scene  precedente. 

RADAMANTE. 

■* 

JE  vous  Pavois  bien  dit,  Seigneur  , que  cette 
journée  auroitune  fin  tragique  fie  malheureu- 
fc, 

PLUTON. 

Comment  ? Que  viens -tu  me  dire  ï 
RADAMANTE. 

Que  la  guerre  s’allume  de  plus  en  plus  dans  vô- 
tre Empire.  Tous  vos  Sujets  font  aux  mairs  , & 
fur  tout  au  quartier  des  gens  mariez.  Il  ne  refte- 
roit  pas  à l’heure  que  je  vous  parle  une  feule 
Ombre  , s’il  eftoit  en  leur  puifiancc  defc  donner 
la  mort. 

PLUTON. 

Fais  nous  venir  ceux  là , Radamante,  je  veux  que 
leurs  difputcs  nous  fervent  de  divertiflement.  Les 
différends  des  Epoux  ne  font  pas  des  moins  comi- 
ques. Morne  avec  fon  efprit  enjoué  les  interro- 
gera, & Orphée  par  la  douceur  de  fa  voix  tâchera 
d’adoucir  leurs  efprits  irritez.  Va , cours  ville  , Sc 
les  fais  venir.  (On  entend  un  grand  bruit } çyquan~ 
uté  d'Ombres  entrent  deux  à deux.) 


SCENE 
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SCENE  DERNIERE. 

PLUTON,  ORPHE’.E  , MOME  » 
AGENOR  , LUCINDE.  Plujieurs  Ombres. 

MOME. 

Uc  l’homme  eft  inconftant  ! 

Tel  aujourd’huy  , par  un  doux  Hymene’e» 

Avec  Iris  unit  fa  deftinée , 

Qui  le  lendemain  s’en  repent. 

Pour  penetrer,  d’où  vient  cette  difgrace» 

Et  nous  mettre  en  cflat  de  n’en  pouvoir  douter» 
Queftionnons-les  chacun  félon  leur  claiTe. 

C’a,  voyons  par  qui  débuter. 

Eft-ce  par  vous  Brune  au  tein  blefme  ? 

Qu/cft-cc  ? D’où  vient  cette  pafle  couleur? 

Vôtre  mary  » d'un  long  Carefme 
Vous  auroit-il  fait  fentir  la  rigueur? 

Chez  l’Epoufe  Aramon  va-t-il  chercher  fortune: 

V ’une  autre»  quel  befoin  d’aller  faire  l’cmpioyi 
Eft-on  fans  befogne  chez,  foy  , 

Quand  on  eft  l’Époux  d’une  Brune? 

Cependant  il  eft  des  Maris» 

Comme  de  certains  beaux  Efprits» 

Qui  deLivres  chezeux  gardent  plusd’un  Volume, 
bans  le  trouver  tentez  d’en  lire  un  feul  feuillet. 

A ce  qu’on  a > l’on  s’accoutume. 

Mettez-lcs  dans  un  Cabinet  > 4 

Qui  d’un  Voifin»  ou  d’un  Compere 
Fafte  la  demeure  ordinaire: 

Leur  tombe  t- il  un  Livre  fous-  la  main? 

(Fuft-il  d’un  Auteur  mifcrable 
L’infortune  Bouquin) 

Ils  en  lifent  jufqu’à  la  Table. 

T 6 Cette 
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Cette  comparaifon  peut  fervir  au  bcfoin. 

La  femme,  à le  bien  prendre,  cil  ce  Livre  ordi- 
naire, 

Que  les  Maris  ne  lifent  point, 

Ou  du  moins  qu’ils  ne  lilcnt  gucre. 

• NISON. 

Ah,  jufte  Ciel  ! qu’il  s’en  faut  bien* 
Que  tous  mes  noirs  chagrins  foient  de  cette  nature! 

C’efl  ce  qui  met  mon  cœur  à la  torture. 
Mon  Epoux  n’a  pour  moi  que  trop  d empreflement. 
Tout  ce  qu’il  fait  fent  moins  le  Mary  que  l’Amant.. 
Il  eft  joly,  plein  de  tendreflè  y 
Amoureux,  fans  cftre  jaloux  : 

Je  l’aimerois  , je  le  confelTe , 

Si  d’une  autre  il  cftoit  l’Epoux. 
MOME. 

Vit-on  jamais  pareil  caprice? 

Qu’cft-ce  à dire?  Vôtre  Mary  * 

Comme  un  Livre  étranger  vou$.lit>, 

Et  vous  luy  faites  l’injultice 
De  ne  faire  que  l’eftimerî- 
NI  SON. 

Efr.ce  ma  fauteàmoy  , fi  je  ne  puis  l’aimer? 

Un  Epoux,  fuft-il  fait  comme  les  Grâces  mefme;. 

Son  mérite  fuft-il  extrême; 

}1  ne  valut  jamais  le  moindre  Favory. 

Fuft-il  tourne  d’un  airàdonner  du  martyre, 

Ce  n’cft  toujours , quoyqu  onen  puifledire». 
Ale  bien  prendre,  qu’un  mary. 

. MOME.. 

Fort  bien.  Ce  qu’elle  dit  ne  font  pas  fariboles» 
Maintes  femmes  diront  qu’elle  abonne  raifon. 

Chante  Orphée.  Il  fçait  dès  paroles, 
Qui  ne  s’accordent  point  trop"  mal  deflusceton. 

ORPHE’E  'chante  fur  l'air  dis  Trembleurs. 

Qu'toi  homme  entre  en  mariage  y 
Qü’H  prenne  une  file  /âge. 

J Qff 
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Qui  paffe  en  fin  voifinage 
‘ Pour  exemple  de  vertu  : 

JEuft-il  rufi  comme  un  Braque , 

Et  Juge  comme  un  Pibraque> 

Un  jeune  fou  fir  vient:  Craque  > 

T oi.'a  le  fige  Cocu.- 
MOME.. 

A d’autres.  Approchez  Bon-homme> 
Vous  faites  honte  à nos  adolefcens. 

Pour  eftre  du  vieux  temps, 

Vous  n’en  valez  pas  moindre  fomme* 
Mais  revenons  à nos  Moutons  , 

Pt  laifïons-là  la  parenthefc, 

Dites-nous»  ne  vous  en  déplaife  » 

Pour  plus  d’une  raifon» 

iltes-vous  Oncle  , ou  bien  en  ligne  maternelle 
Auriez-vous  le  Germain 
Sur  cette  gentille  Puccllc, 

A qui.  vous  prefentez  la  main  î 

geronte, 

Qui  î Cette  bonne  lame, 

Dont  les  yeux  paroiflent  fi  doux? 
Depuis  deux  ans  elle  eft  ma>fcmmc- 
Vous  jugez  bien  par  là  que  je  fuis  fonEpoux. 
MOME. 

Toy  fon  Epoux  ? Pour  un  fexagenaire- 
Prendre  femme  de  quatorze  ans, 

C'eft  à mon  fens, 

. Gn  c°up  bien  téméraire. 

Quand  jevoy  cet  air  vif,  cette  blancheur  de  tein,. 
Que  je  te  vois  ridé, tout  franc  , pour  toy  je  tremble. 
Va  ) Bon-homme , croy-moy  : ton  vifage  le  ficn 
Ne  nuancent  pas  bien  enfemble! 

geronte. 

De  me  railler  vous  avez  tort. 

MOME.. 

N’aurois-tu  point  le  mefme  fort 
De  certain  fameux  perfonnage, 

( Fameu» 
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( Fameux  par  fon  ancienneté  s’entend  » V 
Car  l’Hiftoire  nous  dit  qu’il  n’avoit  qu’une  dent, 
Cet  Hommcàpeu  prés  de  ton  âge» 
Eftoit  entefté  de  Chevaux. 

Il  en  avoit  tout  des  plus  beaux» 

Bien  fcellez  > bien  bridez,  ce  n’eftoit  que  dorure. 
Scs  Voifmslesmontoient,  ôcn’enrioientpaspcu» 
Quand  du  Bonhommela  monture 
Eiioit  un  fiege  auprès  du  feu. 
GERONTE. 

Ilcft  vray,  j’yconfcns.  Je  fuis  plus  âgé  qu’elle; 
Mais  je  l’ay  bien  payé  par  mes  Ducats. 
MÔME. 

Ecoute-le.  Cette  Chanfon  nouvelle 
Semble  eftre  faite  pour  ce  cas. 

ORPHE’E  chante. 

Quand  un  Vieillard  J ans  cervelle  y 
Epris  de  jeune  femelle » 

[ Veut  partager  avec  elle. 

Ses  Louis  a doubles  carats : 

J / arrive  que  la  belle » 

Au  jeune  prefte  l'oreille  » 

Et  chez  l'Amy  Forelle  » 

A lanze  avec  luj  J es  Ducats. 

MOME  à un  autre. 

C’cft  à vous  à glifler.  Vous  elles  le  plus  proche. 
Qu’eft-ce  ! De  quoy  vous  plaignez  - vous; 
Là  , dites  quel  reproche 
Avez-  vous  à luy  faire  en  qualité  d’Epoux; 
ORANTE. 


Je  ne  me  plains  que  de  moy-mefme. 

Pour  éviter  le  trille  fort 

Des  Maris  malheureux,  j’ay  pris  un  foin  extrême» 
Et  je  n'ay  fait  qu’un  inutile  effort. 

Croyant  trouver  dans  l’innocence 
Le  repos,  l’amour,  la  douceur» 

Je  prens  femme  dés  fon  enfance 
Dans  une  famille  d’honneur» 

Oij 
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Où  par  douzaine  on  compte  les  Lucrcces. 
J’éleve  avecque  foin  ce  petit  rejetton  ; 

Jeluy  cache  d’amour  les  trompeufes  careffcj. 

Pour  ne  la  pas  gâter  par  ma  leçon  : 

Quand  d’un  trait  innocent  que  je  ne  puis  com^ 
prendre* 

Un  jour  elle  me  vint  chercher, 

Et  dans  un  moment  fçut  m’apprendre 
Ce  que  pendant  dix  ans  j’avois  fçû  luy  cacher. 

Apres  avoir  un  fi  long-temps  fçu  feindre. 
Jugez  li  de  mon  fort,  j'ay  fujet  de  me  plaindre; 
MOME. 

Pour  des  Maris  trompez  éviter  le  deftin  > 

. Par  un  humeur  prévoyante  , 

Choilir  femme  innocente, 

Ce  n’cft  pas  l’aftion  de  l’homme  le  plus  fin. 
L’amour  eft  un  don  de  nature  > 

O ù la  fcience  a peu  de  part. 

Les  animaux  feuls , & fans  art, 

Ne  vont-ils  pas  chercher  leur  nourriture? 
De  i inftinft  de  ta  femme  au  lieu  d’eftre  furpris> 
Je  foutiens  que  pour  fatisfairc 
A l’amoureux  myftere, 

Il  faut  plus  de  corps  que  d’efprit, 
ORANTE. 

Comment  parer  ce  coup  à l’honneur  fi  cruel; 

Si  de  la  fotte  on  craint  l’efprit  trop  hebeté, 

La  Sçavante  nous  traite-t-cllc 
Avecque  plus  d’humanité  ! 

MOME. 

Non.  Mais  la  chofe  eft  differente, 

Cette  dernière  fçait  déguifer  le  poifon. 

Sur  ce  fujet  il  faut  qu'Orpncc  chante 
Un  petit  couplet  de  Chanfon. 

ORPHE’E  chante. 

L'ignorante  Rtdicufe , 

Plus  naïve  que  la  Mule , 

Vous  fait  prendre  la  piüule » 

Sans  en  déguifer  le  goût.  La 
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La  Sfavante  dijftnwlty 
- Guérit  du  moindre  fcrupule  > 

Et  fait  que  de  la  fertile 
On  ne  re/fent  pas  le  coup. 

MOME  à une  autre. 

Comme  dans  cette  ferge  elle  eft  anéantie»; 

A vous  la  Belle,  au  linge  uny  ! 

(Quelle  (implicite?  Quel-aii  de  modeftîe  ! 

De  combien  de  vertu  ce  cœur  paroilt  fourny!: 
Avoir  Ton  auftere  fageflc , 

Malgré  cette  grande  jcuncflc. 

On  la  prendroit  pour  femme  du  vieux  temps. 
Que  les  Epoux  vivoicnt  contens! 

'Toute  femme  cftoit  fage.  ' 

Ce  nom  de  Favory 
N’cftoit  point  encore  en  ufagcr 
Chaque  Femme  aimoit  Ion  Mary» 
Aimant  mieux  qu’on  la  cruft  vertucufe  que  belle. 
C’efl  ainfi  qu’on  vivoit  dansleliecle  paflc: 

Mais  on  n’en  trouve  plus  deffus  ce  bon  modèle? 
Le  moule  en  eft  cafte. 

( à Or^an  ) Toy  qui  par  un  doux  Hymence, 
joiiis  à pleine  main  d’un  ii  rare  trefor» 

Tout  franc,  c’eft  bien  à. tort» 

Si  tu  n’es  pas  content  de  cette  dcftinc'e. 

ORG  AN. 

~Ouy  content!  Nuit  8c  jour  entendre  quereller! 
BELONDE. 

Par  la  jarny , jeeroy  que  je  t’entens  parler. 

jt)is-moy  , Nigautquimenes  poulie  pondre». 
Parle.  Trouvez  tu  rien  à tondre 
Sur  le  difeours  qu’ilatenu? 

Suis-je  une  coureufc  , une  infâme  ? 
Tous  nos  Enfans  ne  font  ils  pas  de  toy? 

Je  connois,  8c  plus  d’une  femme. 

Qui  n'en  diroit  pas  tant  que  moy. 

|è  fuis  d’une  maifon  qui  craint  peu  qu’on  caquette. 

: .L’on 
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L’on  n’en  a jamais  vcu  fortir  qu’une  coquette; 

Encor  le  fut  elle  à Ton  dam: 

Caronluy  fit  tout  net  habiter  le  Convent;. 

Puis  comme  une  mal-avifce» 

Elle  fut  en  un  mot  jnfqu’aux  fourcils  rafée. 
MOME. 

La  tonfure  eft  aufterc  au  dernier  point, 
BELONDH  à Morne. 

Vous  pouvez,  bien  juger. . .. 

MOME. 

Ah!  ne  m’approchez  point» 
Je  retranche  le  tout  de  mon  panegirique. 
fe  ne  fuis  point  admirateur 
D’une  vertu  diabolique. 

La  malpefte  ! quelle  fureur  ! 

Celuy-ld  n’eftoit  point  un  fot  » ne  fans  ctude» 
Qui  voulant  définir  la  Prude, 

A fait  voir  par  bonne  raifon, 

Que  quelque  bon  vent  qui  la  poulie» 
Une  Prude  dans  fa  maifon 
Eftoit  un  diable  en  taille-douce. 
BELONDE. 

Les  hommes  en  tout  temps  pour  les  hommes  fe- 
ront. 

MOME. 

Toujours  en  bouche  quelques  gammes? 
BELONDE. 

Si  l’on  faifoit  des  Juges  femmes» 
Quelquefois  aurions-nous  d allez  bonnes  raifons. 
OCTAVE  à Monte. 

Voyez  comme  à crier  on  la  voit  toujours  prefte, 
MOME. 

Aufli  pourquoy  la  prenois-tu. 

O R G AN. 

C’cft  la  crainte  d’eftre  Cocu,  * 

Qui  m a fait  faire  une  fi  belle  emplette» 
MOME. 

Bon  ' voila  de  nos  enteftez! 


Ecoutez 
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Ecoutez  bien  cette  maxime. 

Pour  eftre  en  rime* 

Elle  n’en  eft  pas  moins  pleine  de  veritez. 
ORPHE’E  chante. 

Quand  d'une  Vrude  cruelle 
"Tu  fais  ta  moitié  fidelle  » 

Comptes-tu  que  ta  cervelle 
Rejîjle  à fes  airs  yrondans*. 

D'un  autre  tu  crains  la  crefle. 

Mais  qu'importe  pour  la  hejley 
Quand  te  mal  eft  à ta  tejlc , 

Qu'il  Coït  de  (J  u s ou  dedans. 

ME  LIN  DE  à Geronte. 

Mon  cher  petit  mary  > que  ma  joye  eft  extrême, 
Quand  je  te  poflede  un  moment  ! 
MOME. 

Oh  ! voicy  bien  un  autre  compliment  ! 
MELINDE  à Geronte. 

Tu  ne  me  réponds  rien  > tu  me  parois  tout  blême* 
Es-tu  malade' Ah  Ciel  Üconfervez  mon  Epoux. 
GERONtE  d Mtlinde. 
Laiflez-moy  là  , retirez-vous. 

M O M E à Geronte. 

Voila  répondre  à la  tendrefle 
D’une  aflez  bizarre  façon. 

GERANTE  4 M»mt. 

Si  vous  connoifliez  fa  flneflé, 

Vous  avoueriez  bientoft  que  j’ay  raifon. 
Cette  Coquette  fieftee 

Ne  m’appelle  jamais  fon  cœur»  ny  fon  amour, 
Qu’elle  n'ait  en  penfee 
De  me  jouer  un  mauvais  tour. 
MELINDE. 

Comme  il  traite  ma  flamme! 
Il  m’accufe,  l’ingrat»  d’eftre  fourbe  & fansfoy; 
Cependant  eft-il  une  femme 
Auflï  raifonnablc  que  moy? 

A le  bien  contenter  je  fais  ma  feule  étude. 

Pour 
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Pouf  qu’il  n’ait  pas  fuiet , comme  il  eut  autrefois! 
De  m’accufer  d’avoir  une  habitude, 

Je  change  d’Amis  tous  les  mois. 

Au  refte , bonne  menagere: 

Je  ne  vous  le  dis  qu’à  regret  J 
Pour  épargner  (on  ordinaire 
Je  ne  mange  qu’au  Cabaret. 

Ht  comme  il  eft  des  hypocrites 
Qui  tâchent  de  noircir  la  plus  chafte  action. 

Je  prends  la  nuit  pour  faire  mes  vifites 
Afin  de  ménager  fa  réputation. 

Je  vous  fais  voir  icy  mon  ame  toute  nue, 

Vous  liriez  dans  mon  cœur  tout  ce  que  je  vous  dis. 
Vit-on  jamais  femme  à Paris 
Vivre  avec  plus  de  retenue  ! 

MOME  à Geronte. 

Tout  franc  , vous  avez  tort  ; & » foit  dit  entre  nous 
Elle  a de  grands  égards  pour  vous. 
GERONTE  à Monte. 

De  cette  aimable  Prude 
Que  ne  fuis -je  l’Epoux  ! 

Mon  fort  feroit  bien  rude 
Si  je  venois  m'en  plaindre  à vous. 

La  Coquette  > il  eft  vray , dans  l’amoreux  myftefe» 
Sçait  le  plainr  aflailonner. 

Mais  d'un  autre  coftc,  le  mal  qu’elle  peut  faire 
Gaftc  bien  le  plaifir  qu'elle  fçait  nous  donner. 
MOME. 

Vous  avez  beau  pour  la  fevere 
Vanter  vôtre  inclination, 

Je  ne  m’oppofe  point  à ce  qui  peut  vous  plaire, 
Mais  quant  à moy , je  fuis  pour  la  chanfonr- 
OR  P HE’ E chante. 

La  Caquette  toute  aimable  , 

De  carejjes  vous  accable  ; 

Et  quoiqu'un  mary  traitable 
Soit  coëifé  comme  un  Taureau  ; 

N’importe  > c’ejl  la  méthode  > 

Tout 
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’ Tout  Epoux  s’en  accommode; 

Et  quand  en  (fl  à la  mode, 

Qu'importe  corne  ou  chapeau! 
GERONTE  à Monte.  - 
En  rcfufanr  de  brifer  nôtre  chaîne, 

Trouve  donc  à nos  maux  quelque  adociflerricnr, 
Et  du  lien  qui  fait  nôtre  cruelle  peine, 

Brifc  le  nœud  du  moins  pour  un  moment. 
ORPHE'B  chante. 

Si  dans  l amoureux  myjlere 
Chacun  ejloit  volontaire , 

On  s’aimeroit  comme  frere  ; 

, Et  fans  ce  maudit  Contrat 

Verroit-on  tant  de  mifere ! 

On  a beau  dire  çy  beau  faire > 

C'eft  ce  diable  de  Notaire 
Qui  barbouille  tout  cela. 


Fin  de  la  Comédie,  &du  quatrie'me 
Tome* 
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